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SEL  -  VÊTEMENT 


• 

Le  sel  a  dù  êlre  une  des  premières  sabstaDces  recherchées 
pour  ralimenlation  du  corps  humain.  Les  animaux  mêmes, 
guidés  par  l'instinct  de  conservation,  le  découvrent  jusque 
sur  les  parois  calcaires  des  habitations,  et  quand  les  espèces 
domestiques  atteignent  ces  parois,  elles  font  souvent  entendre 
un  cri,  un  gémisseincni  (jui  peut  êlre  interprété  comme  la 
manifestation  ilc  leur  contentement.  Ce  cri  ou  ce  p^émisse- 
iiieiii  monosyllabique  est  accentué  d'une  façon  tiifiérenle 
quand  on  empêche  l'animal  de  miner  plus  profondément  la 
pierre  choisie,  entre  toutes,  parce  qu'elle  est  plus  salifère 
que  les  voisines.  Content  d'abord,  Tanimal  gronde  quand  on 
lui  refuse  ce  qu'il  a  trouvé  et  qui  lui  est  nécessaire. 

Le  cRoi  de  la  Création»  a»  comme  ranimai,-  désigné  la 
même  substance  par  une  expression  monosyllabique.  Cette 
expression  est  demeurée  intacte  à  travers  les  littératures,  les 
dialectes  et  les  idiomes  les  plus  divers.  Nos  patois  nous  l'ont 
transmise  avec  des  nuances  phoiieiiques  nombreuses,  mais 
dont  aucune  ne  peut  masquer  l'évidente  communauté  d'ori- 
gine. Ouelques  exemples,  puisés  dans  les  patois  dits  romans 
de  l'Est,  le  prouvent» 

Dans  les  idiomes  du  versant  occidental  des  Vosges  on 
trouve  le  sd  désigné  sous  les  noms  de:  sa»  en  Franche- 
Comté;  sâ  dans  l'ancienne  principauté  de  Montbéliard,  dans 
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le  territoire  de  Belfort  et  le  pays  de  Porrentroy;  scm  et  $6 
dans  les  Vosges  et  la  Lorraine. 

Tantôt  celte  monosyllabe  est  noléc  comme  substantif 
masculin,  lanLùL  comme  substantif  féminin.  Tantôt  le  lexico- 
graphe la  fait  dériver  du  lalin  ^o^,  tantôt  de  rallemaod  sab. 


11. 

Beaucoup  de  Folkloristes  modernes  prétendent  au  con- 
traire que  le  sal  lalin,  le  sais  allemand  et  le  sel  français, 
voire  même  le  an  ou  oXôç  (cds-alos}  grec,  pour,  ne  citer 
que  ces  principaux  dialectes,  procèdent  de  la  langue  celtique; 
de  sorte  que,  en  vertu  de  l'inéluctable  vérité  de  fait  que  le 
parler  populaire  a  précédé  les  parlera  littéraires,  le  sâ,  sô  ou 
MU  patois  serait  un  débris  archéologique  soumis  par  les 
pahisants  &  Tappréciation  des  spécialistes  en  philologie.  Les 
Folkloristes,  dont  il  est  question,  appliquent  le  même  rai- 
sonnriiiL'iit  il  une  (jiiantité  d'autres  uiots  rcncdiilrés  dant^  les 
divers  idiomes  populaires  de  la  vieille  Gaule  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  pliilolof,nque  qu'ils  considèrent  comme  utiles  les 
volumineuses  collections  de  mots  patois  publiées  depuis 
quelques  années  par  les  sociétés  savantes. 

Parallèlement  à  la  question  philologique  se  pose  la  question 
des  croyances  et  de  la  tradition  des  Celtes  ou  Aryas  dans  les 
temps  lointains.  Cette  dernière  parait  être  le  terrain  sur 
lequel  se  confine  spécialement  une  école,  fécole  mythique, 
qui  a  ses  représentants  chez  les  diverses  nations  et  dont 
Auguste  Stœber  avec  Georges  Stoiïel  et  d'autres  furent  les 
fervents  disciples  en  Alsace,  sans  cesser  d'ailleurs  de  se 
rattacher  par  leurs  U*avaux  à  une  école  moins  exclusive, 
l'école  hislorique. 

Ce  laconique  exposé  se  lie  à  divers  travaux  publiés,  dans 
ces  derniers  temps,  par  la  Soci&é  pltUomathigm  des  Vosges. 
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ni 

D'un  puils  de  forme  ovale,  aux  paroiâ  en  pierres  de  taille 
bien  appareillées,  et  de  plusieurs  objets  sortis  de  décombres 
qui  ont  comblé  ce  puits,  11.  Gaslon  Save  établit  qu'il  servait, 
aux  temps  gallo-romains,  à  l'extracUon  des  eaux  salées  pro- 
venant de  d'immense  gisement  salin»  s'étendant  sous  plu- 
sieurs communes  et  lieux-dits  actuels,  dont  les  noms  mo- 
dernes dérivent.  Il  établit  que  les  Romains  exploitèrent  les 
sources  salées  de  l'arrondissement  de  Sainl-Dié;  qu'une 
roulCjt  m  salinaria,  strata  salinatorumf  est  ainsi  désij,niée  par 
d'anciens  titres  ;  qu'on  a  <lt'coiiverl  les  assises  de  ce  banc 
salifcre  depuis  Saales  jusqu'à  ^aiut-Blaise,  et  il  conclut  que  : 
Saulcetuy,  aux  quatre  sources  salées,  La  SaUe,  La  SaucCf  Le 
Sattcy,  près  de  fieival;  le  champ  de  Selles  et  les  Salsctrds, 
prés  de  Moussey  ;  SaUngoisUef  prés  de  Saint-Stail  ;  SaUfMiaine, 
près  de  Goinchimont;  la  Sauce,  près  desHaules-Fosses;  Ja 
Saline,  près  de  la  ferme  de  Grande-Fosse;  la  SaUêe,  près  de 
Ranrupt;  SavUxures,  canton  de  Saales;  le  Tuidf  près  de  Ver- 
mont;  Saàles  enfin  formaient  le  Ban  de  Selses  qu'il  trouve 
désijjné,  avec  diverses  variantes  graphiques  {Suleez,  Sessee, 
Ceilefif  Cehes,  etc.)  dans  des  litres  de  1049  à  1335.  La  con- 
clusion de  M.  Save,  quant  à  l'origine  des  noms  de  localiiés 
et  de  lieux-dits,  est  certainement  l'expression  de  la  vérité 
historique,  et  celle  vérité  de  fait  s'applique  aussi  bien  à  l'Al- 
sace qu'au  Ban  de  Selses  vosgien. 


IV. 

Schœpflin  ne  mettait  pas  en  doote  que  certaines  localités 
de  l'Alsace,  où  des  eaux  minérales  arrivaient  au  jour,  doivent 

leurs  noms  ù  la  qualité  alcaline  de  ces  eaux.  «C'est ainsi, 


Digitized  by  Google 


8 


REVUE  O' ALSACE 


dîMlS  qu'il  y  a  des  bains  &  SmAtê^  près  Molsheiro;  SonàU^ 
dans  la  seigneurie  de  Fleekenstein,  possède  une  saline; 
SouMm^  et  SouUemaU  ont  des  eaux  minérales.  Le  villege 

de  SùtdceSy  dans  le  comté  de  Laroche^  voisin  de  l'Alsace»  tire 
aussi  son  nom  d'une  source  salée,  * 

Dans  le  patois  du  versant  oriental  jusqu'au  Rhin,  limite 
qu'il  ne  faut  pas  franchir,  le  sel  se  trouve  ainsi  «It'si- né  dans 
les  titres  du  moyen  âge  :  selz,  scUjs,  scUis,  saLsee  au  viix«  siècle  ; 
stdza  au  ix*";  suUse  au  xiii<>;  wLte  au  xiT*;  stdts  au  xv^  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  nos  jours,  où  un  patoisant  alsacien  qui 
ne  se  piquera  point  de  germanisme  récrira  franchement 
sàtiM  au  lieu  de  mUr. 

Dans  ses  Liem-dOSt  Geoiges  Stoffel*  découvre  la  présence 
du  sel  dans  trente  localités  de  la  Hante- Alsace  :  à  Soollz,  près 
Guebwiller,  SuUc  en  708,  à  Mibcauvillé  in  der  SuUze  en 
1278  ;  à  Rixheim  in  der  Sultz  m  1456  et  SuLcz  en  1507  ;  à 
Jetlingen  am  SxJiznrker  en  1540;  à  Lepuix,  territoire  de 
Belfort,  sood.,  à  iSoultzbach  sulz  en  1222;  à  Gundolsheim  nif 
die  Zul8M{bach)\  k  Mortzwilier  suis  et  suUa,  source  qui  donne 
son  nom  à  un  ruisseau,  un  chemin  et  une  haie;  à  Roppeotz- 
willei*  suU  ;  à  Wegscheid  auUs  en  1067  ;  à  Riedisheim  std^ea 
4270;  à  Uffbolts  mb  en  i539;  à  Soulzeren,  dont  Grimm  fait 
Suizenheim  et  les  Vosgiens  Susney,  siiU(rein)\  à  Soultzmatt 
suHh  en  1044;  à  Kœtzingen  sulU;  à  Carspach  sûUm  en  4739  ; 
&  Kiffis  saàl(Jioff)  ;  à  Salbert,  territoire  de  Belfort,  sale  en 
1347;  à  Bas-LveUe  m^iUsaucy;  à  Soppe-le-Haul  et  Soppc-le- 
Bas  sus  et  suh;  à  Waldighofen  saal  en  1G03  ;  à  Riespach  sali 
en  1507;  à  Guémar  saJil  en  1630  etici  le  nom  est  donné  à  un 
chemin,  et  enûn  à  Rheinfeld  5a/^>gau,  ces  deux  dernières 
dénominations  répondant  assez  directement  à  la  viasdinaria 
et  au  Ban  des  Selses  vosgiens. 

De  ces  indications  sommaires  il  résulte  qu'en  Alsace, 

*  Tome  4,  p.  205,  liad.  Kavenez. 

*  Édition  dû  Mulhouse,  1870. 
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comme  en  Lorraine,  le  sel  fut|  sous  les  Colles,  les  Romains 
et  les  Francs,  l'objet  d'une  oxploîiaiioa  plu?  on  moins  déve- 
loppée, plus  ou  moins  perfeclioonée,  et  que  ia  dénomination 
celtique  de  cette  substance  ne  dérive  nî  du  grec,  ni  du  latin, 
ni  du  français,  ni  de  l'allemand,  la  langue  celtique  étant 
beaucoup  plus  ancienne  que  celles-ci. 

V. 

Scbœpflin  était  moins  timoré  que  beaucoup  de  philologues 
à  rencontre  de  la  langue  propre  aux  populations  qui  succé- 
dèrent à  l'âge  de  pierre.  Pour  lui  tout  ce  que  Jules  César  rap- 
porte relativement  aux  noms  de  lieux  et  de  choses,  étrangers 
au  latin,  appartient  à  la  langue  celtique^.  Les  Romains 
d'abord,  les  Francs  ensuite  ajoutèrent  à  ces  noms  de  lieux  et 
de  cboses  des  désinences  latines  et  des  désinences  tudesques  • 
qu'il  suffit  généralement  de  retrancher  pour  avoir  le  mot  celte. 
Si,  de  prime  abord,  cette  règle  parait  reposer  sur  une  base 
solide,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  soit  d'une  application 
rigoureuse  à  tous  les  cas.  Il  appartient  ù  l'homme  d'étude,  à 
l'élymologisle  de  discerner  les  cas  où  il  faut  préférer  celte 
méthode  à  des  cascades  analytiques  (jui  ne  démonlrenl  rien, 
sinon  la  dextérité  de  l'étymologiste  dans  le  maniement  d'une 
logomachie  technique  parfois  amusante. 

V!. 

L'élément  liquide,  d'alimentation  et  de  purification  devait 
certainement  occuper  une  place  dans  les  idées  religieuses  des 
Celtes  Séquanais  et  Médiomatriks  de  l'Alsace,  de  même  que 
dans  celles  des  Leuquois,  leurs  voisins.  Les  recherches  n'ont 
fourni,  que  nous  sachions,  aucun  monument  archéologique 
susceptible  d'éclairer  la  question.  Il  faut  recourir  à  l'Inde^  à 

>  lUustrQta.  ~  L*Akaee  celtique,  trad.  Raveiiei,  1. 1,  p.  i05  at  soiv. 
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l'Asie,  à  i'Égyple,  aux  Grecs  el  aux  Hoîuains,  pour  tirer  des 
déductions  probables  à  appliquer  à  la  région  vogéso-rhénane. 
Sli'lliadou  se  prosternait  sar  les  rives  du  Gange  pour  réciter 
ses  prières,  c'est  qu'il  personnifiait  le  fleuve,  créateur  des 
bienfaits  de  la  vie,  de  même  que  l'Égyptien  le  faisait  pour  le 
Nil.  Nos  Celtes,  descendus  de  Tlnde,  auraient,  selon  Schœpflin 
et  Auguste  Slœber,  voué  le  même  culte  au  Rhin,  dont  le  nom 
est  celtique  :  rhên  ou  plutôt  hrên^  dont  les  Romains  ont  fait 
Bkmus  et  les  Germains  Bhein.  Quant  aux  Grecs  et  Romains, 
leur  Olympe  ctaii  assez  riclie  en  divinités  pour  en  fournir  à 
chaque  cours  d'eau,  à  chaque  source  ou  loniaine  et  assez 
vaste  pour  y  loger  celles  que  le  mysticisme  ne  cessait  de 
créer.  Nos  Celtes,  d'origine  orientale,  avaient  vraisemblable- 
ment aussi  les  leurs,  que  l'on  aimerait  à  voir  mieux  spécia- 
liser en  arrachant  aux  mystères  de  la  chênaie,  à  la  discrétion 
des^Druides  et  des  Bardes  quelques  bribes  de  leur  théogonie. 
Nous  aimons  &  croire  que  nos  sources  alcalines  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  bénéficieraient  considérablement  i  la 
moisson  sdentifique  que  prépareraient  de  sérieiix  piocheurs 
sur  le  domaine  celtique  des  rives  du  Rhin,  de  la  Meurthe  et 
de  la  Moselle. 

Pour  l'époque  gallo-romaine  on  ne  manque  pas  de  divinités 
de  tout  calibre  sous  la  protection  desquelles  ilcuves,  rivières 
et  fontaines  de  la  vallée  du  Rhin  étaient  placés.  L'élément 
germain  y  apporta  aussi  son  contingent  mythique,  mais  il 
n*eut  pas  le  temps  de  le  faire  prévaloir,  car,  avec  le  christia* 
nisme  naissant,  les  prêtres  substituèrent  aux  divinités  tuté- 
lairesle  nom  d*un  saint,  d'un  martyr,  presque  toujours  le 
patron  de  la  paroisse  en  formation.  C'est  ainsi  qu'en  Alsace 
beaucoup  de  sources  sont  demeurées  un  lieu  de  pèlerinage 
auijui'l  riiiHiiaïuté  souffrante  vient  encore  chacjue  jour  de- 
mander un  soulagement  a  ses  maux.  I/hydrologic  populaire, 
mythologique  et  hygiénique  est  encore  une  page  blanche  de 
notre  histoire  locale  à  remplir.  Outre  les  saints  du  calendrier, 
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l'explorateur  rencontrera  quelques  sources  qui  ont  échappe 
au  baptême  et  dont  le  nom  laïque  est  dû  à  des  parlicularilés 
modernes  ou  relativement  modernes;  il  reconnaîtra  aisément 
celles  qui  ont  conservé  le  nom  et  le  parfum  celtiques. 

Dans  le  voisinage  de  Belfort  nous  avons  rencontré  les  fon- 
laines  de  Saint-Arobrotse  à  Bavillier,  de  Sainte-Geneviève  et 
de  la  Sécheresse  à  Essert,  de  Saint-Christophe  à  Brace,  de 
Saiiit-Tiburce  à  Danjoutin,  de  Saint-Roch  à  Péroiise,  de 
Sainte-Brigitte  à  Égfueniguc,  de  Thierbriinn,  romanisée  Dier- 
bone,  à  PhalTans,  de  Saint  Genest  à  Chèvremoul,  de  Chanle- 
reine  à  Méroux,  d'Oye  à  Cbâlenois,  de  la  Goulolle  à  Banvil- 
lard  et  enfin,  dans  un  lieu  perdu,  la  source  de  la  €  dame  à 
queue  de  serpent  »,  qui  évoque  la  légende  de  Mélusine  et  le 
pouvoir  magique  de  la  fée  celte  qui  avait  présidé  à  la  nais- 
sance de  la  dame. 

VIL 

Le  vêtement,  si  i  udiinentaire  qu'il  fût,  a  du  être,  comme 
la  nourriture,  l'objet  d'une  désignation  vocale  résiillant  de 
l'usage  que  l'homme  en  faisait  dans  les  conditions  particu- 
lières de  son  existence.  Adinellre  que  quelques-unes  des  dé- 
nominations primitives  ont  dû  ou  seulement  pu  passer  de 
l'idiome  dans  le  dialecte,  puis  dans  la  langue,  n'est  pas,  ce 
semble,  nne  proposition  «nacceptable.  En  piocfaant  nos 
patois  on  dégagerait,  peut-être,  des  preuves  à  Tappui  de 
celte  thèse.  Dire  que  cette  pensée  a  traversé  l'esprit  de 
M.  Gaston  Save  quand  il  écrivait  son  intéressante  revue  de 
l'ancien  costume  vosgien,  ce  serait  trop  s'avancer;  mais 
après  avoir  lu  cette  étude,  on  ne  saurait  non  plus  affirmer 
que  cela  n'a  pas  été  entrevu,  sinon  indifjué.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  S.  a  pensé,  avec  raison,  qu'au  moment  où  la 
rapidité  de  transformation  aura  tantôt  fait  disparaître  les 
derniers  vestiges  du  vêtement  qui  distinguait  i'bomme  des 
champs  de  l'homme  de  la  ville,  il  importe  de  conserver  au 
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moins  le  souvenir  de  quelques-uns  des  caractères  distinctifs. 
Pour  ébaucher  la  description  du  costume  des  ancêtres,  il  lui 
faudra  donc  recourir  au  patois  Leucien  ou  Leuquois  encore 
usité  dans  les  Vosges. 

Que  Grégoire  de  Toars,  Joinviile,  Vilhardooin,  Froissart, 
les  romans  de  la  Rose,  de  Berthe,  Rabelais,  Ronsart,  Ménage, 
etc.,  etc.,  contiennent  certains  mois  susceptibles  d'être  rap- 
prochés (le  mots  paiois  encore  en  usage,  cela  ne  prouve  pas 
que  le  patois  les  leur  ait  empruntés.  La  proposition  inverse 
est  plus  rapprochée  de  la  vérité  de  fait. 

Que  Littré  écrive  ^  que  les  patois  sont  cdes  produits  natu- 
rels et  réguliers  d'une  vaste  formation  déterminée  par  le 
concours  de  la  condition  collective  et  de  la  condition  particu- 
lière c'est  une  visée  générale  admise;  qu'il  ajoute  que  des 
patois  sont  contemporains  du  français,  qu'ils  plongent, 
comme  lui,  par  lenrs  racines  dans  le  latin,  d'aà  ttmie  langm 
romane  dérive^  et  dans  le  compartiment  provincial  qui  les  a 
produits»,  ce  n'est  qu'une  vérité  relative,  car,  il  le  dit  lui- 
même,  cela  n'exclut  pas  l'existence  de  racines  plongeant  dans 
le  passé  bien  au  delà  du  monde  romain.  Les  travaux  des  phi- 
lologues moderneS;  notamment  ceux  de  M.  le  professeur 
d*Arbois  de  Jubainville,  des  naturalistes,  des  archéologues, 
des  Folkloristes,  aussi  bien  ceui  de  l'école  mythHiue  que 
ceux  de  l'école  historique,  ont  fait  faire  à  la  science  des  pas 
en  avant  qui  laissent  loin  derrière  eox  les  généralités  qui  ont 
précédé.  Au  point  de  vue  de  l'origine  des  patois,  la  science 
sera-t-elle  entraînée,  par  les  orientalistes,  à  remonter  le 
chemin  des  grandes  migrations  jus(]u'au  berceau  des  nations 
européennes?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  croire  inévitable. 

Étudier  chacun  de  nos  patois,  Médiomafrik,  Leucien  et 
Séquanais,  dans  le  compartiment  qui  lui  est  propre  et  dont, 
selon  M.  Littré,  il  serait  le  «produit  naturel  et  régulier i,  ce 

1  Histoire  de  la  langve  firançaiee,  t.  Il,  p.  94-96. 
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ne  serait  pas  faire  de  Ja  philologie  proprement  dite»  mais  de 
Tarcbéologie  linguiste  et  populaire*  Les  publications  paraes 
dans  ces  derniers  temps  ont  quelque  tendance  à  entrer  dans 
cette  voie»  mais  toutes  trahissent  une  hésitation  résultant  de 
la  crainte  de  trop  s*écarter  du  champ  des  Belles-Lettres. 
Moins  de  réserve  ou  de  pruderie  classique  ne  nuirait  pas; 
bien  au  coiiUiiire. 

11  s'agirait  donc  de  rechercher  dans  la  litléralure  orale  et 
dans  la  littérature  écrite  de  nos  patois  de  l'Est  les  mots  dont 
fies  racines  ne  plongent»  ni  dans  le  grec  ni  dans  le  latin, 
et  d'en  former  un  recueil  archéologique  du  parler  populaire, 
afin  de  fournir  aux  étymoiogistes  ainsi  qu'aux  philologues 
quelques  sujets  d'étude  dont  ils  peuvent  ignorer  rezistence. 
Les  publications  spéciales  sont  à  consulter,  puis  les  teites  en 
grand  nombre,  paratt*il,  qui  n'ont  pas  été  utilisés  par  les 
auteurs  de  ces  publications.  En  ne  s'écartant  pas  de  la 
question  principale,  en  se  confinant  dans  ce  programme 
aride,  il  faut  en  convenir,  on  arriverait  probablement  à  dis- 
siper une  équivoque  qui  se  présente  ménie  dans  les  livres 
des  meilleurs  auteurs,  et  qui  consiste  à  faire  du  dialecte  cel- 
Hgtte  et  du  dialecte  gaulois  une  seule  et  même  langue  ou 
deux  dialectes  différents,  au  choix  du  lecteur.  Généralement 
on  piétine  dans  cette  confusion,  réelle  ou  apparente,  par  la 
raison  que  les  auteurs  emploient  parallèlement  ces  qualifica- 
tifs appliqués  au  même  sujet.  £n  d'autres  termes,  le  gaMs 
et  le  eéUiq^  sont-ils  un  seul  et  même  dialecte  <  plongeant 
par  ses  racines  dans  le  latin  d'où  toute  langue  romane  dérive», 
coiiiiiic  l'a  écrit  Liltrc,  ou  bien  deux  dialectes  différents  cor- 
respondant, l'un  avec  la  vie  populaire  de  l'âgée  de  pierre, 
l'autre  avec  les  migrations  aryennes  ou  l'âge  de  bronze?  L'ar- 
chéologie proprement  dite  a  conduit  la  science  à  celte  divi- 
sion des  temps.  Ëst-il  déraisonnable  de  penser  qu'un  labeur 
analogue  concernant  les  parlera  populaires  peut  aboutir  à 
des  résultats  do  même  genre? 
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Le  hasai'cl  ojouie  chaque  jour  une  pièce  nouvelle  aux 
musées,  grands  et  petits,  que  Ton  forme  un  peu  partout,  à 
l'appui  des  déductions  scientifiques.  Pourquoi  ne  fouillerait- 
on  pas  le  domaine  des  idiomes  afin  d*y  découvrir  les  roots 
revêtus  d'une  patine  assez  caractérisée  pour  être  rangés  dans 
le  musée  lingual?  Maïs  le  sillon  ne  peut  élre  ouvert  que  par 
des  palûisauLs,  seuls  compétents  pour  opérer  les  fouilles  el 
reconnaître  les  épaves  à  recueillir.  La  Société  pJdlomathique  de 
Saint' Dfê  en  compte  deux  parmi  ses  membres:  M.  le  cha- 
iioioe  liingreelM.  Gaston  Save,  âTatteulioa  desquels  les  notes 
qui  précèdent  se  recommandent. 

J.  LlBLiN. 


ERRATA. 

Des  ditlicullés  qui  ne  devaient  pas  cire  prévues  ont 
retardé  la  distribution  du  dernier  trimestre  de  1888;  il 
était  composé  dès  les  premiers  jours  de  nwembre.  Par  rico* 
chet,  ces  difiicullés  ont  occasionne  des  négligences  et  des 
fautes  d'impression  qu'il  importe  de  rectifier. 

CouvcrlurCf  ligne  9,  et  Table  finale  des  matières,  ^.  507,  ligne  5, 
au  ]ieii  de  t  dîmanciies  cbez  les  plénipotentiaires  •  lises  :  démarehest 

P.  453,  lig.  8  du  bas,  i  intact  i,  Wmz  :  intacts. 

P.  454,  lig.  13,  au  commencement  de  la  ligne,  à. 

P.  455,  lig.  10,  au  lieu  de  «  passé  o ,  lisez,-  passée. 

P.  465,  lig.  1,  au  lieu  do  «  atti  i^>H«M'  o.  lisez:  l'attribuer, 

P.  406,  lig.  9,  au  lieu  de  «ces  reliques  d,  lisez  :  les  reliques. 

P.  469,  lig.  15,  au  lieu  de  oies  dimentions  »,  lisez;  dis  dimemiot.if. 

P.  491,  lig.  5,  au  lieu  de  c  répudié  t,  lisez  :  r^udiée, 

P.  496,  liff.  7  du  bas.  Au  lieu  de  «prétentions  »,  lises  :  prétâritions, 

P.  407,  lig.  19  et  20.  Au  lieu  de  «oonsonné  et  compassé  d'ort,  lises  : 
couronné  et  lamptuué  d'or. 
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M  LA 

BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

RELATIFS  A  L'HISTOIRE  D'ALSACE 


Dans  la  nuit  terrible  du  24-  août  1870,  où  une  nation  civi- 
lisée —  à  ce  qu'elle  préleaJ  —  lança  ses  bombes  sur  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  furent  consumées,  avec  tant 
d'autres  richesses,  les  vieilles  chroniques  qui  gardaient  le 
souvenir  du  passé  de  noire  Alsace.  La  plupart  de  ces  chro- 
niques n'avaient  jamais  été  livrées  &  la  presse  :  si  bien  que, 
dans  leur  ensemble,  elles  sont  perdues  pour  toujours. 
Récemment,  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
histori((ues  d'Alsace  a  conjniencê  à  en  réunir  les  restes  épars, 
à  recueillir  les  dilîérentes  copies  prises  avant  l'année  latale 
et  à  publier  lou$  les  fragments  amassés.  L'œuv?'e  qu'elle  a 
entreprise  est  digne  d'éloges  et  elle  est  appelée  à  rendre  aux 
historiens  d'inappréciables  services.  Nous  voudrions  y  con- 
tribuer pour  notre  part,  en  faisant  connaître  les  manuscrits 
allemands  de  la  bibliothèque  nationale,  relatifs  à  l'histoire 
d'Alsace  et  dont  la  plupart  n'ont  jamais  été  l'objet  d'une  ana- 
lyse sérieuse. 

Un  autre  sentiment  nous  a  encore  poussé  à  nous  livrer  & 

ce  11  avail.  Le  prince  de  Ilohenlohe,  dont  le  règne  marquera 
certes  dans  l'iiisluire  de  l'Alsace,  a  interdit  le  séjour  de  leur 
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pays  natal  à  tous  les  Alsaciens  qui  n*ont  pas  oublié  les  bien- 
faits de  la  France.  II  y  a  plus,  par  une  mesure  inouïe  et  à 
laquelle  est  restée  étranger,  à  coup  sûr,  le  monde  savant  de 
FAUemagne,  si  libéral,  les  archives  de  TAlsace-Lorraine  et 
des  pays  rhénans  sont  fermées  aux  érudits  de  la  France,  à 
moins  qu'ils  ne  produisent  une  permission  de  Tadministra- 
tion  supérieure  de  Berlin,  —  et  Ton  a  laissé  à  entendre  que 
celle  permission  ne  serai i  jamais  accordée.  On  a  allégué, 
pour  juslifier  cette  défense,  qu'il  ne  fallait  pas  donner  des 
arguments  à  ses  adversaires.  Quoi  donc!  on  avoue  que,  dans 
la  poussière  des  siècles  écoulés,  nous  trouverions  des  argu- 
ments. Encore  la  raison  est-elle  mauvaise  et,  en  vérité,  pour 
un  tel  motif,  l'on  pouvait  s'épargner  le  ridicule  d'une  sem- 
blable prohibition  ;  car  nous  ne  cherchons  pas  dans  l'histoire 
des  aiiguments,  par  cela  même  que  nous  n'en  avons  pas 
besoin. 

Gomme  l'accès  des  archives  alsaciennes  nous  a  été  rendu  ira- 

possible,  nous  avons  voulu  rechercher  ce  que  les  archives  et 
les  bibliolhèf|ues  françaises  renferment  de  documents  et  de 
chroniques  sur  i  lusioire  de  TAIsace.  Nous  avons  pensé  qu*il 
appartenait,  de  préférence  à  nous  qui  nous  faisons  gloire 
d'unir  les  deux  tilres  de  Français  et  d'Alsacien,  d'explorer  ce 
champ.  Cependant,  si  quelque  écrivain  allemand  demande 
communication  de  nos  manuscrits  et  de  nos  pièces  d'archives, 
qu'on  ne  la  lui  refuse  pas;  ouvrons  toutes  larges  aux  savants 
de  tous  pays  les  portes  de  nos  dépôts;  sachons  demeurer 
libéraux  et  soyons  généreux  quand  même. 

La  hibliolhèque  nationale  renferme,  dans  son  fonds  alle- 
mand, d'ailleurs  assez  ]iau\  re  depuis  que  le  codex  de  Manesse 
a  été  cédé,  un  certain  nombre  de  manu  i  i  ils  qui  touchent  à 
l'histoire  de  l'Alsace.  La  place  d'honneur  revient  naturelle- 
ment au  manuscrit  unique  do  la  chronique  de  Closener; 
pourtant,  ce  volume  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  Il  a  été 
souvent  décrit  de  la  façon  la  plus  minutieuse,  il  a  été  copié 
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et  publié  avec  le  plus  grand  soin.  Il  ne  noas  restait  plus  rien 

à  découvrir  après  les  belles  recherches  de  Hegel  et  après 
l'édition  [li  il  a  donnée  dans  la  colleclion  des  chroniques  des 
villes  aUe mandes^.  Le  manuscrit  porte  actuellement  le  nu- 
méro 91  du  fonds  allemand;  il  est  de  moyen-format  et  se 
compose  de  00  feuilles  de  parchemin;  il  est  écrit  sur  deux 
colonnes  en  fort  beaux  caractères.  Il  remonte  au  xiv»  siècle 
et  est  peut-être  l'original  même  de  Closener.  Le  3  mai  1837, 
le  codex  a  été  remis  au  cabinet  des  manuscrits  par  M.  Van 
Praet,  conservateur  des  imprimés.  Sans  doute,  il  Tavait 
acheté  vers  cette  époque,  dans  une  vente,  avec  d'autres  livres  ; 
il  a  î^rdé  dans  son  département  les  imprimés  et  a  renvoyé 
le  iiianubcriL  au  département  voisin.  Mais  dans  quelle  vente 
a-t-il  fait  cette  précieuse  acquisition?  Les  catalogues  de  cette 
époque  que  nous  avons  pu  retrouver  ne  nous  ont  rien  appris 
à  ce  sujet. 

Jadis,  un  manuscrit  de  Closener  se  trouvait  dans  la  maison 
de  l'œuvre  Notre-Dame;  c'est  là  que  Kœnigshofen  l'a  dé- 
couvert et  qu'il  en  fait  le  plus  grand  usage  pour  sa  propre 
chronique.  Au  xvi*  siècle,  Wûrstisen,  dans  sa  chronique  de 
Bftle,  cite  le  même  ouvrage  assez  souvent:  on  lui  avait 
adressé,  selon  toute  apparence,  des  extraits  do  codex  de 
Strasbourg.  A  quelle  époque  ce  livre  dispai  ui-il  de  l'Alsace? 
On  ne  saurait  le  dire.  Schiller,  dans  son  édilion  de  Kœnigs- 
hofen, ne  fait  nulle  mention  de  Closener  et  il  a  intitule  à  tort 
son  livre  :  La  plus  vieille  chronique  allemande  de  Stras- 
bourg; Schœpflin  et  Grandidier  disent,  en  termes  formels, 

1  Die  Chronikett  der  tOmrheiniiehm  Stàdle.  Leipzig,  1870-1871 , 
S  -vol.  in-S».  La  chronique  de  Closener  a  été  publiée  pour  la  première 
Ibis  par  A.  Schott,  d'après  une  copie  faite  par  Sirobel  dans  la  BibliothÊh 

des  litcrariitchrn  Vereins  in  Stuttgart,  1843,  t.  I.  Schnéegans  en  a 
donné  dt  s  oxiraits  dans  le  Code  historique  et  diplomatique  de  la  ville 
de  Stra6bûu>'g,  i"  partie,  1843.  Puur  la  description  du  manuscrit,  con- 
sultez les  préfaces  luiaes  ù  la  t^le  de  ces  trois  éditions. 
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qu'ils  ont  en  vain  cherché  la  chronique  de  Closener^  Le 
manuscrît  de  la  bibliothèque  nationale  est-il  celui-là  même 
qui  jadis  était  conservé  &  Strasboaq^?  11  est  permis  de  le 
supposer»  sans  pourtant  rien  affirmer.  Si  l'hypothèse  est 
exacte,  l'on  est  obligé  de  reconnaître  que  le  hasard  a  bien 
fait  les  choses.  Dans  le  cas  où  notre  manuscrit  serait  resté  à 
Strasbourg,  il  eût  été,  comme  tant  d'autres,  la  proie  des 
flammes. 

Outre  l'ouvrap^G  fie  Closcner,  la  bibliothèque  nalionale 
possède  toute  une  série  J  autres  manuscrits,  qui  contiennent 
la  chronique  de  Kœnigshofen,  plus  ou  moins  altérée,  avec 
des  suites  plus  ou  moins  longues.  L'œuvre  du  chanoine  de 
Saint-Thomas  avait  été  à  peine  composée  qu'elle  obtint  le 
plus  vif  succès;  elle  se  répandit  dans  toutes  les  villes  où  Ton 
parlait  la  langue  allemande;  elle  fut  sans  cesse  copiée  et 
recopiée.  Elle  devint,  en  quelque  manière,  le  manuel  d'his- 
toire de  cette  époque.  Toutes  les  copies  (ju'on  en  fit  ne  se 
ressemblaient  pas  absolument.  Kœnigshofen  avait  lui-même 
donné  l'exemple  de  ces  altérations,  en  lai^ant  de  son  iisie  au 
moins  trois  éditions  difTérentes,  les  unes  plus  développées, 
les  autres  plus  courtes  et  représentées  de  nos  jours  por  trois 
classes  de  manuscrits,  que  nous  distinguerons,  avec  Hegel, 
par  les  lettres  A,  B  et  C.  Les  copistes  n'eurent  pas  plus  de 
scrupules  que  l'auteur.  Selon  la  nature  de  leur  esprit,  selon 
l'usage  auquel  la  copie  devait  servir,  ils  laissaient  de  côté  tel 
00  tel  passage,  abrégeaient  tel  autre;  ou  bien  au  contraire 
introduisaient  dans  l'œuvre  primitive  le  récit  d'un  événement 
oublié  par  Kœnigshofen.  Pois,  très  souvent,  ils  conduisaient 
la  clironi(jue  justju'à  leur  propre  époque.  Ces  continuations 
étaient  ou  ori^rinales  ou  copiées  sur  d  autres  manuscrits;  à 
leur  tour,  elles  servaient  de  point  de  départ  à  de  nouvelles 

«SchcRpflia,  Al$9tia  ilUutraia,  prëfaoo.  Gnuididier,  Emi*  fur 
VÉgUte  cathéirak  de  StraAourg,  p.  56. 
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suites  :  si  bien  que  les  fils  de  ces  chroniques  se  croisent  en 
tous  sens  et  que  de  nos  jours  il  est  impossible  d'en  démêler 
l'écheveaii.  Beaucoup  de  copies  présentent,  de  la  sorte,  une 
physionomie  particulière;  tantôt  l'histoire  générale  y  tient 
uoe  place  prépondérante  ;  tantôt  elle  est  sacrifiée  à  l'histoire 
locale.  Dans  cette  dernière  histoire,  on  insiste  plus  ou  moios 
sur  telle  ou  telle  ville;  mais  Strasbouii^  est  presque  toujours 
au  premier  raog.  Aussi  bien  esl-ce  une  chronique  strasbour- 
geoise  qui  a  servi  de  fondement  à  toutes  les  autres. 

L*on  devine  déjà  quel  intérêt  présente  l'histoire  de  chaque 
manuscrit  séparé.  En  le  comparant  à  l'un  des  trois  textes 
primitifs  de  Kainigshofen,  l'on  devine  dans  quel  esprit  il  a 
été  écrit.  Puis,  les  additions  renferment  parfois  des  détails 
inédits,  des  renseignements  nouveaux.  Dans  ces  manuscrits 
est  toute  l'histoire  de  l'Alsace  au  xv*  siècle,  qui,  malgré 
certains  travaux  de  mérite,  n'est  pas  encore  très  connue.  En 
général,  on  s'en  est  référé  jusqu'à  présent  à  Specklin.  Mais 
Specklitt  n'est  pas  un  auteur  original  :  il  a  copié  les  conti- 
nuateurs de  Kœoigshûfen,  comme  Kœnigsbofen  lui-même. 
En  rendant  à  ceux-ci  la  part  qui  leur  revient,  l'on  donne  à 
l'histoire  du  xv*  siècle  une  base  plus  solide  :  on  remonte 
davantage  à  la  source. 

Quelques-unes  de  ces  suites  ont  déjà  été  publiées.  Schilter 
a  njouté  à  son  édition  quelques  passages  de  celte  sorte*. 
Schnéeg^ans  a  édité,  dans  le  Code  historique  et  diplomatique 
de  la  ville  de  Strasbourg,  une  chronique  semblable  ^ , 
conservée  aux  archives  municipales,  ou  du  moins  il  a  im- 
primé, à  leur  place  chronologique,  les  principaux  faits  nou- 
veaux relatés  dans  cette  chronique,  il  a  dérangé  Tordre  du 
manuscrit:  ce  qui  nous  semble  être  un  torL  Moue,  dans  la 
QueUemammimg  der  laéUseken  Lanâesgesekickte,  a  suivi  un 

^Surtout  à  la  fin  du  cinquième  chapitro. 

^  Deuxième  partie,  p.  -130-220.  Sciméegans  a  donné  à  la  chronique  le 
titre  de  ;  Strati^nurgische  Àrchivchronik. 
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ordre  meilleur:  il  a  analysé  d'iine  manière  fort  (idêle  un 

certain  nombre  de  manuscrits  de  Kœnigshofen  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Strasbourg  ;  il  a  publié  toutes  les  variantes 
que  fournissait  un  manuscrit  appartenant  à  M.  Barlholdi 
(Hejel  n®H,b^);  les  manuscrits  de  Sainl-Dlaise  (He^el  n*»55), 
de  Donaueschingen  (Hegel  a?  4,  a*),  de  Cologne  (Hegel  n°  2,  a*) 
lai  ont  fourni  des  fragments  assez  considérables  ^  Mais  les 
manuscrits  de  Paris  n'oni  jamais  été  étudiés.  Hegel  ne  cite 
que  deux  d'entre  eux  :  le  n^  83  du  fonds  allemand  (a')  et  le 

83  (chez  Hegel  n*  27);  et  encore  il  ne  les  a  pas  bien  exa- 
minés. Nous  voudrions  passer  en  revue  ces  manuscrits; 
nous  les  suivrons  presque  page  pour  page.  Si  nous  trouvons 
quelque  détail  nouveau  ou  quel([ue  variante  importante, 
nous  les  signalerons;  nous  publierons  d'abord  le  texte,  en 
reproduisant  la  leçon  exacte  du  nianusci  it;  nous  Iraduiions 
le  passage  publié  et  nous  l'accompagnerons  d'un  petit  com- 
mentaire, propre  à  l'éclaircir. 

Le  manuscrit  82  attirera  d'abord  notre  attention.  II  est  de 
moyen-format  et  a  été  écrit  d'une  seule  main  vers  1460.  11 
provient  de  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Mazarin  qui,  en 
1668,  fut  réunie  à  la  bibliothèque  du  roi.  11  fut  relié  après 
cette  date  d'une  très  forte  reliure  en  veau,  qui  porte  sur  les 
plats  les  armoiries  de  Louis  XIV.  Jadis,  à  un  moment  où  les 
manuscrits  en  langue  étrangère  étaient  réunis  au  fonds 
français,  il  était  coté  n<*  7827.  Une  main  moderne  a  écrit  en 
ièle  de  l'ouvrage  :  Gronica  Argent  or  atvnsis.  Notre  volume 
s'ouvre  par  une  table  alphabétique  de  tous  les  faits  racontés 
dans  la  chronique;  c'est  la  table  qui  forme  le  sixième  livre 
de  Kœnigshofen  ;  seulement  ici  elle  est  moins  complète  en 
un  sens  que  dans  les  imprimés;  elle  ne  contient  pas  toutes 
les  indications  qu'on  trouve  dans  l'édition  de  Hegel,  voire 
même  dans  celle  de  Schilter;  en  revanche,  elle  est  continuée 

*  Mono ,  t.  I ,  p.  252  el  suiv.  ;  t.  III ,  p.  408  et  suiv. 
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pDur  tes  périodes  qui  ont  suivi  la  morl  du  chanoine  de 

Saint'Thomas.  La  table  s*étend  sur  18  feuilles  non  numérotées. 

Le  coi'ps  du  iijcuiiiscril  commeiicc  ensuile  et  comprend 
392  folios  numérotés  en  chiffres  romains  ;  il  est  vrai  (jue  quel- 
ques-uns deces  feuillels,  à  la  fin  des  chapilres  ou  îles  subdivi- 
sions de  chapitreront  été  laissés  en  bianc,  pour  qu'on  put  aisé- 
ment poursuivre  la  chronique  en  s'en  tenant  aux  divisions 
de  Tau  leur*  11  est  écrit  sur  deux  colonnes  avec  de  fort  belles 
rabriques.  Les  premières  lettres  de  chaque  chapitre  sont 
peintes  et  surchargées  d'ornements.  Nous  n'avons  aucune 
observation  à  présenter  sur  les  deux  premiers  chapitres 
(fol.  i-cxLii).  Le  copiste  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  le 
manuscrit  dont  Schiller  s'était  servi  et  qui,  après  avoir  long- 
temps disparu,  vient  de  nouveau  d'èirc  signalé  au  grand 
séminaire  de  Strasbourg;  il  s'est  arrêté,  avec  ledit  ma- 
nuscrit, après  le  couronnement  de  Frédéric  II!,  continuant 
ainsi  d'une  cinquantaine  d'années  le  travail  de  Kœuigshofen. 
Hegel,  qui  n'avait  pas  vu  le  codex,  a  eu  raison  de  le  ranger 
au  nombre  des  manuscrits  de  la  classe  A  (a*).  S'il  en  avait 
fait  le  dépouillement,  il  y  aurait  trouvé  quelques  variantes 
dialectales  assez  curieuses. 

Le  troisième  chapitre  (f.  149-194),  consacré  aux  papes, 
est  encore  conforme,  sauf  des  variantes  de  texte,  è  l'édition 
de  Schiller.  Sculcnieni  iu)[i'c  copiste  s'est  trompe  ilans  les 
chiffres  qu'il  assi^^ne  aux  suuvciains  pontifes.  Il  donne,  avec 
raison,  à  Innocent  VI  le  chilîre  207;  mais  il  compte,  aussitôt 
après,  Urbain  V  comme  le  209^  pontife,  oubliant  en  route  le 
numéro  208.  Il  en  résulte,  à  la  fin  du  chapitre,  quelque  con- 
fusion. Le  chapitre  s'arrête  là  où  s'était  arrêté  la  première 
rédaction  du  manuscrit  Schilter,  au  milieu  du  pontiûcat 
d'Urbain  VI,  après  l'indication  des  cardinaux  allemands  qui 
forent  créés  par  lui  (Schilter,  p.  207). 

Le  chapitre  ([uairième  (f.  ^-949),  relatif  à  Févêché  de 
Strasbuuig,  est  au  dcbul,  dans  ses  ii^^aes  générales,  con* 
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forme  au  mana&crit  de  Schiller  ;  et  H  noos  mène  josqe'à 
rannée  i375«  à  l'élection  de  Frédéric  de  Blanckenheim*  Maïs 
notre  mannscrit  raconte,  en  entre,  Tépiscopat  de  ce  prélat 

qui  souleva  contre  lui  tant  de  colères  à  Strasbourg.  Le  pas-» 
sage  ne  contient  aucun  détail  inédit;  il  est  formé  de  mor- 
ceaux déjà  publiés,  d'après  divers  manuscrits;  mais  comme 
ceux-ci  ont  été  détruits  pour  la  plupart,  notre  codex  acquiert 
une  grande  valeur.  Voici  la  succession  des  paragraphes  : 

Von  Golletzeh.  (Cf.  Hone,  Quelleruammlung  der  haâiMChen 
Landesgeseltiehtê,  Garlsruhe,  1848,  in«é».  t.  I.  p.  266. 
Mone  a  publié  le  passage  d'après  le  manuscrit  de  Stras- 
bourg n°  844.  Fragment  7.  Cf.  aussi  l'édition  Hegel,  p.  678.) 

Von  coNrmitATto  oer  GlQstbr.  (CTest  le  paragntplie  intitulé  dans 
H^d^  p.  679,  von  cmfirmiem  die  eppéU,) 

En  BRBETE  JBDBnirANN.  (Mone,  I.  {.  Fragment  8-15.) 

YoK  hen  aiLBERN  BERGEN.  (Mone,  fragment  16.  Hegel,  p.  679.) 

Eft  WARP  ENWEG.  (Mone,  fragment  17.  Hegel.  I.  L) 

Suit  ensuite  le  long  récit  des  guerres  que  la  ville  dut  sou- 
tenir contre  son  évêque;  les  chapitres  se  suivent  comme 
dans  l'édition  de  Hegel  jusqu'après  le  paragraphe  qui  porte 
poar  titre  :  von  dm  Antwerekéi  (Hegel,  p.  699).  Immédiate- 
ment après,  nous  trouvons  ce  fragment  inédit,  à  ce  que 
nous  croyons  : 

Fragment  1.  —  Teite.  Ein  Worigekhe», 

Do  was  ouch  ulf  dem  tume  su  Broschecke  by  den  kartbuselem 
ein  korp  bohe  an  eine  glene  uff  gehencket  und  wan  die  figende 
koment^  so  lies  man  den  korp  her  abe  vallen  su  eîm  Wortzeichen. 
So  lieffent  die  iQte  aile  bersu  die  uff  den  ackem  zu  kunigcshofen 
eriMïtent  und  aile  ivile  sû  den  korp  sohent,  so  blibent  sû  do  usse. 

Traduction.  Un  signal, 

A  ce  moment,  on  suspendit  très  haut  à  une  lance  un  panier,  sur 
la  tour  située  i  Tendroit  où  la  Bruche  Mt  un  coude,  près  de  la 
Chartreuse.  Toutes  les  fois  que  Tennemi  s*appn)Ghait,  on  devait 
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laisser  tomber  le  panier,  qui  servait  ainsi  de  signal.  Toutes  les 
personnes  qui  travaillaient  aux  champs  à  Kôni^shofen  rentraient 
dès  lors  aussitôt  en  ville;  mais  tant  qu'ils  voyaient  le  panier,  elles 
restaient  dehors. 

Cette  mesure  fut  prise  au  miliea  de  la  guerre  que  Stras- 
bourg eut  à  souteoir  à  la  ûn  du  xiv*  siècle.  En  1384,  BraïKm 
de  Ribaupierre  avait  fait  prisonnier  uo  chevalier  anglais, 
John  Harleston,  qui  jadis  avait  ravagé  ses  biens  de  Cham- 
pagne. Comme  Brnnon  venait  d*ètre  reçu  bourgeois  de  Stras- 
bourg, le  roi  d'Angleterre  Richard  s'adressa,  pour  obtenir 
justice,  à  cette  cité  et  comme,  à  juste  tûi  e,  Strasbourg  refusa 
d'intervenir,  elle  fut  mise  au  ban  de  l'empire,  en  1389,  grâce 
aux  intrigues  d'un  certain  jupfe,  Henri  Weisklee.  Après  trois 
années  de  pourparlers,  il  fut  décidé  que  la  sentence  serait 
exécutée;  l'évêque  Frédéric  de  Blankenheim,  le  margrave 
de  Bade  Bernard,  le  comte  Eberbard  de  Wiirteroberg,  Jean 
de  Lichtenberg  et  ce  même  Brunon  de  Ribaupierre  qui  avait 
été  cause  de  tout  le  mal,  mais  qui  venait  de  se  tourner  contre 
la  cité,  s'en  chai^férent.  Diverses  expéditions  furent  dirigées 
contre  la  ville  et  elle  dut  prendre  de  graves  mesures.  Elle 
détruisit  tous  les  arbres  et  toutes  les  constructions  en  dehors 
des  murs,  pour  que  l'ennemi  ne  pût  être  caché;  elle  mura 
quLlqiies-uncs  des  principales  portes;  sur  1*111  elle  plaça  des 
chaînes  pour  qu'aucun  bateau  ne  passât  ;  elle  décida  que 
toutes  les  fois  que  la  clocbe  d'alarme  se  ferait  entendre  les 
artisans  viendraient  en  armes  devant  la  cathédrale  ou  gagne- 
raient le  poste  à  eux  assigné.  Enfin,  pour  protéger  la  vie  de 
ses  citoyens  qui  travaillaient  aux  champs,  elle  décréta  qu'un 
signal  serait  donné,  à  chaque  approche  de  l'ennemi  :  c'est  ce 
qu'explique  noire  fragment  La  guerre  dura  pendant  toute  la 
fin  de  Tannée  1392.  Le  janvier  1393,  l'empereur  Wen- 
ceslas  consentit  à  lever  le  ban  et  Strasbourg  se  réconcilia 
successivement  avec  chacun  de  ses  adversaires. 

I^ous  trouvons  ensuite  les  rubriques  suivantes  : 
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Eih  tag  zu  Eschowe. 

Jjêi  lantfout  fur  gen  behem. 
Von  sallz_,  houUz  und  isen. 


C'est  toute  la  fin  du  IV'^  chapitre 
tel  qu'il  est  rapporté  dans  l'édi- 
tion de  Hegel,  p.  ()92-09Ô. 


Malen  was  tiire,  etc.  / 

Notre  manuscrit  ajoute  seulement  ces  mois  sur  Frédéric 
de  BlankfiDheim,  lorsque  celui-ci  eut  écliangé  révéché  ds 
Strasbourg  contre  celui  d'Ulrecbt  eo  139â. 

Fragment  2. 

Und  do  er  in  sin  ffîttum  kam,  do  fing  er  zu  stnnt  grosse  luriego 
an  mit  den  frtgfsn  und  heren  die  im  sin  bistum  abe  gezogen  hetten 
das  darzu  gehorte  und  do  gelang  im  vaste  wol. 


Et  quand  il  arriva  dans  son  évédké,  il  commença  aussitôt  de 
grandes  guerres  avec  les  bommes  libres  et  les  seigneurs  qui 
avaient  enlevé  les  dépendances  de  l'évèobé  et  il  réussit  tout  à  fidt 
dans  cette  lutte. 

La  guerre  que  Frédéric  do  Olankenheim  avait  soutenue 
contre  les  Stra&boargeois  en  1392  n'avait  pas  tourné  au  gré 
de  ses  désirs.  Il  lui  fallait  payer  maintenant  les  gens  d'armes 
qu'il  avait  pris  à  sa  solde  et  ses  coffres  étaient  vides.  Ces 
mercenaires,  pour  se  dédommager,  pillèrent  les  domaines 
épiscopaux.  Frédéric,  accablé  d*ennuis,  chercha  à  échanger 
le  siège  de  Strasbourg  contre  un  autre  évêché  :  le  prélat 
d'Utrechl,  Guillaume  de  Diest,  se  prêta  à  celle  combinaison. 
Danslanuitdu20  juillet  1393,  Frédéric  quitta  l'Alsace,  et, 
vers  la  même  époque,  Guillaume  abandonnait  Utrccht  et 
finit,  malgré  la  résistance  du  chapitre,  à  rester  maître  de 
l'évéché  sirasbourgeois.  Frédéric  trouva  à  Utrecht  de  nou- 
velles guerres  à  soutenir;  mais,  comme  notre  fragment  nous 
le  fait  savoir,  il  s'en  tira  à  son  honneur.  II  mourut  paisible- 
ment sur  son  siège  en  1423. 

Notre  manuscrit  raconte  ensuite  l'épiscopat  de  Guillaume 


Traduction. 
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de  Diest.  Le  récit  a  été  publié  en  termes  presque  identiques 
par  Mone,  d'après  le  manoserit  844  de  Strasbourg  (frag- 
ment 36-48).  Il  en  est  de  même  des  [trois  paragraphes  qui 
terminent  le  chapitre  IV  : 

Zwene  wunleut  zu  bischofe  erwelt  (Mone,  n"»  49). 
Rupreht  voii  Peinera  wàrt  bischolT  (ib.,  50). 
£r  reit  in  zu  Stroszburg  (ib.,  ay*  51  et  52). 

Le  chapitre  est  achevé  ici  ;  on  n'y  trouve  aucune  indication 
sur  la  mort  de  Robert,  comme  dans  le  manuscrit  de  Stras- 
bourg. 

Le  chapitre  IV  nous  a  fourni  très  peu  d'indicalions  nou- 
velles; le  chapitre  suivant  (foi.  258-378)  est  plus  abondant 
en  renseignemenls  inédits.  Il  se  subdivise  en  plusieurs 
sections.  Kœnigshofen  raconte  d'abord  l'histoire  légendaire 
des  origines  de  i'Âlsace  et  de  sa  conversion  au  christianisme  ; 
ir  passe  ensuite  aux  divers  agrandissements  de  la  ville  de 
Strasbourg.  Notre  manuscrit  suit  le  texte  de  Schilter  jus; 
qu'après  le  troisième  agrandissement.  Il  ajoute  ensuite  ce 
paragraphe. 

Fragment  3.  —  Die'vierte  WUtermg,  àls  Crttknom  umb 

Do  man  alte  von  Gottes  Geburte  MCGGG  und  IIII  jor,  do  Tvart 
Krutenowe  angefangen  zu  umbmiu^n  und  wart  angefangen  bûnder 
dem  doster  su  sant  Nidause  an  dem  mendage,  nach  dem  sunnen- 
dage  also  man  singet  reminiscere  in  der  vasten  an  dem  ûssem  Tume 
by  sant  Niclausen,  wenne  derselbe  Tum  und  sanct  Johannisturn 
worent  vormals  lange  gemaht.  Und  dïeseibe  ringmure  wart 
gemaht  von  dem  vorgenannten  sant  Nidaustum  unt2  an  die  ring- 
mnre  bî  MetEigertum  sa  der  einen  sitoi,  und  su  der  andem  siten 
von  dem  vorgeuannten  tum  hinter  sant  Niclaus  dostor  uiitx  an 
die  Bmsche  an  dem  diche  gegen  den  niwern  an  der  vischer 
drinckstube,  mit  eime  guten  grabea  und  zinnen  und  tûmen,  also 
es  ingenoten  ist,  und  wart  voUebroht  in  dem  jore  also  man  zalte 
von  gotles  geburte  MCCCCXLI  jor. 
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Ze  guafyrièm  agrandisaemeiU  de  la  vîUe,  quand  on  eniwra 

de  mure  ta  Krutenau, 

En  l'année  1  i04,  on  commença  à  "utoiuer  de  luurs  b  Krutenau 
et  l'on  corn  ni  eiiça  les  consfrui  lion-  ilmii-re  le  couvent  de  Saint- 
Nicolas,  le  l'indi  après  le  (iiiiutnche  où  l'on  cliante  l'eminîitrt'rt^ 
en  carême  (16  février);  on  bâtit  d'abord  près  de  la  tonr  extérieure 
de  Saint-Nicola?;.  car  cette  tour,  ainsi  que  celle  de  Sainl-  h  an,  a\'^it 
été  faite  longU'in[is  auparavant  El  ce  mur  d'enceinte  fut  fait  d'un 
côté  depuis  la  susJile  tour  de  Saint-Nicolas;  jusqu'à  la  tour  d-îs 
Bouchers,  à  l'ancien  mur;  de  l'autre  côté  depuis  la  inétne  tour 
derrière  le  couvent  de  Saint-Nicolas  jusqu'à  la  Rruclie.  urès  de 
l'ét^ing,  en  face  des  filles  repenties,  près  du  poêle  (le<  I Ci  le  urs  ; 
le  mur  fut  pourvu  d'un  bon  fossé,  de  créneaux  et  de  t;  nr -,  ir  1  rpi'il 
existe  encore  aujourd'hui,  et  il  fut  terminé  en  l'année  de  1  in- 
carnalion  1441. 

La  Krutciiau  e^i  le  nom  donné  au  quarlier  sis  sur  la  rive 
droite  de  l'ill.  Sur  ce  quatrième  agrandissement  de  Stras- 
bourgs,  on  consultera  la  carie  dressée  par  Silberinanii  (Locai- 
geschichte  der  stacU  Straseburg,  p.  75).  On  y  verra  d'une 
manière  très  nette  la  position  des  tours  Saint-Nicolas  et 
Saint-Jean,  qui  existaient  avant  1404  et  qui  déterminèrent 
en  partie  le  tracé  de  la  nouvelle  enceinte.  On  y  remarquera 
aussi  l'emplacement  de  Fendrait  appelé  am^ene&oo  am  dkhe, 
où  la  nouvelle  enceinte  vint  rejoindre  1*111  ou  la  Bruche  — 
on  désigne  de  préférence  à  Strasbourg  la  rivière  par  ce  der- 
nier nom.  Lii  face  du  teudif  à  une  ccrlaine  dislance,  devant 
la  polie  des  Juifs,  se  trouvait  le  Betierinn-Kloster,  le  couvent 
des  filles  repenties.  La  place  entre  loiit  tcuch  elle  couvent 
se  nommait  Meuerin-Am.  Dans  le  texte  très  abrégé,  publié 
par  Hegel  (p.  720)  au  sujet  de  ce  quatrième  agrandissement, 
la  date  où  celte  enceinte  fut  terminée  avait  clé  laissée  en 
blanc;  en  effet  elle  est  bien  postérieure  à  la  mort  de  Kœnigs* 
hofen. 

On  trouve,  i  la  suite,  deux  paragraphes  qui  manquent  dans 
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les  antres  manuscriu  de  la  classe  A,  mais  que  Hegel  a  repro^ 
daiU  d'après  le  manuscrit  G.  Ils  perlent  ici  pour  titres  :  Von 

Metsiger  tttm  (Hegel,  p.  720)  et  Der  tisser  tum  ht  unser 
frowen  Brader  (Ue^^'-el,  p.  7.11).  L'énumér.Hion  des  divers 
monastères  el  élablisseraenls  religieux  de  Slrnsb  uji^  qui 
suit  est  tout  à  fait  conibrme  au  manuscrit  de  Schiller;  les 
rubriques  seules  diffèrent.  Kœnigshofeo  racoole  plus  loin  les 
incendies  qui  éclatèrent  dans  les  divers  quartiers  de  Stras- 
bourg :  ici  nous  trouvons  dans  notre  codex  de  nombreuses 
additions.  Il  y  a  d'abord  le  récit  du  second  incendie  qui 
éclata  le  17  février  1397  dans  le  Giessen,  Ce  récit  est  plus 
développé  que  celui  du  manuscrit  de  Hegel;  le  début  est  à 
peu  près  le  même;  mais  voici  les  nouveaux  détails  que  nous 
avons  découverts  ici. 

Fraghent  4. 

 nnd  in  dieGassewider  saactNiclaus  tara  us  bîn,  die  ouch 

heisset  fiehegasse  brante  gerbe  abe  und  die  hûsser  iiff  dem  giessen 
by  sanct  Kathmen  tum  ûber.  Der  verbrant  Och  etwie  vil  und 
etwie  vil  schQren.  Dis  bomen  werte  wol  uff  vi  stunden,  das  es 
nieinan  gelAschen  kunde  nnts  das  sich  der  wind  veranderte  und 
gelag.  Ouch  ging  es  an  su  bûrnen  ufFdieselbe  Naht  in  eime  brot- 
bedran  huse  by  der  eebtntbracken  und  in  eime  brotbecken  buse 
bj  der  stuben  zum  hoben  stege,  und  in  eime  huâe  by  dem  alten 
sant  Peter  und  wart  an  allen  drien  enden  gdâschen^  das  kein 
sehade  me  dovon  gescbach.  In  dem  vorgenanten  brande  verbran* 
tent  ttff  mi«  hertstette  one  scbûren  in  der  stat  und  in  Grutenowe 
und  verbrant  oucb  gros  gut,  wanne  von  sneUékeit  des  fûres  mObte 
weuig  jeœan  das  sine  uskumen  oder  usgetragen  werden.  Der  wint  -» 
was  also  grosz  das  die  antwercke  die  do  geweffent  siundent  vor 
dem  munster  mûstent  ir  swcbil  ringe  und  ir  liehter  lôschen  und 
finsterlingen  ston,  das  sù  vorhtent  der  wint  wùrffe  das  fur  von 
dem  swehil  riii^en  ulVdie  hûsor,  das  die  stat  anderswo  anginge. 
Un  il  iiiUblcut  zu  letze  wiiulos  halp  ston,  das  sù  nit  môhtent  vor 
dem  iiiûnsler  blihea  und  mustenl  an  dem  vischemerket  ston  fin- 
sterlingen mit  iren  banner.  Es  meint  ôch  vil  Iules  es  wer  das 
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helsche  fur  das  die  tuiil  uff  der  stat  fliegent  und  das  es  groasiich 
gottis  wille  was  oder  verhengnis  und  man  wonde  die  stat  soit 
genve  verburnen  von  dem  grûselichen  fûre  und  winde  der  uff  die 
Naht  YfBS  und  bette  der  wint  also  vaste  geweget  in  die  stat  als  in 
die  vorslat,  es  mûsste  die  gantie  stat  verbrant  sin,  do  môht  nie- 
mans  voigewesen  sin. 

 Et  la  nie  en  face  de  la  tour  Saint-Nicolas  que  l'on  appelle 

aussi  la  viehgassc,  brûla  complètement,  ainsi  que  les  maisons  sur 
le  giessen,  en  face  de  la  tour  Suinle-Catherine.  Là  aussi  le  feu 
prit  et  beaucoup,  beaucoup  de  j^ranges  furent  détruites.  Cet  in- 
cendie dura  bien  six  heures  et  personne  ne  put  l'éteindre  jusqu'à 
ce  que  le  vent  tourna  et  s'apaisa.  La  même  nuit  le  feu  prit  à  une 
boulangerie,  près  du  pont  du  Corbeau,  et  h.  une  autre,  près  du 
poêle  zum  Iwhen  steg  et  dans  une  maison  près  de  Saint-Pierre- 
le- Vieux  et  l'on  éteignit  le  feu  dans  les  trois  endroits  à  la  fois, 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  plus  grand  dommage.  Lors  de  cet  incendie, 
brûlèrent  environ  400  maisons,  sans  compter  les  granges,  tant  dans 
la  ville  que  dans  la  Krutenau  :  beaucoup  de  meubles  brûlèrent 
aussi;  car,  à  cause  de  la  rapidité  du  feu,  très  peu  de  gens  purent 
sauver  leurs  biens.  Le  vent  était  si  violent  que  les  ouvriers  qui  se 
trouvaient  en  armes  devant  la  cathédrale  durent  éteindre  leurs 
flambeaux  et  leurs  lumières  et  rester  dans  les  ténèbres,  parce 
qu'on  craignait  que  le  vent  ne  poussât  la  flamme  sur  les  maisons 
et  que  le  feu  ne  prît  ailleurs.  Et  ensuite,  à  cause  de  la  violence  du 
vent,  ils  durent  rester  immobiles  ;  mais  ils  ne  purent  demeurer 
devant  la  cathédrale  et  ils  se  tinrent  avec  leur  bamarK»  sur  le 
Marché-aux-Poissons.  Et  beaucoup  de  gens  pensèrent  (jue  c'était 
le  feu  de  Tenter  que  les  diables  lançaient  contre  la  ville  et  que 
c'était  en  grande  partie  arrivé  par  la  volonté  de  Dieu;  Ton  crut 
fermement  ({ue  la  ville  serait  tout  à  fait  détruite  par  le  feu  horrible 
et  le  vent  qui  s'était  élevé  celle  nuit.  Et  certes,  si  le  vent  avait  été 
aussi  violent  dans  la  ville  que  dans  le  faubourg,  toute  la  ville  aurait 
été  brûlée,  et  personne  n'eût  pu  l'empêcher. 

Le  feu  qui  dévasta  Strasbourg  dans  cette  nuit  terrible 
avait  éclaté  à  un  endroit  qui  s'appelait  Grinecke,  non  loin  de 
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la  porte  de  rilôpital  ;  le  feu  gagna  ensuite  la  petite  église  de 
Saint-Kieolas  d'un  cùié;  de  l'autre  il  atteignit  la  porte  des 
Bouchers  et  consuma  les  maisons  de  la  rue,  nommée  jadis 
Viehgasse,  aujourd'hui  rue  d'Austerlilz  et  celles  ôeVUien' 
gosse,  de  nos  jours  rue  Sainte-Madeleine.  Ce  n'esl  pas 
tout.  L'église  Sainle-Catherine  devînt  la  proie  des  flammes; 
et  bientôt  le  vent  chassa  la  flamme  par  dessus  le  Oiessen; 
les  maisons  situées  près  du  cours  d'ean  en  face  de  la 
lour  Sainte-Catherine  furent  consumées  :  puis  la  rue  qui 
menait  &  la  tour  Saint^Nicolas  in  undis,  appelée  aussi 
Viehgasse  (aujourd'hui  rue  des  Poules),  s'alluma  à  son 
lour.  Le  malheur  ne  s'arrêta  point  là.  Notre  texte  nous 
apprend  qu'un  incendie  se  déclara  la  même  nuit  dans  trois 
endroits,  dont  deux  au  moins  étaient  assez  loin  du  foyer  prin- 
cipal :  d'abord  dans  une  boulangerie  prés  de  la  Scliinthruckc 
(pont  du  Corbeau);  dans  une  aulre  boulangerie  près  du 
poêle  gwm  hohen  siège  (ce  poêle  est  aujourd'hui,  par  suite 
d'une  fausse  traduction,  rhdiel  de  la  Haute-Montée^);  enfin 
daus  one  maison  près  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  à  rentrée  de 
la  Grand'rue.  Les  gardes  qui  se  tenaient  en  armes  près  du 
parvis  de  la  cathédrale  furent  obligés,  à  cause  de  la  violence 
du  ve[)l,  de  se  réfugier  sur  le  marché  aux  poissons  (de  nos 
jours  place  Gulenberg). 

Ce  récit  est  suivi  de  la  description  de  l'incendie  survenu 
le  jour  de  Noël  1400  dans  la  rue  du  Maroquin  (Kurbengasse). 
Elle  est  identique  à  celle  du  manuscrit  G  (Hegel,  p.  756). 

Sont  ensuite  énumérés  les  trois  incendies  près  de  Sainte- 
Aurélîe,  les  deux  incendies  de  Roshetm  (cf.  Schilter,  S90- 
291);  puis  Tiennent  toute  une  série  de  passages ,  la  plupart 
inédits,  —  deux  seulement  ont  été  donnés  en  abrégé  par 

1  Le  mot  montée  correspondrait  i  tteige;  steg,  c'est  une  planche  jetée 

sur  un  ruisseau,  un  petit  pont;  on  {raj^nail  le  poêle  par  un  pont  de  ce 
gciH  e  jeté  sur  ie  rindsûter  jirra&en,  quand  on  venait  du  barfûsser  plaU, 
la  place  Kléber  actuelle. 
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Schnéegans,  d'après  la  conUnuatîoa  de  Kœoîgshofeo,  qui  se 
trouve  aux  archives  manidpales  de  Strasbourg. 

Fraghbiit  5.  —  Jhr  Branf  gu  Mnd  Lmm. 

Do  man  zalte  nach  Gotlis  >,'ebart  MCCGV  ior  an  dern  karfriLag 
noch  dem  imbi.^e  also  man  bredijj;e(e,  do  rnahteiit  cleiu  kiat  ein 
fûrlin  ufT  dein  estrich  bi  sant  Heleiia  und  we^ete  ein  grosser  wint 
und  warf  das  fdv  in  einen  zim  und  flijf?  von  dem  zune  in  einen 
slal  und  veibranlent  xv  hertstette  unJ  xiiii  ochuren.  Wanae  jeder- 
mann  was  zu  bredigeo  gangen,  dovon  kundent  ^die  Lùle  nit  ge- 
loschen. 

En  Van  de  grâce  1305 ,  le  vendredi  saint  (16  avril),  après  le 
repas,  pendant  qu'on  prêchait,  de  petits  enfants  firent  un  petit  feu 
sur  le  pavé  près  de  Sainte-Hélène;  il  soiifilait  alors  grand  vent  qui 
jeta  le  feu  sur  une  clôture;  de  la  clôture  Tincendie  gagna  une 
écurie;  quinze  maisons  et  quatorze  granges  Aireot  ainsi  consumées. 
Gomme  tout  le  monde  était  au  prêche,  on  ne  put  pas  éteindre 
le  feu. 

.  Sainle-ilélène,  appelée  encore  eu  guten  leuten,  était  situé 
hors  de  ville,  devant  la  porte  de  Pierre.  L'emplacement  est 
aujourd'hui  occupé  par  le  cimetière.  Cf.  Siibermann,  Loecd^ 
Cfêadiiehie  der  Sladt  Sirasi^mg^  p.  Id8.  Peut-être  faut-il  lire 
ici  1405  au  lieu  de  1305.  On  est  étonoé  de  voir  cité  dans 
notre  chronique  un  fait  qui  serait  si  ancien  et  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  Kœaigshofen. 

Fragment  6.  —  Det  Brant  gur  DUmingen. 

Damach  in  dem  selben  iore  an  dem  heiligen  Ostertage,  die  wile 
man  messe  sang,  do  gti^  ein  fur  uIT  zu  Dûrningen  von  eime 
cleînen  ferlin  das  lag  in  eime  herde  \a  der  eschea  und  gingent  im 
die  bûrsten  an  und  lief  in  den  hoff  do  iag  vil  strowes  inné  und 
verbranntent  xv  liertstette  one  scbûren  und  stellen. 

Ensuite,  dans  la  même  année,  le  saint  jour  de  Pâques  (18  avril), 
pendant  qu'on  chantait  la  messe,  un  incendie  éclata  à  Dûrningen, 
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pftr  suite  d*un  petit  cochon  qui  était  couché  sur  un  foyer  dans  la 
cendre.  Ses  soies  prirent  feu  :  il  courut  alors  dans  la  cour,  où 
beaucoup  de  paille  était  entassée.  15  maisons  brûlferent,  sans 
compter  les  granges  et  les  écuries. 

Dûringen  est  un  village  du  canton  de  Truchtersheim,  dans 
l'arrondisseoienl  de  Strasboui  jj^. 

Fragment  7.  —  Der  Brant  zu  Bern, 

Do  man  zalic  MCCGLXXXXU  ior^  urob  des  heilgen  crutifag 
noch  Ostem  verbrantent  zu  Berne  wol  uf  rv«  Uerlstetten  und  der 
barfussen  doster  gerwe  abe  und  etwie  vil  Lûte. 

En  l'année  4392,  le  jour  de  la  Sainte -Croix  après  Pâques 
(3  mai),  1500  maisons  brûlèrent  complètement  à  Berne,  ainsi  que 
le  couvent  des  Cordeiiers  ;  beaucoup  de  per^iouneâ  périrent  liaus  les 
flammes. 

Cet  incendie  fat  terrible;  la  population  se  trouva  sans 
abri  et  sans  nourriture;  les  villes  voisines  furent  obligées  de 
venir  à  son  secours.  Cf.  de  Golbery,  BisMre  eê  âesariptùm 
êe  la  Suisse  (dans  Tunivers  pittoresque),  p.  90.  01. 

Un  petit  paragi'aphe  raconte  eusuile  les  incendies  survenus 
en  Saxe  en  723:  c'est  la  date  donnée  par  notre  manuscrit, 
tandis  que  les  imprimés  porleol  803  (cf.  Schiller,  291; 
Hegel,  m). 

Fragment  8.  —  Der  Brant  in  hredigergessdin. 

Do  man  zalte  von  GotUs  geburte  MCCCCXVII  jor,  an  der  roit- 
wuch  nach  sant  Marcustag,  noch  vesperzit,  do  branle  es  in  clein 
brediger  gessélin  und  doch  nit  vaste,  wanne  es  brante  inf&r 
Hûsern  nuwent  die  Dach  obenan  abe,  wanne  aber  das  ander 
behebet  wart  mit  grosser  helffe  :  anders  es  mûsste  grôsser  scbade 
do  gescheen  sin. 

En  l'année  1il7,  le  mercredi  après  l  i  Saint-Marc  (28  avril), 
après  le  moment  des  vêpres,  un  incendie  éclata  dans  la  petite  rue 
des  Dominicains;  mais  il  ne  fut  pas  considérable,  puisque  le  feu 
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n*aK»attit  que  les  toits  de  quatre  maisoDS  et  qae  le  reste  fut  pré- 
servé, grâce  aux  grands  secours  :  saos  eux,  il  y  aurait  eu  un  plus 
grand  dommage. 

La  petite  rue  des  Prêcheurs  ou  des  Dominicains  conduisait 
de  la  place  des  Dominicains  (Temple-Neuf)  à  la  place  des 
Cordciiers  (place  Kléber).  Cf.  à  ce  sujet,  Straszburgische 
Archiv  cbronik.  Schnéegans,  p.  140.  ■ 

Fragment  9.  —  Ein  Urant  eu  BcaU, 

Do  man  zalte  von  Gottia  geburte  MGGCGXVII  ior,  an  dem 
ndisten  tage  nach  sanct  Ulricbstage,  do  brante  Banl  gar  schede- 
lidi,  wanne  do  brante  der  SpHtil  und  sant  Aïban  closter  und  die 
dûtschen  Heren  und  ce  und  xx  bOser  die  aile  die  schônsten  h6fe 
worent  die  in  der  slat  zu  Basil  worent,  und  sol  man  wissea  das 
gros  unzelich  gut  verbranle  und  verstolen  wart,  wanne  das  fOr  gar 
zu  snelle  was  das  nieman  gefldben  kunde  oder  mdbte,  wanne  oucb 
gar  ein  snelle  wint  do  was. 

En  Tannée  1417,  le  jour  après  la  Saint-Ulrich  (5  juillet)^  la 
ville  de  Bâle  fut  très  fortement  éprouvée  par  un  incendie  :  alors 
brûlèrent  l'hôpital,  le  monastère  de  Saint-Âlban,  la  maison  des 
chevaliers  teutoniques  et  220  maisons,  les  plus  belles  qui  étaient 
alors  dans  la  ville  de  Bâle,  et  Ton  doit  savoir  que  des  biens,  en 
nombre  incalculable,  brûlèrent  ou  furent  volés;  car  le  feu  fut 
rapide  que  personne  ne  put  ou  u  osa  luir;  car  il  y  avait  alors  un 
vent  fort  violent. 

Après  le  grand  tremblement  de  terre  de  1358,  qui  éprouva 
si  Torlement  Bâle,  les  maisons  avaient  été  très  rapidement 
reconstruites  en  bois  :  c*est  ce  qui  explique  la  violence  de 
rincendie.  Voir  à  ce  sujet  Ch.  Wûrstisen,  Boeder  Ckroniâc^ 
p.  179  (nouvelle  édition  de  Holz).  On  y  lit  que  250  maisons 
brûlèrent. 

Fragment  10.  —  Der  Brant  au  âen  gcrUn  vischer. 

Do  man  aalte  MGGGCXVin  ior,  an  der  mîtwoch  vor  dem  p0n- 
gestage  umb  vesperzil^  do  branten  fier  Hûser  zwûschent  der  bade* 
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stube  m  dem  eber  und  zwûschent  dem  wQrUhuse  su  den  gerten 
inscher  jetisit  der  schtiktbrucken  and  man  sol  wissen  \r&t  M  by 
Dabi  gebranti  es  wer  noch  vil  grOsser  scbaden  gescheea. 

Incendie  à  V auberge  tavxpéâteiirs  à  la  gatde  ». 

En  l'année  1418,  le  mercredi  après  la  Ponlecôte  {IS  mai),  vers 
le  moment  des  vt>pre?,  quatre  maisons  brûlèrent  entre  le  buju 
«Au  Sanglier»  et  l'auberge  «  Aux  Pêcheurs  à  la  Gaule»,  de  l'autre 
côté  du  pout  du  Corbeau,  cl  il  laut  s;ivoir  que  t?i  cet  incendie  avait 
éclaté  la  nuit,  il  aurait  causé  un  dommage  beaucoup  plus  grand. 

* 

La  ischintbrucke*  portail  c  ■  ii  un,  à  cause  du  voisinag^e  du 
schinthuSf  c'est-à-dire  de  l'abattoir;  ce  pont  a  été  appelé 
depuis  pont  du  Corbeau,  à  cause  de  l'auberge  du  Corbeau 
voisine  du  quai.  L'auberge  «  den  getten  vischer»,  située 
au  quai  Saint-Nicolas,  avait  été  nommée  ainsi,  par  suite 
d*aae  allitération.  Au  xiii«  siècle,  la  maison  appartenait  à 
Gérard  le  pêcheur  (euria  quœ  dieUur  dmus  Oerardi  pUeor 
toris).  Depuis,  on  a  nommé  Tauberge  :  eu  dem  gerten  fieéh 
et  on  a  traduit  cette  expression  par:  fà  la  carpe  lridée%. 
L'enseigne  représentait  un  amour  assis  sur  une  carpe  et  la 
conduisant  |):ir  la  bride!  Cf.  Sb-assburgcr  Gasscn  und  Hiiuser- 
nanten  im  MUtclaller.  Strassburg,  1681,  p.  173. 

Fragment  11.  —  Der  Brant  gegen  sanci  Niclausbrucke 

nebent  dem  briefe» 

Do  man  salte  MCGCCXL  ior  ulT  den  nebsten  sundag  vor  dem 
winabtage,  do  brantent  fier  Uûser  abe,  zwQscbent  der  stuben  zum 
briefe  und  der  herbergea  gegen  sant  Niclaus  brûcke,  und  wer  nit 
grosse  Ueiffe  do  gewesen,  es  mûsste  aile?  abegebrant  sin,  windes 
balp. 

En  l'iMiiioe  14'iO,  le  dimanche  avant  Noèl  (18  décembre),  quatre 
maisons  brûlèrent  »'n!re  le  poôle  «A  la  Lettre»  et  l'auberge  en  face 
du  pont  Saint-Nicolas  et,  s'il  n'y  avait  eu  de  grands  secours,  tout 
aurait  été  consumé^  à  cause  du  vent. 

s 
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Ziê  êm  BHefe  était  un  poêle  où  se  réunissaient  les  nobles  ; 
il  était  situé  au  coin  de  la  rue  de  l'Esprit  (Brenke^esadin). 

Fragment  13.  —  Der  Brant  gegen  de»  diUstAen  Heren  a» 

âer  Ringmurm. 

Do  man  zalte  nach  Gottis  gebbnrte  MCCCCLIX  i  or,  ani  dunrs- 
tag  zii  Milernaht  nach  halp  vaslen,  do  branlent  fier  H  user  und  ein 
Schiir  und  zwen  ÎStclleu  gegeu  deu  dûtschen  Hereu  an  der  ring 
inureu  und  was  so  finster  dieselbe  Naht.  das  man  ç^Vich  donach 
die  ordennn^o  nialite  mit  den  liehtern  den  swebil  isen,  die  do 
slont  umb  nud  uinb  in  den  gassen  an  dea  hùssern,  das  man  die- 
selben  isen  mit  svvebil  ring'en  bestecken  sol,  darumb  das  menge- 
lich  in  der  stat  davon  goschen  sol,  so  ein  fur  m^oi  oder  obe  sus 
sich  etwn^  unfuge  erhube  in  der  stat,  so  wer  es  eiu  mitze  ding  und 
eia  noturlït. 

LUncmdie  en  face  de  la  Cùmmanderie  de  VOrdre  tenionigue 

près  du  mur  d'enceinte. 

En  Tannée  1459.  le  jeudi  après  la  mi-cartMno  (28  février),  vers 
minuit,  quatre  maisons,  une  grange  et  drux  écurios,  en  face  de  la 
commanderie  de  l'ordre  Teutonique,  près  du  mur  d'enceinte,  furent 
la  j)r()ie  des  llammes.  Cette  nuit,  il  régnait  une  telle  obscurité 
qu'immédiatement  après  on  fit  l'ordonnance  suivante  :  on  devait 
garnir  de  flambeaux  les  lanternes  en  fer  qui,  çà  et  là,  étaient 
accrocbées  dans  les  rues,  pour  qu'on  pût  bien  voir  dans  la  ville,  si 
un  incendie  venait  à  se  déclarer  ou  si  quelque  chose  de  funeste 
éclatait  dans  la  ville,  soit  un  méfait,  soit  ua  malheur. 

La  coninianderic  de  Tordre  leiUoni(iue  était  située  près  de 
la  porte  Blanche,  non  loin  deSainle-Auréiic.  Cr.  Silhermanu, 
ouvrage  cité,  p.  135. 

cLa  page  auparavant  j'ai  parlé  des  incendies;  je  veux 
maintenant  dira  comment  les  Juifs  furent  brûlés.  »  C'est  par 
cette  transition  bizarre  que  Kœnigshofen  en  arrive  à  nous 
raconter  les  persécutions  dont  furent  victimes  les  enfants 
d'Israël.  Cette  partie  de  notre  manuscrit  est  conforme  à 
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l'édition  de  Schiller.  Jl  en  est  de  mènie  de  la  partie  de  i'ou- 
vrapfc  consacrée  aux  processions  des  pénitents  et  aux  épidé- 
mies qui  ravagèrent  Strasbourg^  ^  Mais  ici,  il  y  a  deux  com- 
pléments: nous  lisons  les  récits  de  l'épidémie  de  lo07  et  de 
1  i03,  tels  qu'ils  sont  publiés  dans  l\eç^e\  (p.  773  et  772). 

Nous  passoQS  aux  chapitres  de  Kœnigshofen  relatifs  à  la 
constitution  de  Strasbourg  :  ici  le  manuscrit  suit  pas  i  pas 
celui  qu'avait  employé  Schilter.  Nous  arrivons  de  la  sorte 
aux  récits  des  diverses  expéditions  faites  par  Strasbourg.  Ici 
encore  nous  sommes  en  présence  d*one  copie  exacte  des 
manuscrits  A;  même  division  des  chapitres,  môme  suite  des 
paragraphes;  mais  le  codex  82  a  été  conipieie;  îi  la  suite  des 
grandes  guerres  de  1389,  on  trouve  de  nouveaux  cliapilres  : 
quelques-uns  figurent  dans  d'autres  manuscrits  et  oot  été 
publiés  par  Bîone  ou  Hegel;  d'autres  sont  encore  inconnus. 
Voici  l'ordre  de  ces  chapitres»  avec  Tindication  de  Tendroil 
où  ils  ont  été  publiés. 

Wie  mon  «ic/i  tn  dUiem  Krieg  hi^t  m  der  slal  zu  Stroz- 
hurg.  —  Der  Krieg  toart  verrihtet  und  fiem  lant  frieden 
gesvoom.  —  Schilter  358-360  ;  c'est  la  fin  du  récit  de  la  guerre 
de  1389  et  là  où  8*arréte  le  ms.  Schilter. 

Ein  Strill  zu  Glaria.  i388.  —  C'est  le  récit  publié  par  Hegel, 
p.  831-832  sous  les  titres  :  Aber  ein  Strit  und  gesigeterU  die 
Schivitzer  zu  Glarys;  et.  Die  Schtvitzer  gelogent  under. 

Ein  reine  in  die  heidenscitafft  )nit  don  Imnigen  von  Ungarn. 
1390.  —  C'est  riiibloire  de  la  croisade  de  NicopolLs.  Le  texte  î^e 
rapproche  beaucoup  de  cohii  de  ilcpel,  p.  85i-858. 

Herrenslein  die  veste  wart  gewonncji.  —  Cf.  Hegel,  p.  813. 
Notre  codex  donne  la  date  de  13Û8,  au  lieu  de  1397. 

Gemer  die  burg  tvart  gewunnen  und  her  Rudolff  von  Uoheu- 
atein  daruff  gcvangen.  1400.  —  Cf.  Hegel,  p.  789. 

^  Notre  manuscrit  plaee  &  tort  ea  1363  l'épidémie  sorvenne  en  1358 
(SdiUter,  p.  303,  tn  fine).  Il  n'est  pas  admissible  que  deux  épidémies 
aient  sévi  la  même  année  sur  la  ville.  Pour  l'épidémie  suivante»  notre 
manuscrit  porte  1396  au  lieu  de  1381. 
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Ein  Zug  fûr  die  Stat  Gemer.  1396.  —  Notre  rédt  est  différent 
de  celai  de  Hegel,  p.  789.  En  voîei  le  teite  : 

Fragment  13. 

Do  man  salte  MCGGLXXXXVI  ior,  do  zugeat  die  von  Stroszburg 
und  der  Hertzoge  von  Oesterrich  fur  die  stat  gemer  in  dem  h«v 
best  uiï  her  brunen  von  roppilstein,  wenne  er  der  stelte  vîgent 
was  und  leilent  sicb  ussewendig  fOr  die  veslen  an  das  werlichesLe 
ende  an  aller  stat  und  logent  fier  wachen  dervor  und  gewunnent 
bu  nit  und  das  was  der  hôbet  lûle  schult,  wanne  sû  es  angingent 
an  <lcrn  aller  werlichesten  ende  do  in  nieman  getun  môhte,  und 
wurdeiit  v[  oder  mo  ci'schosson,  uiid  sol!  iiiaii  wis-sen  das  der  Her- 
zoge  nit  starck  do  \vas  und  darnacli  was  der  krieg  gerihiet.  Docb 
wai  L  gemer  vaste  gescliediget  mit  gescbûtzede. 

En  l*année  1396,  les  gens  de  Strasbourg  et  le  duc  d'Autriche 
firent  une  expédition  contre  la  ville  de  Guémar,  pendant  les  ven- 
dai^es»  marchant  sur  le  seigneur  Brunon  de  Ribuu pierre^  qui 
était  Tennemi  de  la  ville.  Us  campèrent  au  dehors,  à  l'endroit  qui, 
de  tous,  était  le  plus  facile  à  défendre:  ils  y  restèrent  quatre 
semaines  et  ne  gagnèrent  rien^  et  c*était  la  faute  des  cai^taines, 
puisqu'ils  attaquèrent  la  ville  à  Vendroit  le  plus  facile  à  défendre, 
où  personne  n'aurait  pu  entrer  :  six  personnes  et  davantage  furent 
tuées.  L'on  doit  savoir  que  les  troupes  du  duc  n'étaient  pas  fortes. 
Plus  tard  la  guerre  fut  apaisée.  Pourtant  Guémar  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  rartillerie  *. 

'  Jl  y  a  encore  du  même  fait  un  récit  différent  dans  le  manuscrit  99 
du  fonds  allemand  de  la  bibliothèqae  nationale,  i  1396,  vor  aller  heyligen 
tag,  do  zogten  dye  von  Stroeiburg  usz  fur  Gemem  dyc  statt  und  hellent 
zu  Hylflf  den  Hertzogen  von  Ostorich  gcnunt  Lupolt  und  do  sye  wol  achtl 
lage  vor  der  cbgeschriebene  .<latt  gelogen,  do  kain  dt  s  liciizogcii  harst 
allor  or.st.  Om  li  scldckeri  in  dye  von  Basel  XX  '(;latV«!ii  utid  do  syc  wol 
dry  w'ochêri  do  gelo^eu  und  man  fast  schos  zu  bedeu  nylluit  mit  buchsen 
und  mit  armbrusten  und  vil  schadens  gescbach,  do  kam  der  Hertxog 
selber  berab  gon  Bergbeym  nnd  besant  hcr  Brunnen  von  Rappitatein 
und  ouch  die  statt  vou  Stroszburg  fikr  sich  und  wardt  gerichtett  das  dye 
von  Stroszburg'  wydor  her  hcym  furent,  o  En  1390,  le  jour  de  la  Tous- 
saint, les  babitants  de  Strasbourg  firent  une  expédition  contre  la  ville 
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BniDon  de  Ribaupierre,  après  être  devenu,  le  2  octobre 
1383,  bourgeois  de  Strasbourg,  avait  emprunté  à  la  vtlle  une 
somme  d'argent  très  forte  et  lui  avait  donné  en  gage  la  ville 
basse  de  Ribauvillé.  Vers  la  même  époque  il  emprunta  d'un 
citoyen  de  Slrasbour^ip,  Henri  de  Mûllenheim,  6500  florins  *  cl 
lui  livra  en  gap^e  la  petile  villf  de  Guémar.  On  a  vu  plus  haut 
coin  ment  Briinon  se  fiéclara  contre  la  cilé,  quand  elle  eut 
élé  mise  par  sa  faute  au  han  de  l'Empire.  11  proùla  de  la 
guerre  où  la  ville  se  trouvait  impli(|uée  pour  se  saisir  de  la 
partie  inférieure  de  Ribauvillé  et»  le  24  août  139i2,  il  reprit 
traîtreusement  Guémar  aux  Mûllenheim.  Quand  Strasbourg 
eut  été  délivré  du  ban  qui  pesait  sur  elle,  elle  chercha  à 
recouvrer  les  localités  dont  firunon  s'était  emparé  ou  à  se 
faire  restituer  l'argent  prêté:  elle  mit  main  basse  sur  les 
sujets  des  Rîbanpierre,  s'ils  s'aventuraient  hors  de  leur  ville; 
enfin,  le  \"  novembre  1.39G,  elle  vint  assi%^or  (luémar.  L'at- 
taque ne  réussit  pas;  le  fils  d'un  ammei^lcr,  le  frère  d'un 
autre  furent  faits  prisonniers,  l  e  duc  d'Auli  iche,  Léopold  ÎII, 
landvogt  de  la  llaule-Alsace,  imposa  sa  médiation,  (itiémar 
resta  au  seigneur  de  Hibaupierre,  qui  mourut  en  1^9^.  La 
petite  ville  subira,  peu  de  temps  après  (1400),  un  second 
siège  qui  lui  fut  aussi  funeste  que  le  premier  (voir  Hegel, 
p.  789). 

de  Guémar  et  ils  avaient  comme  auxiliaire  le  duc  d'Autriche  nommé 
Léopold.  Et  quand  ils  turent  déjà  depuis  huit  jours  devant  la  ville,  arriva 
en  premier  lieu  l'armée  du  duc.  Les  gens  de  Bâle  envoyèrent  aussi  vingt 
hommes  d'arme-s,  et,  après  qu'ils  eurent  campé  là  environ  trois  se- 
maines et  qu'on  eAt  benuooup  tiré  des  deux  eôlés  avec  des  eanoos  el 
des  arbtdèles  et  qu'on  eût  commis  grand  dégftt,  le  duc  descendit  lui* 
même  jusqu'à  Bergheim,  fit  venir  devant  lui  le  seigneur  de  Ribaupierro 
et  des  délégués  de  Strasbourg,  et  il  fut  décidé  qaeles  gens  de  Stras- 
bourg rentreraient  dans  leurs  foyers. 

'D'après  les  belles  recherches  de  l'abbt-  Hanauer,  le  florin  valait  à 
cette  date  0  fr.  70  e.  (valenr  intrinsèque)  ;  6500  florins  représenteiii 
donc  63,060  fr.  de  notre  monnaie. 
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Frodene^  wart  gewunnm  «nd  gei^achm»  Ce  récit  est 
conforme  à  celui  qu'a  publié  Money  1. 1,  d'après  le  manuscrit 
844  de  Strasbourg.  Fragment  58. 

PnAGVBNT  14. 

Von  Waîter  Erbe  und  wie  Waîdesperg  gewunnm  wart. 

Le  fait  a  été  relaté  en  cinq  lignes  par  la  Sktaiilmrgiaùhe 
Ar(0iiv€hrowik  (Schnéegans,  p.  139),  et  a  été  ajouté  par  une 

nijiu  plus  récente  au  manuscrit  C  de  Kœnigshofen  (Uegcl, 
p.  801,  variantes).  Notre  récit  est  beaucoup  plus  développé. 

Do  man  salte  M(X!G[G]  V  ior,  do  fing  Waltber  Erbe  eins  Rilters 
son  voQ  Strossbuig  und  des  eiltesten  besten  Geslehtesy  der  bette 
eCwas  Stôsae  und  Spenne  mit  der  stat  Strosiburg;  und  eins  mois 
do  wolient  ritter  und  knehte  von  Strossburg  riten  su  tage  gon 
Ehenbeim*.  Das  was  Hans  Sturms  des  lonheren  nnd  her  heiricbs 
von  Mttlheim  in  Branigasse  und  ber  heirich  von  Mûlheîmy  dem 
man  sprichet  von  Landespeig  und  der  alte  LûtoU  von  MAlbeim 
nnd  sbk  sûn  5ch  ein  ritter  und  den  het  er  verbalt«i*  und 
fing  den  allen  LûtoU  und  ber  hôricb  von  MQlheim  un^derseites 
Dioges  und  fort  ber  beiricb  von  Mûlbeim  uff  ein  veste  gênant 
Waldespeig  und  der  ander  Latolt  von  HûUieim  der  swur 
sicb  su  ai^twttrten,  wanne  er  sere  wunt  was.  Und  des  vvurtent  die 
von  Stroszbuig  gewar  und  sugent  mit  Gewalt  fur  die  vesten  und 
stOrmelent  sû  mit  GescbQUe  und  mit  Bftssen  und  gewunnent  sû 
in  abt  tagen.  Doeb  bottent  sQ  sicb  gewert,  die  uff  der  vesten 
worent,  die  von  Strossburg  bettent  in  die  veste  mit  aller  Gewalt 
in  ior  und  in  tage  nit  angewunnen,  wenne  sû  essen  und  trin* 
cken  genug  uT  der  vesten  (bottent)  %  wanne  irworent  fierdaruffe 

^  Le  manuscrit  68  de  la  Bibliothèque  nationale  publie  le  mémo  récit. 
Au  début  on  trouve  :  do  batte  Walther  Erbe  eins  Ritters  sun  von  Strasz- 
burg  etvras  «penne  mit  der  statt  Straszbui^  und  eins  moles  woUent 
crb«r  ritter  und  knehte  von  Straazbnrg  riten  su  einem  tage  gon  £hen- 

beim,  etc. 

'Manuscrit  83  uiï  die  belle  er  gehallen. 

*  Hettent  manque  ;  noua  Favona  suppléé  d'après  le  manuscrit  83. 
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und  Waltber  Erbe  keis^  :  wanne  wer  er  daruff  gewesen,  es  wer 
ml  aiso  éiigaiigeD,  «ie  es  der  besten  hûser  eis  vns  das  in  dem 
gantsen  lande  was,  und  man  nil  voile  gesagea  han  wie  gut  es  was. 
Und  aiso  brocbenl  es  die  von  Strossburg  m  dea  gnint  abe,  wie 
wol  das  merléil  der  veston  der  voa  Rotzenhusen  was  und  noment 
was  sû  darnff  fundent  und  das  détient  sQ  Waltber  Erbe  su  leîde. 

En  Tannée  1405^  Waltber  Erbe,  fils  d*tttt  chevalier  de  Stras- 
bourg et  qui  appartenait  à  Tune  des  meilleures  et  des  plus  nobles 
familles,  avait  quelques  discussions  et  qudques  disputes  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Un  jour  des  chevaliers  de  Strasbourg  avec 
leurs  serviteurs  voulaient  se  rendre  à  Obernai  pour  s*aocorder  avec 
lui.  Célaient  Jean  Sturm,  maître  artisan,  le  seigneur  Henri  de 
Mullenbeim  de  la  rue  Brûlée,  le  seigneur  Henri  de  Mullenbeim 
qu*on  appelle  de  Landsberg,  le  vieux  LQtolt  de  Mullenbeim  qui 
était  aussi  chevalier.  Il  leur  dressa  une  embuscade  et  prit  le  vieux 
Lfltolt  et  Henri  de  Malbeim  sans  aucune  déclaration  de  guerre  et 
il  emmena  Henri  de  Mûlheim  sur  un  château  fort  nommé  Walds- 
burg:  Tautre  prisonniei',  Lûtolt  de  Mâlbeim,  promit  de  donner 
caution,  car  il  était  très  gravement  blessé.  Les  habitants  de  Stras- 
bourg apprirent  la  diose  et  en  force  ils  se  rendirent  devant  le  châ- 
teau fort,  amenèrent  de  rartillerie  et  des  canons,  et  remportèrent 
au  bout  de  huit  jours.  Mais  si  les  assiégés  s'étaient  défendus,  les 
gens  de  Strasbourg^  malgré  tous  leurs  efforts,  ne  se  seraient  pas 
emparés  du  château  en  an  et  jour  :  car  ils  avaient  assez  à  manger 
dans  le  château  ;  et  ils  étaient  quatre  au  château  et  Waltber  Erbe 
ne  s'y  trouvait  pas.  S'il  y  avait  été,  les  choses  ne  se  seraient  pas 
passées  de  cette  manière;  car  c'était  l'un  des  œ^leurs  châteaux 
qui  fussent  dans  le  pays  et  Ton  ne  peut  pas  trouver  de  mots  pour 
dire  combien  il  était  bon.  Et  ainsi  les  gens  de  Strasbourg  le  dé<- 
truisircnt  de  fond  en  comhle,  bien  que  la  plus  grande  partie  du 
chùlcau  appartînt  à  ceux  de  RaQisamhausen,  et  ils  s*emparte«nt 
(le  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  la  forteresse  au  détriment  de 
Wallher  Erbe. 

Specklin,  dans  ses  CdSUetanéeB,  a  raconté  la  même  histoire. 

^  Manuscrit  83  nit. 
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(Voir  rexCraii  dans  Beschireibmg  von  Molmkwrg  ader  dm 
Sand-OdiUaiiberfft  von  Silbermann,  2«  édition  publiée  par 
Sirobel,  Slrasboaiigf,  1835,  p.  118.)  Le  château  de  Walds- 
herg  était  situé  sur  le  versant  nord  du  groupe  de  Sainte- 
Odile;  il  a  été  élevé  à  Tune  des  extrémités  dti  mur  païen. 
Depuis  le  xv*  siècle,  il  est  resté  en  ruines,  sur  un  rocher 
escarpé,  d'un  abord  très  difficile.  On  appelle  aujourd'hui  ces 
ruines  «Ilagelschloss ».  Walllier  Erbe,  dont  le  château  avait 
été  détruit,  chercha  à  obtenir  jnslirc  des  Strasbourgeois, 
mais  sans  succès,  ce  semble.  Cf.  Strobel,  Vaterlândische 
Geschicbte  des  Elsasses,  t.  m,  p.  91.  Voir  encore  llerzog, 
G%f«nÎ0O»  AisaUœ,  das  achte  Bucb,  p.  134. 

Il  faut  noter  que  Specklin  et  la  note  de  Uegel  donnent  ft 

tort  la  date  de  140G,  au  lieu  de  1405. 

Fragment  15.  —  Von  Bmfdd  und  Badistem, 

I/histoire  de  la  guerre  de  Dachsteîn  est  racontée  ici  en 
termes  beaucoup  plus  sobres  que  dans  la  Strast^mirgisehe 

Archivchronik  (Schnéegans,  p.  141),  que  dans  le  ms.  83  de 
Paris  (cf.  infra)  el  dans  le  ms.  de  Cologne  (Mone,  111,  519). 

Do  man  zalte  MGCGGXX  ior,  do  hatte  her  dans  Bembart  Zom, 
dem  man  sprichet  juncher  Ottenian  von  Richstein  und  Juncher 
hartung  von  wangen  sin  8w<^r  einen  span  mit  der  stat  vou 
Stfoszburg  von  des  vares  w^en  zu  Gn^eostadeo  und  ander  su- 
geh5rde  wegen,  das  derkûnigSigemunlvonungem  rSmsch  kunig 
das  selbe  var  und  die  andre  zugeh&rde  her  elaus  Bernbart  Zom 
geluben  bat  zu  lehen,  und  es  her  dans  Bernhart  zom  der  stat 
angewan,  und  zu  Kostents  vor  des  kuniges  hoch  geriht  uber  das 
ailes  80  ging  die  stat  su  und  kouflle  das  var  und  die  xugehôrde 
umb  den  voiYeoaoten  kunig  umb  nûu  tusend  guldin.  Do  wart  her 
claus  Bernbart  Zorn  imd  sin  swoger  zornig  und  sammeltent  ein 
volck  wol  c  pfert  und  woUent  Benfelt  ersiicben  han  uflT  fritag  noch 
sant  Anthonigentag  frûge  und  widerst  eilen  do  erât  do  es  in  nit 
reht  geroten  was  aiso  sû  es  hettent  aogeslagen.  Do  furent  sû  gon 
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Bachstein  und  do  wurdent  su  in  gelossen  von  Hans  von  Mûlheim, 
der  her  Heitzen  mr\  von  Mulheim  was,  dem  das  slosz  und  die  stat 
pfandes  stunt,  von  lier  lulolt  hans  vonMulheims  frowenund  darus 
kriegetent  sû  ufT  die  stat  und  die  stat  ufT  sie  mit  roube  und  brande 
uff  beden  siten  uutz  uCT  den  pûngest  oben. 

En  Tannée  14^,  le  seigneur  Nicolas  Bernhard  Zorn,  celui  qu'on 
appelle  Téouyer  Otteniaa  de  Reichenstein.  et  l'écuyer  Hartung  de 
Wan^n,  son  beau-frère,  eurent  un  démêlé  avec  la  ville  de  Stras- 
bourg, à  cause  d'un  péage  à  Grafenstaden  et  d'autres  droits.  Le 
roi  Sigismond  de  Hongrie,  roi  des  Romains,  avait  loué  à  titre  de 
fief  ce  péage  et  ces  droits  au  seigneur  Nicolas  Bernhard  Zorn  et 
celui-ci  s'en  était  emparé  au  détriment  de  la  ville.  Mais  à  Con- 
stance, devant  la  haute  justice  du  roi,  la  ville  comparut  pour 
toutes  ces  affaires;  et  elle  acheta  du  susdit  roi  le  péage  et  les 
autres  droits  pour  une  somme  de  9000  florins.  At)<;<!i  le  seigneur 
Claude  Bernhard  Zorn  et  son  beau-frère  fureul  ilb  iiirioux';  ils 
rassemblèrent  une  ai'iiM'-o  (renvii-on  cent  chmaux  et  voulurent 
s'emparer  de  Denfeld  le  vendredi  après  la  Saint-Antoine^  de  grand 
malin  (19  janvier).  VmSj  quand  la  chose  n'eut  pas  réus<si  après 
qu'ils  eurent  attacpié  la  ville,  ils  tinrent  canipa^^ne.  Ils  allèrent 
devant  Dachstcin,  où  les  laissa  entrer  Jean  de  Mulheim,  (jui  élait 
fils  du  seigneur  Heitz  de  Mûlheim,  auquel  le  château  et  la  ville 
avaient  été  donnés  en  j^age  par  la  femme  du  seigneur  Lûtolt  Jean 
de  Mûlheim.  De  celle  ville  ils  lii  enl  la  guerre  à  Strasbourg  et  Stras- 
bourg, à  son  tour,  les  comballil  :  des  deux  côtés,  on  commit  Ibrce 
pillages  et  on  alluma  des  incendies,  jusqu'à  la  Pentecôte  au  soir 
(26  mai). 

Ul  y  a  dans  le  texte  un  jeu  de  mot  sur  zorn  et  zomig  qu'il  est  im- 
posaible  de  rendre  en  français. 

Ch.  Pfistbr. 

(A  suivre,) 
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LES  COMBATS  DE  BERSTHEIM 

(1793) 

BMt  (b  11  cuDpaine  eo  Alsace  du  corps  du  prinee  de  Coodé 

iSuiU  et  fin*,) 


État  des  6«ntiMioiiiinM  tués  «t  blessé»  le  2  décembre. 


CAVALERIE. 

TUÉS. 

Offiden  twpérieum»  S*  Divmon  wMe* 


Le  Baron  d*A]lonville,  maréchal  de 
camp,  aide  major  général  4e  la 

cavalerie. 

Le  baiUI  de  Saint  Sulpice. 


Le  comte  de  Droeil. 

Le  chevalier  d'Oville,  lieutenant 
colonel  des  chevaliers  de  la  cou- 

ronne. 


Divmon  nùbU, 


dn  Lys. 

Vicomte  de  Blot. 
Bfareaoot. 


de  Briante. 
de  Chaperon. 
Chevalier  de  Juverlîac, 


Chevaliers  de  la  Couronne,  2^  Division  noble. 


Baron  dWrmar. 
de  Nélaton. 
Comte  de  Kerespert. 
de  FBijonnel. 
de  Pradinea. 
de  Laval  fils. 
d'Anglars  Tainé. 
de  Mellonny. 
de  Fleury. 


de  Sainte-Croix. 

Houlac,  alsacien, 
de  J  aille, 
de  Cette, 
de  Saint-Martin, 
de  Gbaptueil. 
Koiiig.  c.  >r. 
Voisin.  C.  M. 


1  Voy.  pages  809  et  sttivantes  de  la  livraison  Juillet  —  Août  —  Sep- 
tembre i888, 
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BLESSÉS. 


S.  A.  8^  le  due  de  Bourbon. 

d'Ai^rremont,  maréchal  de  camp. 

Comte  de  Mellet,  id. 

Auguste  d'Auteuil,  aide  do  camp 
du  prince. 


Charles  d*Auteuil,  id. 

Coml^-  Snint-Marsault,  id. 
Chevalier  de  Frandieu,  id. 


1"^  Division  noble, 
M.delaMorinière. 

Chevaliers  de  la  Couronue^  2«  Diviaion  noble. 


Chevalier  ti'Hoffelize,  lorrain. 

Comte  de  Ghateisgnier. 

d*Henriet, 

de  Saint^Aniaire. 

de  GéronvilUers. 

de  Falconnel. 

de  Malseigne. 

de  Boisragon. 

de  Chatillon  ^. 

de  Longevilie. 

Eofftne  de  Satnie-Croix. 

de  Prémeawc. 

de  Charbonneau. 

Le  chev^  de  Nettaucourl,  lorrain, 
de  Pontpierre. 

Le  chevalier  de  Saint*M auriee. 


Ferrier. 

Comte  de  Verlhamont. 
Lamières  de  laville. 
Cbevalier  de  Yertiiamont. 
Vicomte  de  Lauhespin. 

de  Cœtus. 

Chevalier  de  Kerespert. 

Comte  de  Nettancourt,  lorrain , 
mort  de  tes  blessures. 

Comte  de  Toustain,  id. 
de  Vigneion,  id. 
Chevalier  d'Anglars. 
Comte  d'Hoffeiizo,  Théobald,  lor- 
rain, depuis  pur  de  France. 
Chevalier  de  FousUdn,  lorrain. 


Sfi  Divinon  noble. 


Comte  d'Âstorg* 
de  la  Biche, 
de  Lichy. 
de  Miranbei. 

de  Fayard ,  mort  de  ses  Meesures. 
de  Saint-Vidal. 

Duranquet. 
de  Laulanicr. 
Chevalier  de  Laulanier* 
du  Vigneau. 


de  la  Perrière, 
de  Beauvais. 
Graner.  C.  M. 
Quirin.  C.  li. 
Gaspard  d'Hoffelize. 
Désiré  Javel* 
de  Bonfils, 
du  Mas. 
du  Bonzet. 

Chevalier  de  Chasteigner. 


J  La  blessure  du  comte  de  Chatillon  l'ut  envenimée  par  le  couteau 
qui  se  trouvait  dans  sa  poche.  11  parvint  à  se  guérir,  et  on  le  vit,  en 
1790,  se  distinguer  en  Bretagne,  lors  du  coup  de  main  de  Nantes. 
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INFANTERIE. 


TUES. 


d*A?erton. 
de  Laubies. 
Texier. 

Narbonna-Lara. 


de  Huttinel. 
La  Secherie. 

(le  Pages. 
Robert. 


Bataillon  noble. 


d*Audy  du  Breui]. 

d'Aymar. 

de  fionnefina. 


de  la  Selve. 
de  Tartonne. 
de  la  Brosse. 


BLESSÉS. 


i*'  BataUlon  noble. 


d'Ang]ai*s. 

d'Angereau. 

de  Meatre. 

de  Gourtin. 

Le  chevalier  de  Guilhem, 

de  Cbateaaneuf. 

Le  chevalier  de  Barras, 

d'Hédouville. 

de  Cauferer. 

Le  i  hevalier  d'Ecart. 

de  la  Grange. 

Le  chevalier  de  la  Faire. 

de  Bériguei. 

Le  chevalier  de  BonueU 

de  LesBOt. 

de  Ifolran. 

de  Carré. 

d'Anselme. 

de  Bon. 

Baudot. 

de  Bourville. 

du  Vîgnau. 

de  Laage. 

de  Pontevos. 

de  Boyer. 

La  iiru^ière. 

Rousseau. 

de  Keryvert. 

de  Rocart. 

de  Cfaaiaont. 

de  Weighold. 

de  Lavaulz,  iotrain. 

de  Queyaac. 

de  Bernay. 

de  la  Chaise. 

de  Mi  lie  ville* 

de  Villefranche. 

du  .lori^'. 

Baron  de  Kuisberg. 

Le  clievalier  de  Uavenne. 

de  Narbonne. 

La  Brousse. 

du  TeiL 

de  CbamouroQX. 

de  Gheriaey,  lorrain. 

de  Nodet. 
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de  JanviUe. 
de  Rameau, 
de  BninvUle. 

du  Quareslier. 

Le  chevalier  de  la  Tour. 

de  Laignan, 

Lo 

Duchal. 
de  Blanc. 
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de  Gellenoncourt,  lorrain, 
de  Seconder, 
de  Grasse. 

de  QucrclU'.- 
Cl.  Durand». 

de  Ratzanihausen,  Alsacien. 
Baron  de  Fci  relie,  » 
Chev.  de  Reinach,  a 
Chev.  de  Trion. 


ÉtaU-major  de  VInfanterie. 
Baron  de  DieffenlIiBler,  ble8s& 

Légion  de  Mirabeau. 

de  Faure,  lieutenant-colonel  de  l'infanterie,  tué. 
de  MoDtzey,  blessé. 

Régiment  iTHohenlohe, 

d^Hellimer,  Lorrain,  lieuteoantreolonel  de  la  légion,  hlessé. 
de  Flrroas,  blessé. 


*  Le  Chevalier  de  Querelles,  chasseur  noble,  publia  on  1797  à  Cons- 
tance Les  TroubadoitfM  modernes  ou  Amusements  littéraire»  de  l'ar^ 
mée  de  Condë  (in-S»,  XVI,  302),  volume  déilié  au  Roi  et  publiô  en 
coUaboratioa  de  M.  de  Q...,  chasseur  de  la  môme  compagnie  (a»  17), 
du  Gb.  de  B.  de  L.  N.  de  Tezmonville  et  de  T.  D.,  secrétaire  de  la  So- 
ciété littéraire. 

Non  pas,  dît  Clîo,  d'un  illustre  guerrier, 
Du  vAinqaeur  de  Berstheim.  je  toux  à  U  mémoire 
Trensmeitre  les  hauts  faits,  la  vertu  et  la  gloiro. 
Et  pour  Gcriro  son  histoire.  .  . . 

{ApotJiéose  du  nuuiieau  deM,d»  l'tU^^ort,  ekastmr  noble, 
parti  pour  rAmirique  en  îTSSt  par  M.  âe  O.) 

Le  beutenunt  réfurmé  Richard  de  Querelles  fut  de  la  Conspiration  de 
Btrasbourip.  Hortense  de  Deauhat  nais,  vicomtesse  de  Querelles,  de- 
manda au  chanceli  r  Pasquier  la  ponnission  de  voir  son  cousin,  le 
prince  Louis-Napoli-ou,  détenu  à  la  CoiiLiergerîe  (5  septembre  ISiO). 

•  Le  chevalier  Durand.  Il  avait  bci  vi  liaiis  Met/.-Ai  tiUet  ie  et  était  vé- 
téran d'Amérique.  Il  avait  eu  dans  sa  batterie  le  général  Pichegru 
comme  engagé  ;  il  l'avait  toujours  protégé.  Aussi,  c'est  à  lui  qu'il  attri- 
buait un  propo»  de  sou  liùte  de  Haguenau,  répulilicain  connu  ;  il 

ouvait  rester  sans  crainte  dans  cette  ville,  si  les  unii>-es  de  la  Ilépu- 
licpjij  roccupaient.  Il  no  |irolita  pas  de  cet  avis,  car  il  suivit  la  retraite. 
11  avait  eu  la  main,  sauf  le  pouce,  emportée  par  un  boulet.  Lorsqu'on  le 
j>ortait  tout  sanglant  hors  du  champ  de  bataille,  il  ne  pouvait  s'em- 
pécher  de  se  retourner  pour  voir  l'effet  de  ses  pièces. 


Digili^ca  by  Google 


46 


REVUS  D'ALSACE 


ARTILLERIE. 

de  Gujflunui,  tué. 

BLESSÉS. 

â9  Foucaud.  |       Ghev.  de  Ligny. 

GheV.  de  Bonnard.  |       de  Reynaald. 


RÉCAPITULATION. 


i 

6 

r.nv.ilorif»  noble  .    ,    .  , 

47 

45 

Infanterie  noble .... 

14 

56 

1 

5 

Ghevalien  de  la  couronne. 

5 

4 

» 

2 

1 

1 

Total.  .   .  . 

S9  tuée 

lie  blessés. 

Ui)  repos  nécessaire  aarait  été  bien  dd  à  la  pclile  armée 
royaliste  après  an  combat  aussi  sanglant  ;  mais  malgré  les 
instances  de  son  chef,  elle  ne  put  robtenir,  et  dès  le  lende- 
main elle  dut  être  prête  à  marcher. 

Le  3  décembre,  11  n'y  eut  cependant  que  des  attaques 
d'avant-poste.  Le  4,  les  républicains  parurent  vouloir  mar- 
cher en  nvaiil,  nuiis  les  deux  jiièces  de  18,  les  deux  obusiers 
envoyés  par  VVunuser  el  les  deux  cunipjgiiies  autrichiennes 
d'Olivier  Wallis  les  linreiit  eu  respect.  Les  liiailluurs  de 
Feriiio  s'avancèrent  sur  Berslheim  et  une  balle  vint  frapper 
an  pied  le  comte  Charles  de  Bélhisy,  colonel  de  la  légion 
d'Hohenlohe.  L'artillerie  du  redan  dispersa  les  tirailleurs.  Le 
général  Hotze  repoussa  aussi  les  républicains  &  l'extrême 
gauche  des  lignes.  Le  5,  le  corps  condéen,  par  ordre  de 
Wurmser,  fut  encore  sur  pied.  A 10  heures,  il  rentra  au 
camp. 

Le  G,  Gouvion  Sainl-Cyr  eut  le  commandement  de  la  bri- 
gade Pierre  el  il  promit  à  Pichegru  de  prendre  Berslheim  le 
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9  et  non  le  8,  comme  le  voulait  le  général  ;  il  se  rendit  le  7 
&  Hinwersheîm  et  it  disposa  ses  troupes  h  Tallaque.  Des 

déserteurs  vinrent  annoncer  au  prince  de  Condé  qu  il  serait 
altaijué,  car  on  avait  fail  une  répclition  d'allaque  de  village 
à  la  baïonnette.  La  brig^ade  de  Sainl-Cyr  avait  été  aug^menlée 
d'un  bataillon  du  ^7**  régiment  et  de  deux  escadrons  du 
19*  régiment;  augmentation  jugée  nécessaire  par  suite  des 
pertes  éprouvées  le  â  et  parce  que  la  brigade  de  droite  ne 
devait  pas  coopérer  à  raffaire. 

Le  8  décembre,  dés  boit  beures,  des  patrouilles  annon- 
cèrent que  les  républicains  s'avançaient  ;  ils  traversaient  la 
plaine  couverte  encore  des  cadavres  qui  n'avaient  pas  été 
enterrés.  Ils  venaient  de  Minwerslicim  et  ils  passèrent  le  dé- 
filé qui  sépare  ce  viHaj^^e  de  celui  de  Hullendorf,  où  ils  ren- 
forcèrent un  petit  détachement  des  2®  et  3°  hussards  récem- 
ment arrivés  et  qui  avaient  déjà  fait  le  coup  de  feu  avec  des 
patrouilles  royalistes. 

ija  brigade  de  Saint-Cyr  s'avança  dans  la  plaine  qui  la 
sépare  de  la  forte  position  occupée  par  Tarmée  de  Coudé,  qui 
s'était  mise  en  bataille  à  9  beures.  Des  escadrons  royalistes 
vinrent  au-devant  des  assaillants  et  les  tirailleurs  des  deux 
côtés  commencèrent  le  feu.  Les  royalistes  demandèrent  aux 
tiraillcuis  républicains  si  on  leur  amenait  encore  du  canon; 
puis,  reconnaissant  des  sous-onîciers  du  lU"  cavalerie  (ex- 
Royal-Normandie),  devenus  alors  officiers  et  les  appelant  par 
leurs  noms,  ils  demandèrent  la  place  que,  disaient-ils,  ils  leur 
avaient  prise*  Ils  jugèrent  à  la  contenance  de  cette  troupe 
qu'on  ne  leur  préparait  pas  un  nouveau  tropbée.  En  efTet, 
les  condéens  furent  rejetés  sur  Berstheim  et  les  républicains, 
se  formant  sur  quatre  colonnes,  se  précipitèrent  sur  le  village 
que  défendaient  les  régiments  à  pied  de  Hohenlohe  et  de 
Mirabeau,  et  des  bussards  de  Salm,  sous  les  ordres  de  H.  de 
Viomcnil.  Les  premières  maisons  seules  furent  occupées  et 
dans  la  retraite,  le  baron  de  Seebach,  major  de  Hohenlohe, 
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rut  tué.  M.  de  Gelb,  commandant  rinfanterie  noble  formant 

la  seconde  lij^ne,  força  les  républicains  à  reculer.  11  avait 
fait  marcher  sa  troupe  à  la  baïonnette.  Celte  petite  affaire 
fut  très  san<,^lante,  plus  de  quarante  gentils  hommes  furent 
tués  ou  blessés. 

Les  républicains^  chassés  defierstheim,  avaient  eu  le  temps 
de  s'assurer  qu'il  y  avait  très  peu  de  troupes  autrichiennes 
mêlées  aux  royalistes.  Le  générai  en  chef  Wurmser  étant 
au  milieu  de  celles-ci,  il  ne  dédaigna  pas  de  donner  quelques 
ordres.  Les  canons  qu'avaient  envoyés  les  Autrichiens  ne 
changeaient  guère  le  feu  de  rartillerie. 

A  trois  heures,  Saint-Cyr  ordonna  la  retraite,  ayant  son 
plan  pour  le  lendemain  et  sûr  de  itiomjiher  de  la  vaillante 
noblesse  française  commandée  par  des  princes  guerriers.  La 
retraite  se  lit  sur  deux  li^nies,  l'une  d'infanterie,  l'autre  de 
cavalerie  et  l'artillerie  régimeulaire  en  arrière  d'elle  sur  ses 
flancs. 

Le  duc  d'Ënghien»  commandant  la  cavalerie  royaliste, 
suivit  la  même  route  que  le  S;  il  se  porta  entre  Berslheim  et 
Keflendorf.  La  canonnade  fut  violente  et  une  pluie  d*obu$  et 
de  boulets  couvrit  ses  hommes.  Le  prince  avait  cherché  à 

tourner  la  gauche,  mais  celle-ci,  constamment  appuyée  sur 
rescarpernent  formé  par  le  ravin  au  milieu  ducjuel  se  trouve 
le  hameau  de  Nicdcr-Alti  of  et  flanquée  par  les  tirailleurs  du 
capitaine  Cazan,  répandus  le  long  de  cet  escarpement,  ne 
pût  être  entamée. 

Arrivés  près  de  village  du  liuttendorf,  les  cavaliers  roya- 
listes commencèrent  à  battre  en  retraite.  La  cavalerie  répu- 
blicaine fil  volte-face  et  accompagna  jusqu'à  portée  des 
batteries  de  Berstheim.  Elle  revint  bivouaquer  entre  Min- 
wersheim  et  Uuttendorf  pour  être  plus  près  du  rendez-vous 
sur  lequel  elle  devait  se  trouver  le  lendemain. 

La  perle  des  Français  fui  de  quelques  hommes;  les  con- 
déens  eurent  à  déplorer  la  mort  de  plusieurs  gentilshommes, 
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entre  autres  celles  da  général  de  Gelb  et  du  maréchal  de 
camp  de  Marlignac. 

Gomme  on  le  voit,  cette  affaire  du  8  fut  une  répétition 
moins  sanglante  que  celle  dn  2.  Le  prince  de  Gondé  avait 

encore  voulu  marcher  à  la  têle  de  son  infanterie,  mais  cette 
fois  ses  soldats  ne  le  voulurent  pas.  ils  croisèrent  même  la 
baïonnette  devant  lui  et  un  gentilhomme  lui  dit  : 

«  Monseigneur,  des  enfanis  ne  consentent  pas  deux  fois  au 
sacrifice  de  leur  père*  D'ailleurs  les  républicains  ont  déjà 
Tair  d'hésiter.  Ils  ne  continuent  pas  leur  marche,  réservez 
Tolre  vie  si  précieuse,  si  chère,  si  adorée,  pour  des  circon- 
stances plus  désespérées.  9  Ge  fut  le  général  de  Gelb  qui 
remplaça  le  prince,  il  fut  tué. 

Le  duc  d'Enghien  se  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie,  dont  un 
seul  détachement  donna. 

Dans  cette  journée,  le  duc  d'Enghien,  âg^é  seulement  de 
21  ans,  montra  déjà  un  coup  d'œil  militaire  remarquable. 
Le  village  de  Keffendorf  avait  de  l'artillerie  républicaine  prête 
à  mitrailler  les  condéens  s'ils  s  avançaient  comme  le  2. 
M.  de  Klinglin,  Alsacien,  maréchal  de  camp  français  an 
service  de  TAulriche,  détaché  à  Tétat-major  royaliste,  engagea 
le  prince  à  charger  sur  ce  village.  Mais  le  jeune  héros,  se 
méfiant  de  l'embuscade,  voulut  d'abord,  avec  quelques  offi* 
ciers,  reconnaître  le  danger.  On  tira  sur  eux  et  ses  prévisions 
forent  réalisées 

M.  de  Martignac,  maréchal  de  camp,  fut  tue  d'un  coup  de 
canon,  le  soir,  après  l'action,  près  du  feu  de  bivouac  où  il 
causait.  Le  prince  de  Gondé,  M.  d'Ecquevilly  et  d'autres  gen- 
tilshommes étaient  à  côté  de  lui. 

M.  de  Goy-Duvivier  fut  mortellement  blessé.  —  Pansez, 
Monsieur,  dit-il  au  chirurgien  en  lui  montrant  an  gentil- 

1  Je  dois  ce  renseigneinoiit  et  lj(\iucoup  d'autres  à  M.  J.  Cotlreau  de 
Paris;  qu'il  veuille  bieu  recevair  mes  bien  sincères  remercîments. 
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homme.  —  Je  ne  suis  que  légèrement  blessé,  répondit 
Gelui'Ci*  —  Je  a'ea  reviendrai  pas,  répliqua  M.  de  Goy,  c'est 
à  celui  qu'on  peal  rendre  &  la  vie  qu'il  faut  donner  des 
soins.  19.  d'Ecquevilly,  qui  commandait  la  chaii^e,  ne  perdit 
que  deux  chevaux.  Deux  cavaliers  nobles  furent  blessés. 
L'attaque  sur  le  colonel  de  Klenau  ne  réussit  pas  non  plus. 

État  des  gentilshommes  tués  et  blessés  le  8  déœmbre. 

M.  de  Gelb,  lieutenant  général,  colonel  de  llnfiuiterie  noble,  Alaeden, 
fat  tné  d'un  éclat  d'obua  en  condidaant  la  colonne  d'attaque,  à  l'entrée 
du  village.  Le  matin,  il  avait  oommunin  à  Hap^ncnatt.  Un  gentilhomme, 

annonçant  sa  mort  au  baron  de  Viomonil ,  ]^rortnnra  le  mot  do 
«  malheur».  «  I,ui,  malheureux,  dit  le  général,  mourir  d'un  boulet  de 
canon  à  bû  ans,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  religieux  !  o 


de  MarUgoac,  maréchal  de 

camp, 
de  Beauvais. 

de  la  Poterie, 
de  Montrevault. 
do  IJell.'t. 
de  Longchamps. 


des  Préaux, 
de  Kerdaniel. 
de  Halhereau. 

de  Saint->raurice. 
de  Saint- Varand. 
de  Mansord. 


BLESSÉS. 


Le  marquia  de  Vauborel, 

maréclial  de  camp, 
de  Combea, 

Leigel. 
Ponlirac. 
de  Juvalta. 
de  RangottS»e. 

Le  chevalier  de  Goy-Duvivier. 

Le  chevalier  de  Saye. 
dn  TastG-.\farîn. 
d'Ks|ieyr()ri. 
d'Esqumcourt. 
de  Berenzac. 
de  Gonsidoœ. 
da  Peyron. 


de  Sylvain. 

de  Rangousse, 

de  la  Salle,  lorrain. 

Le  chevalier  Legroing. 

Blondin. 

de  Lesquen. 

de  Bichier. 

de  Reste. 

de  Bcaugendre. 

La  Horcssayc. 

de  Vaudry  d'Ouince. 

de  la  Goiurraye. 

deRiobleau. 

deiulliot. 
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CAVALERIE. 


BLESSES. 


Lf;  clu'valior  de  la  lihsse. 
De  lavant. 


RÉGAPITUUTION  pour  le  8. 


Infanterie. 
Cavalerie . 


13  toés 


2G  blessés. 
2  » 


Toua . 


13  tués 


2t$  blessés. 


Total  (les  tués  et  blessés  des  deux  affaires  :  ^92,  dont 
53  geatilshommes  et  officiers  taés  et  144  blessés,  plus  133 
tués  et  73  blessés  des  sous-officiers  et  soldats  des  troupes  de 
ligne. 

Gomme  toujours,  l'attaque  avait  été  sans  résultat.  Le  vil- 
lage restait  au  pouvoir  des  condéeus,  qui  allaient  l'évacuer 

pour  toujours  le  9. 

Ce  jour-là,  Gouvion  Saint-Cyr  réunit  sa  brigade  en  avant 
de  Hutteiidoii'  et  prit  toutes  ses  dispusitions  pour  l'attaque 
qu'il  dilTéra  uu  moment  pour  juger  de  l'efTct  d'une  tentative 
des  troupes  de  Klcnau  sur  les  troupes  du  général  Frîmont^ 
qui  formait  la  droite  du  général  Hatry.  A  onze  heures,  la 
chai*ge  des  cuirassiers  de  Klenau  fut  repoussée  et  les  dragons 
républicains  commencèrent  à  les  reconduire.  Ce  brusque 
mouvement  en  avant  impressionna  vivement  le  prince  de 
Gondé  et  les  troupes  de  Saint-Cyr  qui  étaient  en  bataille  dès 
la  pointe  du  jour^ 

^Le  général  Frimont,  né  près  de  Tout,  était  maréchal  de  caïup  du 
5  décembre  1781.  Il  avait  été  anobli  par  Louis  XV.  Il  mourut  à  Hars- 
kitchen  près  de  Saar-Union.  Son  counn  le  capitaine  de  cavalerie  de 
Frtm<ml,  né  à  Fénétrange,  depuis  feld^raarécbal,  servait  dans  Tannée 

autrichienne. 

*  On  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  la  situalion  misérable  des  sol- 
dats républicains,  mal  payés,  mal  nourris  el  tuai  ét^uipés.  L'amour  de 
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Le  colonel  de  Klénaa,  éma  de  la  déroute  de  ses  carabiniers, 
demanda  au  prince  de  Condé  de  mettre  de  la  cavalerie  sur  la 

hauteur  la  plus  voisine  de  sa  gauche  pour  opérer  une  diver- 
sion. M.  d'Ecquevilly  s'y  rendit  avec  sa  division  cl  celle  des 
chcvoHeis  de  la  Couronne;  mais  l'afTaire  était  trop  engagée 
et  il  aurait  fallu  du  canon,  et  quand  les  deux  pièces  arrivèrent, 
il  était  trop  tard.  La  déroute  des  Autrichiens  était  complète 
et  ies  villages  de  Dauendorf  et  d'Ohlungen  avaient  été  em- 
portés de  vive  force. 

La  retraite  du  corps  autrichien  h  Schweighausen  laissait 
en  l'air  la  division  condéenne.  H.  d'Ecquevilly  s*empressa  de 
rentrer  au  camp  et  de  sauver  les  deux  pièces. 

Pendant  ce  temps,  les  républicains  attaquaient  Bcrsiheiiu, 
sous  la  protection  de  leur  artillerie;  la  joie  brillait  dans  leurs 
yeux,  mai?,  ô  surprise,  le  village  est  abandonné,  on  ne  le 
dispute,  ainsi  que  les  redoutes,  que  pour  la  forme.  La  cava- 
lerie républicaine  s  élance  alors  et  gravit  au  trot  les  flancs  du 
long  plateau  que  les  royalistes  occupaient. 

Ainsi,  le  corps  de  Condé,  après  avoir  dépensé  beaucoup  de 
sang  et  d*héroisme  pour  conserver  Berstheim,  était  obligé  de 
Tabandonner  définitivement  par  suite  de  la  défaite  des  Autri- 
chiens. 

La  cavalerie  condéenne  couvrit  la  retraite,  mais  les  hus- 
sards de  Salni  furent  culbutés  par  un  escadron  du  11'^  hussards 
qui  dcbouclia  du  villaj^'o  de  Hochslctt. 

La  petite  aruit-e  royaliste  se  réunit  derrière  Wintershausen 
et  Batzcndorf  et  se  dirigea  vers  les  redoutes  construites  au> 
dessus  de  Haguenau.  —  Trois  kilomètres  plus  loin. 

La  cavalerie,  après  avoir  couvert  la  retraite  de  l'infanterie 
et  de  rartillerie,  opéra  la  sienne  par  échelon  avec  beaucoup 

la  pairie  les  soutenait  cl  leur  faisait  prendre  le  n     rt  en  patience.  Du 

ii  au  25  flécembre,  le  maire  Monet,  présidant  \^•  Gomilé  de  sûreté  gé- 
nérale, prend  dm  mo«iir**«:  potir  envoy-  r  à  l'armée  des  souliers.  . .  . 
Les  émigrés  n'étaient  guère  mieux  partagés. 
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de  saqg-froid»  sous  an  feu  très  vif  de  canona  et  d'obusîers» 
qui  fît  tomber  quelques  chevaoï.  Les  républicains  ayant 
démasqué  18  pièces  de  canon  dès  qu'ils  avaient  vu  la  retraite 
des  divisions  condénnes  et  autrichiennes,  ce  fut  H.  de  Jobal» 

jadis  lieutenant-colonel  et  alors  simple  fourrier-major,  qui 
dirip:ea  celle  belle  manœuvre. 

—  ijui  vous  a  donné  le  commandement?  lui  demanda  son 
colonel,  le  comte  de  Lannans,  maréchal  de  camp. 

—  La  nécessité,  mon  général,  lui  répondit-il. 

Les  hussards  de  Salm  et  de  Mirabeau  formèrent  Tarrière* 
garde  et  se  firent  remarquer  par  leur  calme  au  milieu  d*un 
feu  très  vif. 

On  eut  à  regretter  la  perte  de  M.  de  Brachet,  officier  des 
chasseurs  de  Hohenlohe  et  de  M.  de  Verteuil,  colonel  en 
second  au  même  régiment,  plus  une  trentaine  d'hommes  de 

Mirabeau  et  de  Hohenlohe. 

M.  de  Bruslarl,  volonlaire  à  Mirabeau,  revint  sur  ses  pas, 
franchit  la  ligne  des  tirailleurs  et  parvint  à  se  saisir  de  M.  de 
Verteuil,  gisant  dans  un  retranchement,  la  veine  cave  coupée 
par  une  balle.  Il  le  chaiigea  en  travers  sur  son  cheval  et  le 
porta  à  l'ambulance,  où  malheureusement  on  ne  put  sauver 
le  blessé. 

La  retraite  des  condéens  excita  la  plus  vive  admiration  du 
général  Wallis,  qui  vint  témoigner  au  prince  sa  satisfaction 
pour  un  aussi  beau  fait  d'armes. 

La  retraite  coramenra  sur  la  route  de  Haguenau  à  la  toilerie 
(Ziegélhidtc  [Kàlberbi  ùck]  ban  de  Winlershausen),  en  avant 
d'un  petit  bois  oii  était  la  redoute  n'*  12;  la  redoute  n*  13 
était  sur  le  même  plateau  au-dessus  de  la  Moder,  en  avant  du 
petit  bois;  le  M  à  gauche  de  la  route  de  Haguenau  à  Bru* 
math,  prés  de  la  maladrerie.  Le  n«  10  n'était  pas  loin,  au- 
dessus  d'un  petit  moulin,  etc. 

Comme  le  prince  de  Gondé  venait  de  quitter  Wintersbausen^ 
une  Ihmille  de  paysans  vînt  se  jeter  à  ses  pieds.  L'artillerie 
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républicaine  avait  brûlé  sa  maison.  Le  prince  fil  donner 
mille  francs  k  ces  pauvres  gens  :  N'esl-il  pas  singnliert  dit-il 
&  un  colonel  hongrois  qui  se  Irouvait  là,  que  je  sois  le  répa- 
rateur des  toris  de  MM.  les  républicains  et  encore  dans  quelle 
circonstance?  C'est  quand  nous  sommes  en  ratraite  !  Vrai- 
ment c'est  biea  ici  le  cas  Ue  dire  que  les  ballus  payent 
ramende. 

Et  comme  on  lui  disait  que  le  cliet  de  celle  famille  était  un 
des  jacobins  les  plus  enragés  du  pays  :  Eh  bien  !  reprit-il, 
cela  prouve  eo  ma  faveur  d'humanité.  Cet  homme  a  plus 
compté  sur  un  Bourbon  que  sur  les  citoyens  représentants  el 
il  n'a  pas  tort  Que  n'ai-je  assez  d'argent  pour  indemniser 
tous  ces  bons  villageois  sans  distinction  de  parti  1...  La  seule 
différence  que  je  meltrais  entre  eux,  c'est  que  je  commencerais 
par  les  royalistes. 

On  ne  peut  s'empêcher,  dit  Gouvion  Saint-Cyr,  de  remar- 
quer à  quelles  petites  causes  tiennent  les  cvénemenls  de  la 
guerre.  On  se  battait  avec  acharnement  depuis  quinze  j  in  à 
sur  lous  les  points  de  l'armée,  repoussé  sur  l'un,  vaintjueur 
sur  l'autre;  il  n'y  avait  jamais  de  résultats;  puis  enfin  le 
9  décembre,  pour  ainsi  dire  sans  combat,  on  en  obtient  un 
très  grand.  On  vit  une  armée  brave  et  aguerrie  quitter  tout 
à  coup  une  grande  ligne,  où  elle  avait  obtenu  des  succès,  se 
retirer  de  toutes  parts,  parce  qu'un  seul  point  de  sa  position 
avait  été  non  pas  forcé ,  mais  abandonné,  sans  qu'on  pût  en 
assigner  la  véritable  cause.  Le  poste  confié  a  a  pi  ince  de  Condé 
était  d'une  i;randc  importance  et  pour  ainsi  dire  la  ciel"  de  la 
position  de  l'armée.  Il  faut  remarcjuer  que  c'était  le  premier 
mouvement  r<;irograde  de  Wurmser  et  par  conséquent  celui 
qui  était  ic  plus  difficile  h  lui  faire  exécuter. 

Avant  la  retraite,  llulteodorf,  Hochstett  et  Wallcnbeim 
étaient  occupés  par  les  républicains,  qui  avaient  pris  position 
en  arrière  de  Niederaltroff  et  de  Keffendorf. 
^  Dauendorf,  l'abbaye  de  Neubourg,  Uhlweiler,  Ofalungen, 
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Schweighaasen  étaient  aa  pouvoir  des  Autrichiens.  Une 
batterie  était  au-dessus  d'Uhlweiler,  l'infanterie  autrichienne 
était  baraquée  à  côté.  La  cavalerie  autrichienne  était  en 

amont  Je  Schwolj^bausen. 

Uarméc  de  Condé  se  tenait  à  Derslheim,  Dalzendorf  et 
Wirileràhausen  ayant  le  lieutenant -colonel  des  dra^'^ons  de 
Klenau  à  sa  droite  cl  le  général  Kospoth  à  sa  gauche,  dont 
la  division  s'étendait  de  Grîesheiin  à  Balzendorf,  en  avant  de 
Niederschàffolsheim.  L'artiileiùe  était  à  l'intersection  des 
routes  de  Haguenau  à  Brumath  et  à  Mommenheim,  menaçant  le 
village  de  Hochstett^  d*où  venaient  les  tirailleurs  républicains. 

L'armée  de  Condé  occupa  donc  les  redoutes  n*^  11  19  et 
18,  sa  cavalerie  couvrant  les  intervalles.  Le  prince  s'établit 
à  Bagucnau  dans  la  maison  «ju  avail  habitée  son  filsi  parti 
pour  Rastatt. 

Arrivé  à  Ilaguenau,  le  prince  ne  songea  d'abord  qu'à  son 
armée  si  rudement  éprouvée,  il  demanda  pour  elle  quelques 
jours  de  repos  et  qu'elle  fût  envoyée  en  quartier  d'hiver  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Ce  ne  fut  que  le  14  que  l'armée  roya- 
liste reçut  une  légère  satisfaction.  Un  bataillon  de  grenadiers 
hongrois  vint  relever  les  gentilshommes  dans  la  garde  des 
redoutes. 

Les  républicains  commencèrent  devant  les  redoutes  les 
mêmes  manœuvres  que  devant  JDurstheim.  Dès  le  10,  les 
tirailleurs  vinrent  faire  le  coup  de  feu  avec  les  condéens.  Le 
lendemain,  ils  élevèrent  un  petit  redan  dans  le  bois  en  face  de 
la  redoute  n**  11.  Le  service  était  fort  pénible  pour  les  roya- 
listes campés  en  plein  air  par  la  saison  la  plus  rigoureuse. 
Les  postes  autrichiens  étaient  quotidiennement  attaqués  et 
chaque  jour  l'audace  des  Français  augmentait. 

Le  15,  la  précision  du  feu  des  redoutes  fit  taire  l'artillerie 
républicaine.  Les  tirailleurs  durent  se  retirer.  Une  tentative 
sur  Marienlbal  échoua  cgalemcnl. 

Les  jours  suivants,  ce  furent  toujours  les  mêmes  attaques. 
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auxquelles  oa  ne  répondait  qu'en  se  maintenaol  sur  la  mal- 
heureuse défensive  adoptée.  EnGn,  le  S2  décembre^  Topi- 
niâtrelé  des  républicains  eut  un  plein  succès,  le  général  Hotze 
était  forcé  à  Reidishoffen. 

•  Le  général  Taponnier  enleva  les  redoutes  de  ReichsholTen, 
Wœrdtel  Freschwiilei  ,  prit  Ki  canons  et  500  prisonniers.  La 
prise  de  ces  trois  redoutes  faisait  une  grande  trouée  dans  la 
ligne  des  Autrichiens  et  anéantissait  leur  système  de  défense. 
£lle  ùi  évanouir  iem*  espoir  de  passer  l'hiver  en  France  et  les 
força  de  commencer  leur  retraite. 

Le  vieux  Wurmser  fut  accablé  en  apprenant  cette  nouvelle. 
Il  devait  s'attendre  à  ce  résultat,  car,  malgré  les  conseils  du 
duc  de  Brunswick,  il  avait  persisté  à  conserver  un  mauvais 
campement  entre  le  Liebfrauenberg  et  la  Wantzenau.  Le 
résultat  obtenu  par  les  républicains  était  facile  à  prévoir. 

Leur  nombre  augmenlait  tous  les  jours  et  tous  les  jours 
ils  cherchaient  à  épuiser  leurs  adversaires.  Il  fallait  à  la  lia 
(ju'une  de  leurs  tentatives  réussit.  C'était  dans  l'ordre  des 
choses  et  on  ne  l'avait  pas  caché  à  Wurmser,  qui,  voyant  sa 
ligne  coupée  et  pouvant  se  trouver  entre  deux  feux,  donna 
l'ordre  de  battre  en  retraite.  Les  fameuses  redoutes,  dont  il 
était  si  fier,  ne  servirent  pas  longtemps,  comme  on  le  voit. 

Â  cinq  heures  du  soir,  à  l'entrée  de  la  nuit,  toutes  les  divt- . 
sions  furent  prévenues  de  se  diriger  sur  Wissembourg.  Le 
corps  de  Condé  dut  gagner  le  bourg  de  Seltz.  On  commença 
daija  1  1  nuit  à  obéir  aux  ordres  du  général  en  cliel\ 

La  nuit  était  des  plus  obscures  et  rendait  encore  plus  triste 
le  speclacle  de  ces  nialiieureux  soldats  mal  vêtus,  suant  la 
lièvre  et  la  faim,  engagés  dans  de  mauvais  chemins  au  milieu 
de  l'encombrement  de  rarlillerie  et  des  équipages 

ï  Y)bs  le  grand  malin,  Desaix  poursuivit  les  Autrichiens  et  leur  prit 
Leaucouj)  de  hagni^cs.  Michaixl  et  Ferino  prirent  position  à  droite  et  à 
guuclie  de  Hagueuuu  et  ensuite  dans  la  forêt,  balayant  tout  ce  qui  se 
trouvait  devant  eax.  Le  général  Uatrj  se  mit  à  leur  hauteur. 
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Le  tableaa  de  la  ville  de  Ha^fuenao,  dit  Ecqaevilly,  quand 

l'ordre  arriva,  était  déchirant.  Wurraser  avait  toujours  assure 
les  geus  honnêtes  de  celte  ville,  qui  étaient  en  j,M  and  nombre 
et  qui  l'avaient  consulté  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre, 
qu'il  se  regardait  comme  certain  de  maintenir  sa  position  et 
qae,  si  quelque  circonstance  qu'il  ne  prévoyait  pas  le  forçait 
à  les  abandonner,  il  les  préviendrait  i  temps  pour  qu'ils 
eussent  celui  de  mettre  en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs 
effets  les  plus  précieux.  La  plupart  d'entre  eux  avaient,  en 
conséquence,  vécu  dans  une  sécurité  d'après  laquelle  ils 
n'avaient  pris  aucune  précaution,  de  manière  que  tous  les 
malheureux,  avertis  seulement  par  Vordre  donné  à  l'armée, 
se  trouvèrent  dans  la  nécessité  d'abandonner  leurs  propriétés 
à  la  rage  des  républicains  et  ne  parvinrent  à  y  échapper  eux- 
raêmes  qu'avec  la  plus  grande  peine,  le  déblaiement  des  ma- 
gasins occupant  tous  les  chevaux  que  l'on  enlevait  de  force; 
beaucoup  de  femmes  furent  obligées  de  se  sauver  à  pied» 
el  plusieurs  d'elles,  harassées,  succombant  sous  le  poids  de 
la  fatigue  et  de  la  frayeur,  furent  secourues  pendant  U  nuit 
par  les  gentilshommes,  qui  les  prirent  en  croupe  sur  leurs 
cbevaut. 

Les  femeuses  redoutes  furent  tout  de  suite  occupées  parles 

républicains  ivres  de  joie,  tandis  qu'ils  voyaient  la  terreur 
dans  les  rangs  des  Autrichiens.  Le  corps  de  Coudé  dut  former 
Tarrière-garde  dans  celte  pénible  nuit. 

La  ville  de  Haguenau  reçut  les  républicains  le  23  à  huit 
heures  du  malin.  Quelques  maisons  de  royalistes  furent  pil- 
lées et,  parmi  elles,  une  des  plus  belles  de  la  ville,  celle  du 
conseiller  du  roi,  Maréchal,  procureur  fiscal  des  eaux  et 
forêts,  chez  qui  avaient  demeuré  tour  à  tour  le  duc  de  Bourbon 
et  son  père.  Elle  fut  complètement  dévastée  par  les  soldats. 

Ce  ne  fut  que  le  23,  à  midi,  que  le  corps  de  Gondé  put 
entrer  à  Seitz. 

Après  une  alerte  causée  par  des  chasseurs  républicains  qui 
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furent  chargés  par  quelques  gentilshommes  cantonnés  à  Beîn- 
heim,  on  put  prendre  un  peu  de  repos  jusqu'au  lendemain  à 
une  heure  du  matin  ;  on  gagna  alors  Mothem. 

Les  équipages  et  l'arlillerie  ayant  rejoint,  on  se  dirigea  le 
25,  à  deux  heures  du  matin,  vers  Neuhourg,  au-dessus  de 
Lauterbourg,  pour  y  passer  le  Rhin  afin  de  se  diriger  vers  la 
ville  de  Lahr,  fixée  comme  quartier  d'hiver  où  Ton  devait 
jouir  enûn  d'un  repos  hien  mérité.  La  campagne  était  finie 
en  Alsace. 

Après  le  départ  des  émigrés»  la  Terreur  montra  dans 
cette  province,  dit  M.  L.  Spach,  son  hideux  cortège  de  dénon- 
ciateurs et  de  satrapes  de  bas  étage.  Cinquante  mille  habi- 
tants à  l'avance  effrayés,  du  sort  qui  les  attendait  eux  et  leurs 

familles,  avaient  suivi  les  Autrichiens  et  les  condéens;  les 
terres  lestaient  en  friche  pendant  que  leurs  propriétaires 
allaient  mourir  de  misère  sur  le  sol  étranger  ! 


APPENDICE. 
I. 

Berstueim  ^,  par  suite  des  combats  acharnés  dont  il  fut  le 
théâtre,  fut  presque  entièrement  détruit.  Les  habitants  s'étaient 
presque  tous  sauvés.  L'église,  le  presbytère,  le  corps  de  garde 
et  l'école  turent  dévastés  et  en  i842  ils  étaient  encore  dans 
un  état  pitoyable.  Ce  n*est  qu'à  force  de  travail  que  les  habi- 
tants purent  se  relever  de  leurs  pertes. 

Du  petit  coteau  sur  lequel  ce  village  est  bâti,  la  vue  s'étend 
agréablement  sur  un  espace  assez  étendu.  On  voit  au  milieu 

*  L'abbt^  Hcrzog,  à  SouKz-lcs-Rains,  était  curé  en  1789.  11  y  re- 
vint au  Concordai;  il  mourut  en  1830,  à  l'âge  de  94  ans,  après  avoir 
administré  la  paroisse  pendant  40  ans. 
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d'an  nid  de  verdure,  Keffeodorf»  Balzendorf,  Wintersbaosen, 
Hochstelt,  etc.  Vers  l'ouest,  les  montagnes  bleuâtres  des 

Vosges  et  &  Test,  à  cinq  lieues,  la  flèche  élancée  du  munster 
de  Slrasbouig  cl  le  Schwarzwald.  En  1844,  Muret  visila 
Berstheim;  les  maisons  éiaienl  relevées;  mais  on  voyait 
encore  des  boulets  sur  les  mui  s  de  l'éj^lise  et  la  tradition  des 
combats  n'était  pas  éteinte.  Kn  se  plaçant  sur  le  chemin 
entre  Wiotershausen  et  Berstheim,  on  peut  suivre  les  phases 
des  affaires  du  2  et  du  8  décembre. 

Bien  qu'il  fût  dominé  par  Huttendorf  Berstheim  est  le 
point  central  du  plateau  entre  les  rivières  de  la  Hoder  et  de 
la  Zom.  Les  eaux  du  côté  de  la  charge  de  la  cavalerie  noble, 
le  %  se  dirigent  vers  ta  Moder  ;  un  ruisseau  prenant  sa  source 
près  du  reddii  à  l'entrée  du  village,  sur  le  chemin  deWitlers- 
heim,  est  un  affluent  de  la  Zorn.  Dalzendorf  est  au-dessus  de 
ce  ruisseau,  dont  la  rive  droite  en  face  de  llocbslett  était 
occupée  par  des  détachements  de  M.  de  Kospoth. 

Au  point  de  vue  historique,  Berstheim,  Wintershausen  et 
les  villages  voisins  faisaient  partie  des  jReichsdœrfer  de  la 
préfecture  impériale  de  Haguenau.  U  premier  de  ces  villages 
a  327  habitants  et  60  maisons*  Il  est  à  9  kilomètres  sud-ouest 
de  Haguenau,  cbeNieu  du  canton.  Sous  le  rapport  religieux, 
il  est  du  diocèse  de  Strasbourg,  archiprétré  du  Haul-Hague- 
nau.  Le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  nommait  le  curé. 

>  La  position  d'Huttendoif  (245  m.),  occupée  par  los  républicains, 
domine  le  pays.  Berstheim  n*est  qtt*A  ââl  mètres.  Les  banteiin  de 

Dauendorf  et  d'Uhnveiler,  occupées  par  Klenau,  ont  238  et  239  mètres. 
Hochstott,  au-dessus  du  Sellonbach.  est  à  202  mètres;  les  deux  rives 
du  ruisseau  étaient  occupées  par  les  tirailleurs  autrichiens.  Les  con- 
déens  et  le  général  Kosputh  caïupaient  à  180  et  198  mètres.  Winters- 
hausen est  à  187  mètres.  Enfin,  les  fameuses  redoutes,  œuvre  de 
Wurmser,  et  qui  ne  servirent  A  rien,  sont  à  lOOi  170  et  175  mètres. 
(Carte  da  dépôt  de  la  guerre.) 


Dlgitized  by  Google 


60 


REVU£  D  ALSACE 


ARMEE  DIT  RHIN. 


Situation  de  la  divition  commandée  par  le  générai  Fzaxso  au  décembre 


GooviON  Saikt-Cïk,  adjudant  gôuor&l,  chef  dô  re'tat-major. 


QMb  de  brisada. 


Ooipt. 


BatalUons. 
1 


Escadrons. 


i«      »     de  8adii«^LoiM 

9"  •  des  Vosges.  .  .  . 
So       u  dladre-et-Loiie. 

20      «.  dnl3*  

11«  de  cevaleiie. 

Total.  .  . 

2°  bataillon  de  la  Moselle .  . 


2» 

» 

1er 

a 

» 

des  Vosges  .  .  .  . 

icr 

II 

de  la  Uauto-Saône 

7« 

M 

jnaâuiterie  légère. 

18* 

» 

des  Vosges  .  .  . 

artillerie  volante.  .  . 
18*'  de  cavaleno  .  .  . 

2«  »   

7*  deduwseiiTsàdieral. 

Total.  .  . 
Total  général.  .  , 


1 

1 
1 
1 


1 
1 

1 
1 
1 
1 
1 


4 
4 
2 


10 


12 


13 


Effectif. 
413 

552 

475 
678 
491 

i294 

515 
688 

642 
640 
696 
^7 
749 
74 
375 
478 
184 

5268 

8171 


ARMÉE  DU  lililX. 

Situation  de  la  division  commandée  par  le  >jé itérai  Fëbi^o  au  6  décembre 

Î79S. 

Gabobuv,  «djndant  général,  ohef  de  rétat^major. 
DoasBLov,  MUndant  ginénit  attaché  h  la  bdgade  de  ganehe. 


Gliafli40lirfc*Ï8,                   Oorpi.                   BMalRoBi.  fiioadtWMk  Eiéeitr. 

l**' batallloa  dtt  27«   1  —  418 

GouvroN        2«        •          •    1  —  588 

SAixr-Cïii,      2«        •       du  13e   1   

a^fvdsat  géné-  l«r      «     dal05«   1  —  666 

ni,         9«       n      des  Vosges   1  —  475 

remplaçant  le    8«        »>       d'Indre-et-Loire .  .  t  —  678 

géatral  Pierre,            artillerie  volante   —  —  86 

destitué.                11»  do  cavalerie   —  1  294 

I8«         w         ....  .  —  2_  187 

Total  (à  reporter)  ...  6  8  3777 
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ivopon.  .  .  •  •  • 

D 

Z 

sm 

DatAiJion  (le  Ja  MoseiM*  «  • 

t 
1 

— 

515 

1 

— 

642 

1 

_ 

640 

1er  âeUHmite<^3Adne. 

1 

— 

7*       »  d'infantarieltfgiM. 

1 

— 

427 

16*         >'       (lert  VuSgos  .... 

1 

749 

34 

de  cavalerie  

2 

187 

4 

478 

7*  dtt  clMU«im  k  ehevàl. 

2 

184 

» 

2 

210 

Total  géaëral.  .  .  . 

12 

18 

8418 

COUPLETS 

présentés  à  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Cardinal  Louis  de 
ROHAN,  lorsque  Vannée  de  Coudé  vint  prendre  ses  can- 
tonnemenU  dans  ses  États,  au  mois  de  mars  il96. 

Mars  récompense  notre  zèle  ; 
En  nous  rappelant  aiuc  combats, 
C'est  dans  une  France  nouvelle 
Que  lui-même  a  guidé  nos  pas  ; 

Rohan  règne  sur  ce  rivage, 
Tout  s'y  ressent  do  ses  bienfaits  ; 
il  plaint  nos  maux,  il  les  partage^ 
El  comme  nous  it  est  Français. 

Doux  Printemps,  après  tant  d'alarmes 

Aux  yeux  de  nos  vaillans  Guerriers, 
Tu  r«'p:in(ls  ici  tous  tes  cliarnies  j 
Tu  promets*  de  nouveaux  lauriers. 
C'est  la  présence  de  leur  Maître 
Qui  donne  à  ces  lieux  tant  d'attraits  l 
Les  fleurs  pour  nous  semblent  remdtre 
Sous  un  ciel  où  régne  un  Français. 

Dans  sa  cour,  aujourd'hui  l'asile 
De  la  vertu,  de  la  valour; 
Le  plaisir  est  pur  et  tranquille. 
La  beauté  sourit  à  Thonneur, 
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Un  fuicien  preux  à  sa  dense 
Croyait  devoir  tous  ses  surcô<:  ; 
Un  seul  des  rej^anK      LOUISE  i 
Kendroit  invincible  uu  Français. 

A  «on  Roi ,  Rohan  fat  fidèle, 

Et  son  peuple  apprend,  sous  ses  loi», 

A  sentir  tout  le  prix  du  lèle 

Des  dignes  serviteurs  des  rois. 
Le  Dieu  qui  donne  la  victoire, 
Par  sa  bouche  eatend  nos  souhaits, 
Et  sous  les  drapeaux  «le  la  ^^loii-e 
Ses  neveux  guident  les  Fkançais. 

Au  sang  des  Rois  leur  sang  s'allie, 

II  en  e<^t  plus  cher  à  nos  cœurs. 

Il  a  fomiL-  pour  !a  patrie 

Et  des  Bourbons  et  des  Vengeurs  ! 

ROHAN ,  ton  nom  toujours  illustre 

Devient  la  terreur  des  forfaits 

Et  donne  encore  un  nouveau  lustre 

A  la  gloire  du  nom  Français. 

^  La  pzînoene  Lonise-Cluttlotte  de  Boban-Rocbefort,  maride  aecttle* 
ment  plus  tard  au  due  d'Enghien. 


Arthur  Benoit. 


CORRESPONDANCES  FOLITIOnES 

BT 

CHRONIQUES  PARISIENNES 

adressées  à 

Christophe  GONTZER 

Syndic  royed  de  la  ville  de  Strasbourg 
(1681  —  1686) 

{SuiteK) 


—  Paris,  22  Septembre  1683.  —  ....L'on  demande  à  Cal- 
csni,  gardien  de  la  Bibliothèque  du  Roy  et  des  médailles, 
qu'il  rende  compte  de  Tai^gent  qu'il  a  receu  pour  aehepler 
des  médailles,  dont  on  trouve  un  grand  nombre  d'égarées,  y 
en  ayant  beaucoup  de  doubles  qui  ne  se  trouyent  plus  et  l'on 
ne  dit  point  qu'il  en  ait  beaucoup  achepté  de  nouvelles.  L'on 
ne  scait  point  aussi  ce  qu'il  a  fait  des  livres  doubles  qu'on 
met  dans  cette  bibliothèque,  qu'on  a  Uuuvée  eu  fort  mauvais 
ordre.  AI.  le  coadjuleur  de  Rouen,  (jui  en  est  g:orilo,  y  tra- 
vaille avec  soin  pour  remeltre  toutes  choses  en  meilleur 
ordre. 

Paris,  25  Septembre  1683.  —  La  levée  du  siège  de 
Vienne  est  très-assurée,  mais  il  est  très  incertain  de  quelle 
manière  les  choses  se  sont  passées.  Les  premières  nouvelles 

publioient  que  les  Intidelles  avoient  pris  la  fuille  dès  la  pre- 

'  VoY.  pages  202  et  suiv.  de  la  livraison  juillet-aoïU-fîcptombre  et 
pages  429  et  suiv.  de  ia  livraison  octobre-novembre-déceiuL»re  1888. 
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mière  charge.  Ce  combat  a  commeDcé  le  12  du  courant  à 
trois  heures  après -midfy  et  qu'à  sept  heures  les  janissaires 
avoient  abandonné  la  tranchée,  voyant  que  leur  cavallerie 
a?oît  pris  la  fuite  et  on  dit  que  Ton  en  avoit  fait  un  grand 

carnage,  mais  quelques  lettres  marquent  qu'il  n'y  en  a  eu 
que  six  mille  de  tués  et  que  le  reste  s'est  retiré  en  fort  bon 
ordre,  et  qu  on  n'avoil  pas  osé  les  attaquer,  les  Impériaux 
n'étant  pas  si  forts  (ju'eux.  Ils  ont  laissé  12  pièces  de  leur 
grosse  artillerie,  quantité  de  petites;  toutes  les  tantes  sont 
restées  et  presque  tous  les  équipages;  que  le  prince  Charles 
avoit  couché  dans  les  magniflqnes  tantes  du  grand-vézir  pen- 
dant que  le  roy  de  Pologne  estoît  à  la  poursuttte  des  fuyards  ; 
que  l'on  avoit  trouvé  de  grands  trésors  dans  les  coffres-forts 
qui  étoient  dans  ces  mêmes  tantes,  mais  qu'on  n'avoit  pas 
voulu  les  ouvrir  qu'en  présence  de  l'Empereur...  L'honneur 
de  cette  action  est  deiie  au  vaillant  roy  de  Pologne  qui  a  elc 
très-bien  secondé  du  prince  Charles;  pour  le  bon  Empereur 
il  éloit  par-de  là  le  Mont  Pagnolte(?)  avec  une  trouppe  de 
moines,  à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  était  temps  que 
le  secours  arrivât,  la  place  n'aurait  pu  tenir  encore  deux 
jours,  étant  ouverte  en  plusieurs  endroits,  les  Infideiles  logés 
sur  le  haut  des  bastious  et  il  ne  restoit  pas  dans  Vienne 
4000  hommes  en  état  de  se  déffendre,  y  ayant  perdu  plus  de 
22,000  hommes,  tant  par  les  armes  que  par  les  maladies.  Ce 
comte  de  Starhemberg  emporte  une  gloire  immortelle  d'avoir 
soutenu  près  de  deux  mois  cet  elTroyable  siège....  L'ambassa- 
deur d'Espagne  qui  est  icy  et  la  coailesse  de  Mansfeldt  ont 
fait  faire  des  illuminations  et  feux  de  joie  pendant  trois  jours. 

...Les  huguenots  des  Sévennes  sont  devenus  sages  par 
l'exemple  de  leurs  voisins,  ils  se  sont  remis  dans  leur  devoir 
et  ont  obtenu  pardon. 

M.  de  Louvois  a  laissé  &  M.  de  Senelay  <  ie  commerce  et 

^  Le  marquis  de  Seignday,  fils  de  Golbert. 
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\û8  manafecCures;  il  a  aassi  les  choses  qui  regardent  la  vtlle 

de  Paris.  Le  Roy  est  très-satîsfbît  de  lay  et  les  impertinents 

discours  qua  la  populace  a  lait  icy  luy  auront  été  avaulageux; 

♦ 

le  Roy  ne  veut  pas  détruire  son  ouvrage. 

Le  Roy  a  la  bonté  d'instruu  e  luy-mème  M.  Pelletier  pour 
l'administralion  des  finances,  en  ayant  des  connaissances 
au-delà  de  ce  que  i'oa  peut  s'imaginer.  Il  s'est  tenu  le  23  du 
courant  un  grand  conseil  des  finances,  principalement  au 
'  sojet  de  la  Caisse  des  emprunts. 

....Un  gentilhomme  du  Bas-Maine,  appeUmt  d'une  sen- 
tence du  Mans  pour  quantité  de  blasphémies  et  d'autres 
crimes,  a  été  condamné  aux  gallères,  à  faire  amende  hono- 
rable et  avoir  la  langue  percée. 

—  Paris,  28  Septembre  1683.  ^  Les  frégates  de  r£lec- 
teur  de  Brandebourg  qui  croisaient  dans  les  mers  d'Espagne 
dans  le  dessein  de  faire  des  prises  pour  se  payer  des  sommes 

que  le  Roy  d'Espagne  lay  doibt,  ont  laissé  passer  un  des 

vaisseaux  de  la  tlotle  de  la  Nouvelle-Espagne,  riche  de  trois 
millions,  croyant  que  ce  n'csfi)i[  (ju'un  vaisseau  danois. 

 L'on  instruict  toujours  l'affaire  de  celte  fille  de  Cha- 

renlon.  Elle  rend  toujours  des  insectes  par  la  bouche  et  aussi 
par  derrière.  On  n'a  point  encore  mis  hors  de  prison  la 
Poulain,  accusée  de  ce  maléfice. 

L'imagination  de  la  première  présidente  de  la  Cour  des 
Aydes  a  esté  si  offencée  qu'elle  a  creu  estre  empoisonnée,  par 
l'impertinence  d'un  chirurgien  qui  luy  dit  qu'elle  l'estoit,  et 
elle  prit  tant  d'orviétan  qui  Ta  tellement  échauffé  qu'elle  en 
est  véritablement  malade  depuis  ce  temps-là.  Elle  ifu  point 
voulu  voir  son  fils,  qui  esi  au  désespoir  de  ce  fâcheux  acci- 
dent^ quoy  qu'il  soit  le  plus  innocent  des  hommes. 

—  Paris,  38  Septembre  1683.  —  ...L'alarme  est  bien 
grande  par  tout  le  pays  espagnol.  M.  de  Grana  a  fait  prendre 

les  armes  à  Bruxelles^  â  tout  le  peuple  et  mesme  aux  moines. 
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Il  a  fail  publier  des  deffcnces  par  tout  le  pais  d'obéir  aux 
ordres  envolés  par  les  François  de  payer  aucune  chose,  sans 
avoir  moyen  de  s*opposer  aux  maux  qui  leur  en  pouvoient 
arriver....  Chacun  se  mettant  en  devoir  d'empescher  les  exé- 
cutions militaires,  nous  continuons  (nos)  exploits*...  Il  n'y  a 
pas  eu  jusque  à  présent  un  coup  de  pistolet  tiré.  Cette  expé- 
dition désole  plus  le  pais  que  trois  années  de  guerre. 

—  Paris,  ce  2  Octobre  1683.  —  On  voit  un  estai  des  biens 
de  feu  M.  Colbert,  qui  se  monte  à  28  millions.  On  dit  qu'on  a 
trouvé  dans  an  de  ses  portefeuilles  un  rôle  de  certaines  gens 
capables,  en  cas  que  l'ont  eust  besoing  d'argent,  de  fournir 
des  sommes  considérables.  II  est  apostilié  de  sa  main  et  des 
raisons  que  l'on  aoroil  de  leur  demander  de  l'argent. 

Quatre  bouchers  sont  en  fuite  pour  s'eslre  voulu  obstiner 
à  persuûilcr  leurs  camerades  de  ne  plus  aller  au  uiarchc  de 
Sçault,  mais  à  Poissy.  11  y  a  décret  contre  eux. 

—  Paris,  le  6  Octobre  1683.  On  dit  que  le  Rutli  a 
esté  un  peu  trop  viste  en  Languedoc  et  que  s'il  eust  creû 
M.  l'Intendant,  que  les  huguenots  eussent  accepté  raronîstie. 

Jl  y  a  eu  quelque  cljocq,  où  environ  une  centaine  en  a  esté 

tué  et  12  de  pendus  

On  dit  qu'on  a  tiré  de  la  Bastille  quantité  de  prisonniers 
pour  les  renvoyer  dans  des  lieux  esloi^nez,  allln  de  diminuer 
la  dépence,  dont  le  gouverneur  n'est  pas  trop  contenu  On  dit 
aussi  que  M.  Le  Peletier  est  déclaré  ministre,  sa  place  au 
Conseil  en  qualité  de  contrôleur-général  des  finances  n'estant 
qu'au  bas  de  la  table,  et  lorsqu'il  rapporte,  il  a  la  tête  descou- 
verte, mais  en  qualité  de  ministre,  il  est  placé  au-dessus  du 
doyen  du  Conseil. 

Paris,  le  13  Octobre  1683.  —  Le  pape  fut  réveillé  la 
nuict  pour  luy  apprendre  la  levée  du  siège  de  Vienne.  Cette 
nouvelle  le  surprit  si  fort  et  luy  donna  tant  de  joie  qu'il  en 
eut  une  espèce  de  défaillance  
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Mademoiselle  (Je  VaiUac  esl  mariée  à  M.  Le  Ser,  conseiller 
aux  requesles  du  Palais,  a  esté  oblige  de  quitter  son  nom, 
sa  charge  et  ses  incliualions.  On  l'appelle  présenlcmenl 
iM.  Delser.  Il  a  acheplé  les  lerres  de  Moatault  et  La  Molle- 
Ste-Hernye  à  M.  do  ParabeL  II  s'appellera  le  comte  de  Mon- 
Utul.  Il  confesse  avoir  receo-^  livres  de  la  demoiseUe,  qui 
aaroit  esté  religieuse  si  elle  avoit  eu  de  quoy  payer  sa  dol.  La 
veille  des  noces  il  luy  envoya  le  présent  dans  la  cassette, 
où  il  y  avoit  quatre  mille  louis  d'or,  des  boucles  d'oreille 
de  mille  louis  et  un  fil  de  perles  de  deux  mille  et  le  reste  à 
proportion. 

—  Paris,  10  Octobre  1683.  —  Les  mouvements  de  ceux  de 
la  Religion  aux  Sévennes  sont  apaisés;  ces  pauvres  gens  ont 
accepté  l'amnistie;  il  en  coustera  pourtant  la  vie  à  un  ministre 
séditieux  et  peut-être  encore  il  y  aura  quelques  temples 
razés.  On  parle  aussi  de  quelque  argent,  et  il  y  aura  des 
trouppes  en  quartier  dans  les  boutiéres.  Tout  cela  a  retardé 
quelques  jours  les  Estats  du  Languedoc. 

On  a  achevé  riuvciitaii-c  des  biens  de  M.  Colbert;  il  ne  se 
trouve  point  de  si  grands  biens  ((ne  l'on  s'csloit  inimaginé. 
On  a  trouvé  un  journal  escrit  de  sa  main,  de  loulle  sa  vie,  h 
commancer  du  temps  qu'il  entra  au  service  de  M.  le  Chance- 
lier^ lors  secrétaire  d'Ëstat.  H  rend  raison  de  tout  ce  qu'il  a 
amassé,  article  par  article,  et  des  moyens  dont  il  s'est  servy 
pour  faire  valoir  ce  qu'il  avoit  acquis  du  temps  du  cardinal 
Mazarin  et  des  dons  que  Sa  Majesté  luy  a  iàicts* 

H.  de  CourtenveauXi  fils  de  M.  de  Louvoîs,  a  commencé 
de  signer  comme  secrétaire  d'Estat  Mme  de  Senelay  est 
accouchée  d'un  filz;  il  est  nommé  Jean-Baptiste,  en  mémoire 
de  son  ayeul.  Le  Roy  va  présentement  à  la  chasse,  mesme  à 
pied  et  tire  en  volant,  ce  qui  falot  voir  qu'il  est  Irès-biea 
remis  de  son  bras. 

~  Paris,  20  Octobre  1688.  —  On  dit  icy  que  la  joye  est 
grande  dans  l'armée,  parce  que  les  Espagnols  ont  déclaré  la 
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guerre;  le  soir  da  14^e  de  ce  mois,  trois  de  leurs  esqua- 
drons  de  la  garnison  d'Âudenarde,  ayant  attaqué  la  garde 
avancée  du  corps  que  commande  M.  d'Augé,  qui  estoit  posté 

au  [jont  li'Arle.  CeLlc  garde  citoit  composée  d  uu  destache- 
menl  de  Conigsmarc  et  de  dragons  d'HasseIt,  qu'ils  trouvèrent 
partie  endormis,  comme  gens  qui  ne  songeoienl  pas  à  la 
guerre.  Ils  en  tuèrent  huict,  firent  cinq  ou  six  prisonniers»  et 
emmenèrent  14  chevaux  

Si  on  a  eu  de  la  joye  à  l'armée  de  l'entreprise  des  Espa- 
gnols on  n'en  a  pas  moins  eu  à  la  Cour,  dans  l'espérance 
que  cela  attirera  la  guerre  que  tout  le  monde  soubaitte  

Le  Roy  a  envoyé  une  chaisne  de  500  écus  au  Signer 
Camille,  escnyer  de  Mgr  le  Nonce  et  200  louis  d'or  aui  antres 
domestiques,  qui  ont  porté  les  langes  que  le  pape  a  envoyés 
[JOUI-  M^a-  le  Duc  de  Bourgogne. 

Monsieur  de  Louvois  a  osté  à  l'abbé  Vizol  le  balancier  où 
l'on  frappe  dans  les  },^alleries  du  Louvre  les  jetions  et  les  mé- 
dailles, quoyqu'il  en  soit  très  capable,  parce  qu'on  le  soup- 
çonnoit  de  donner  la  retrailte  à  des  gens  qu*ii  ne  devoit  pas 
soufTrir  avec  luy.  On  continue  de  faire  pendre  de  faux-mon- 
noyeurs.  1!  y  en  a  désja  5  ou  0  d'expédiez.  Le  chevalier  de 
Brac,  appelant  de  la  mort  où  il  avoit  esté  condamné  au 
Chastelet,  pour  quantité  de  faux  titres  qu'il  a  fabriquez,  par 
lesquels  il  faisoit  voir  que  plusieurs  terres  avoient  esté 
autrefois  du  domaine  du  Hoy,  ce  qui  inliinidoit  si  fort  les 
pi  opi ielau  es  que  l'on  mcnaçoit  de  donner  ces  titres  entre  les 
mains  de  M.  Berrier,  qu'ils  donnoicnt  des  sommes  considé- 
rables, afin  que  l'on  jellast  les  prétendus  titres  dans  le  feu, 
en  leur  présence,  l^a  sentence  du  Chastelet  n'a  pas  seule-" 
ment  esté  confirmée  par  arrest  de  la  Cour,  mais  il  a  aussy 
esté  ordonné  qu'il  seroit  appliqué  h  la  question,  où  il  a  dit 
tant  de  choses  qu'on  a  esté  obligé  de  retarder  l'exécution. 
La  chambre  des  vacations  fut  assemblée  mardy  dernier 
jusqu'à  5  heures  du  soir,  pour  ce  sujet.  Il  y  a  beaucoup  de 
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complices»  et  même  des  officiers.  G'estoit  une  compagoie 
formée  de  faussaires.  Ce  prétendu  chevalier  de  Brac,  qui 
faisoit  l'homme  de  qualité,  est  fils  d'un  greffier  d'une  petite 
ville,  sans  aucune  imporlance,  mais  qui  sçait  cscrire  à  mer- 
veille. 

—  Paris,  23  Octobre  1683.  —  L'on  envoyé  dans  les  Sé- 
vennes  et  dans  les  quartiers  là  ottil  y  a  beaucoup  de  hugue- 
nots» on  célèbre  missionnaire,  qui  est  docleur  de  Sorbonne 

et  qui  se  nomme  Mr.  ^  fils  d'un  conseiller  de  la  cour; 

on  en  espère  de  grands  fruits  et  beaucoup  de  conversions  

On  a  aossy  depuis  peu  pris  plusieurs  voleurs  dont  il  en  a 
desjà  d'éxécnléz,  entre  autres  on  en  a  pris  un  habillé  en 
hermine,  qui  dévouement  voloit  et  assassinoit  les  passants. 

 M.  d'Albertus,  mnislre  des  requeslcs,  qui  a  prés  de 

80  ans,  espouse  Mlle  de  St-Thyeris  qui  n'a  que  18  ans;  il  dit 
estre  capable  du  devoir  de  mariage. 

^  Paris,  le  30  Octobre  1683.  —  Sans  que  la  guerre  soit 
déclarée,  l'on  pille,  brusie,  abat  des  maisons,  enlève  des 
gardes,  fait  des  prisonniers,  prend  des  chasteaux  dans  les 

Pays-Bas  et  le  Luxembourg. 

...On  a  pendu  en  Languedoc  un  dragon  et  un  autre  homme 
pour  viol  (ju  ils  avoient  fait  après  que  l'on  eust  mis  en 
déroute  ceuK  de  la  religion. 

^  Paris,  3  Novembre  1683.  —  Le  Roy  a  touché  cette  feste 
de  Toussaint  plus  de  500  malades...  L'on  fait  des  calescbes 
pour  le  Roy  d'une  nouvelle  invention,  avec  lesquelles  on 
peut  fkcilement  courrîr  la  poste. 

—  Paris,  3  Novembre  1683.  —  L'Empereur  doit  déclarer 
prince  le  comte  de  Staremberg  et  le  Koy  d'Espagne  luy  doit 
donner  l'ordre  de  la  Toison.  Tous  les  gens  sçavants  luy 
doivent  estre  obligés  du  grand  soing  qu'il  avoit  pris  de  con* 

1  Le  noiD  est  resté  en  blanc  dans  Torigiiial. 
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server  la  Bibliothèque  de  l'Empereur,  une  des  plus  belles  de 
la  Chrélienléy  comme  aussi  une  très-graade  quantité  de 
tableaux  des  mellîeurs  maistres. 

—  Paris,  17  Novembre  1683.  —  On  a  exécuté  le  10"  cou- 
rant une  femme  et  son  fils  pour  avoir  eslrang^lé  et  tué  à  coup 
U'alaines  le  mary;  ils  ont  eu  la  main  coupée,  la  femme  a  esté 
pendue  et  le  fils  roué  tout  vif,  el  à  Rouen  on  a  pendu  le 
père,  la  luère  et  la  tille  pour  fausse  monnoie  el  le  préteadu 
gendre  s'est  sauvé,  qui  leur  avoit  enseigné  le  mestier. 

—  Paris,  20  Novembre  16S3.  —  Mercredy  cy  du  courant 
jour  de  la  naissance  de  madame  la  Dauphine,  le  Boy  à  celte 

occasion  fit  une  f,q'ande  fesle  à  Marly,  où  il  y  eust  grand 
appartement;  on  y  avoit  porté  en  chaise  Madame  la  Dau- 
phine. Après  la  promenade,  il  y  eut  une  ma^i^nifique  colla- 
tion el  ensuitte  le  Roy  suivy  de  lous  les  seigneurs  et  dames 
entra  dans  les  apartemens  plains  de  tontes  sortes  de  riches 
bijous  et  d'estoffes  de  la  Chine,*  fort  rares,  à  fonds  d'or  ou 
chacun  joua  ce  qu'il  voulut.  Il  n'y  dut  que  des  gagnans,  ce 
qui  est  deu  à  la  magnificence  de  Sa  Majesté  qui  avoit  fait 
préparer  ce  divertissement  par  le  S*  Bontemps. 

On  a  chanf^é  les  meubles  de  l'appartement  de  Madame  la 
Dauphine,  de  crainte  que  le  noir  ne  rincommodàl  pendant 
ses  couches. 

Monsieur  de  13arillon,  ambassadeur  en  Angleterre,  a  mandé 
icy  que  Sa  Majesté  Dritannique  et  le  duc  d'Jork  ont  esté 
surpris  des  honnêtetés  que  l'on  a  fait  à  uu  certain  docteur 
anglois  appelé  Brunet^,  qui  est  un  homme  séditieux  et  fort 
dangereux,  qui  a  tocgoors  esté  opposé  au  Roy  d'Angleterre 
et  a  esté  dans  toutes  les  factions  qui  se  sont  iSiites  et  aussy 
tost  que  Ton  a  seu  les  belles  qualitéz  de  cet  homme,  il  a  eu 
ordre  de  sortir  de  France. 

1  il  s>'agit  de  Gilbert  Burnet,  évètiue  de  Rochester  et  l'un  des  plus 
dévoués  adhérents  au  purti  wbig,  avant  la  Révolution  de  1688. 
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On  vient  tout  présentement  d'apprendre  la  mort  de 

M.  de  Vcrmandois,  dont  loule  la  Cour  el  loul  le  monde  sont 
fui  t  utlligez. 

^  Paris,  S6  Novembre  1683.  —  Le  Roy  hérite  de  4  à 
5  millions  qui  sont  dans  la  Caisse  des  emprunts ,  des 

cspargnes,  des  revenus  de  feu  H.  le  comte  de  Vermandois. 
On  croit  que  Sa  Majesté  laissera  le  comté  et  tous  les  meubles 
de  la  succession  à  Madame  la  princesse  de  Gonly. 

On  mande  de  Languedoc  que  les  gens  de  la  Religion, 
de  Vivarets  et  des  Sévcnnes  y  sont  ruinés  par  les  loge- 
raens  des  dragons,  qui  en  ont  réduit  grand  nombre  au 
désespoir.  On  marque  que  trois  à  quatre  mille  ont  abjuré 
leur  religioo  pour  se  tirer  de  l'oppression.  On  a  retiré  les 
dragons  de  NIsmes;  on  a  voulu  espargaer  cette  ?ille  à  caifte 
du  commerce. 

—  Paris,  27  Novembre  1683.  —  Monsieur  de  Vauban  a 
trouvé  moyen  de  visiter  quelques  places  espagooUes,  eutre 
autres  Luxembourg.  Un  ingénieur  de  TEmpereur  en  a 
voulu  faire  de  mesme  &  Strasbourg,  pour  examiner  Testai 
de  cette  place,  et  les  fortifications  que  Ton  y  a  faittes.  Le 
Roy  ayant  sceu  les  ordres  qn'avoit  reçeu  cet  ingénieur,  a 
envoyé  les  siens  à  M.  de  Cliainilly,  qui  pour  les  exécuter, 
cet  ingénieur  estant  arrivé  déguisé  en  marchand,  l'envoya 
prier  par  un  officier  de  le  venir  trouver,  dont  ce  pauvre 
homme  demeura  extrêmement  surpris  et  espouvanté,  voulant 
s'excuser,  mais  enfin  fut  obligé  d'obeyr.  M.  de  Gbarailly 
l'appela  par  son  nom,  dit  qu'il  connoissoit  bien  son  mérite 
et  savoit  le  sujet  de  son  voyage,  qu'il  vouloit  luy  oster  la 
moitié  de  la  peine  et  toutte  la  peur  qu'il  pourroit  avoir,  luy 
donna  un  plan  de  la  place  qu'il  avoit  fait  faire  expressé* 
.  ment  pour  luy,  vouloit  qu'il  le  vérifiât  sur  les  lieux,  accom- 
pagné d'un  ayde-niajor  et  d'un  ingénieur,  qui  luy  firent 
voir  par  dehors  et  par  dedans  la  ville,  la  citadelle,  le  loit 
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de  Kiel  (sic  et  tous  les  autres  forts  et  généralemeat  tous 
les  ouvrages  et  fortifications  qui  ont  esté  faites,  ce  qui  ne  se 
fit  pas  en  un  seul  jour.  Il  luy  fit  aassy  voir  l-Arsenal  et 
tous  les  magasins  et  tout  Testât  de  la  place,  et  luy  en  donna 
mesme  un  mémoire.  Il  vît  aussy  toute  la  garnison  sous  les 
armes,  aux  différans  lieux  qu'elle  occupe,  le  traitta  toajours 
très-bien  et  l'a  ainsy  renvoyé  à  l'Empereur  pour  luy  rendre 
un  compte  exact  de  tout  ce  qu'il  a  veu,  qui  apparammeut  ne 

plaira  pas  beaucoup  à  ce  prince  

L'on  a  envoyé  une  amnistie  en  Languedoc  et  en  Dauphiné 
pour  tous  ceux  de  la  Religion  qui  ont  eu  part  aux  derniers 
monvemens,  le  Roy  ne  voulant  plus  que  Ton  parle  de 
tout  ce  qui  s'est  passé,  pourveu  qu'ils  se  contiennent  dans 
leur  devoir.  On  accuse  M.  de  St.  Ruth  d'avoir  esté  trop 
précipité. 

Monseigneur,  Monsieur  et  Madame,  au  sortir  du  Valide- 
Grâce  furent  voir  Madame  de  La  Valliére  aux  Carmélites. 

—  Paris,  le  3  Décembre  1683.  —  On  fait  désarmer  en 
Provence  et  Languedoc  tous  les  catholiques  aussi  bien  que 
ceux  de  la  Religion,  sans  distinction. 

—  Paris,  15  Décembre  1683.  —  Monsieur  de  Strasbourg 
est  à  la  Cour;  le  Koy  Ta  très-bien  receu  ;  i!  est  logé  dans 
rappartcmenl  de  feu  M.  le  comte  de  Vermaudois. 

—  Paris,  18  Décembre  1683.  —  On  a  résolu  de  changer 

les  habits  des  soldats;  ils  doivent  avoir  à  l'avenir  au  lieu  de 
jusleaucorps  une  veste  et  un  surtout;  ils  n'auront  plus  de 
baudi  lers  mais  des  ceinturons  avec  lesquels  ils  agiront  plus 
librement. 

....Par  arresl  on  pend  aujourdhuy  par  sous  les  bras  en 
Grève  un  jeune  garçon  de  dix  ans,  qui  à  l'inatigation  d'une 
autre  personne,  avoit  jeté  du  poison  dans  un  pot,  qui  s'en 

1  KeU. 
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est  enfui  ;  tous  ceux  qui  en  ont  mangés  en  ont  estés  bien 
malades  et  une  femme  en  est  morte.  Il  est  encore  trop 
jeune  pour  qu'on  lefacemourrir..*.  Madame  la  Dauphine  est 

en  travail  

—  Paris,  22  Décembre  1683.  ~  Madame  la  Daupbine  qui 
avoit  commencé  à  se  trouver  mal  dès  le  Vendredy  17,  ce  qui 
avoit  continué  assez  foiblement  presque  tout  le  samedy,  les 
douleurs  ayant  augmenté  la  nuict  du  samedy  au  dimanche, 
nous  a  enfin  donné  sur  les  quatre  heures  du  matin,  au  grand 
contentement  de  tout  le  monde,  un  nouveau  prince,  que  le 
Roy  a  nommé  duc  d'Anjou.  Le  Roy  en  a  eu  autant  de  joye 
qu'y  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgpognc;  tous  les  princes 
et  princesses  y  estoienl  présents,  comme  de  droicl  ils  y 
doivent  estre.  La  cloche  du  palais  et  celle  de  rHu&tel-de-Ville 
en  ont  sonnez,  comme  il  se  pratique  à  la  naissance  des 
enfans  de  France.  Aussy  sera-t-il  traité  de  mesme,  mais  on 
ne  fera  point  de  feu  de  joye,  estant  dans  l'année  du  deuil  de 
la  Reyne.  Madame  la  Dauphine  se  porte  aussi  bien  qu'on  le 
peut  soiihaitter.  On  oublîoit  de  dire  que  le  Roy  fut  toujours 
en  action  pendant  le  travail  de  Madame  la  Dauphine  et  ne 
s'en  alla  qu'entre  les  5  el  0  heures  du  matin.... 

Année  1684. 

Paris,  5  Janvier  1084.  —   Une  belle  courtisane  à 

Rome  a  suby  les  peines  ordonnées  par  les  nouvelles  ordon- 
nances contre  les  dames  qui  ont  trop  la  gorge  découverte  et 
a  esté  mise  au  carcan. 

Le  Collège  Electoral  à  la  diette  de  Ratisbonne  a  déclaré 
aux  commissaires  de  l'Empereur  et  au  Collège  des  Princes 
qu'il  vouUoit  traitter  avec  la  France,  avec  laquelle  il  ne 
vouloit  nullement  entrer  en  guerre  et  TEslecteur  de  Brande- 
bourg a  escrit  trois  lettres,  une  à  l'Empereur,  les  deux 
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autres  au  Collège  Electoral  et  à  celuy  des  Princes»  par  les- 
quelles il  déclare  qu'il  employera  toutes  ses  forces  contre 
ceux  qui  voudront  troubler  la  paix  de  l'Empire  et  les  joindra 
aux  autres  puissances  qui  sont  dans  les  mesnies  sentimens. 
Présentement  le  duc  de  Saxe  est  dans  les  mesmes  desseins 
et  fera  la  mesme  déclaration.  C'est  l'ouvra^fe  du  comte  de 
Crécy,  plénipotentiaire  de  France  à  la  diète.  Il  y  a  mesme 
des  membres  qui  à  cette  diète  ont  proposé  de  preudre  le 
Roy  de  France  pour  protecteur  de  l'Empire. 

Le  Roy  a  donné  la  charge  d'intendant  de  la  maison  de 
Madame  la  Dauphine  à  Daquin,  premiei*  médecin.  C'est  un 
présent  de  5(>,000  osons. 

 Carcani  est  hors^de  la  bibliothèque  du  Roy  et  son  fils 

hors  de  Temploy  qu'il  avoit  dans  les  forests  de  Normandie. 

—  Paris,  3  Janvier  1684.  —  Monsieur  de  Montai  a  esié 
jusqu'aux  portes  de  Bruxelles;  il  a  fait  l'éduire  en  cendres 
cinquante  villages....  les  ennemys  nous  ont  bruslé  sept  vil- 
b!jps  près  de  Yalentienne.  Les  pauvres  paysans  qui  sont  au 
désespoir  assomment  indiiïéremmcnt  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  leur  main...  Le  Roy  s'est  voulu  donner  un  divertisse* 
ment  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  n'avoit  esté  en  usage,  c'est  de 
faire  les  Roys.  Gela  se  fit  dans  les  appartemens  par  les  seings 
de  Bontemps,  avec  toute  la  magnificence  possible.  Il  y  avoit 
cinq  tables,  en  différens  endroits  et  la  dernière  estoit  pour 
les  seigfneurs  de  la  Cour.  Mademoiselle  de  Rembui  e,  fille  de 

Madame  la  Dauphine,  a  esté  la  reync  à  la  table  du  Roy  

Les  places  ont  bien  fait  des  désordres  dans  la  rivière  ;  il  y  a 
plus  de  trente  balteaux  fracassez. 

—  Paris,  ce  12*  Janvier  i684.  —  ....H.  de  Strasbourg ^ 
qui  a  esté  quelque  temps  à  la  cour  de  France  est  retourné 

en  diligence  trouver  l'Electeur  de  Collogne  que  l'on  dît  estre 
fort  malade        Le  Roy  n'a  pas  aprouvé  la  prétention  des 

1  L*évéque  Guillaanie  de  FOrstemberg. 
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evesqnes  d'avoir  des  fauteuils  dans  l'église  en  présence  des 
Princes  do  sang. 

Le  premier  jour  de  l'an  les  fermiers  généraux  ont  offert 
pour  estreines  à  M.  le  Gontrolteur-général  150  commissions 

pour  eslre  remplies  de  ceux  qu'il  luy  plairoil.  11  les  a  lion- 
neslcmeiil  remerciés,  leur  disant  qu'ils  dévoient  y  meUre  des 
gens  do  leur  connaissance  et  dont  ils  feussent  assurez. 

Le  Roy  va  faire  faire  un  aqueduc  qui  aura  22  toises  de 
haut,  plus  beau  qu'aucun  autre  que  les  Romains  ayent 
jamais  fait,  quoyque  moins  nécessaire  ;  le  prix  en  est  fait  à 
700,000  livres. 

—  Paris,  15  Janvier  1684.  —  Partie  de  l'équipage  de 
Foscarini,  à  présent  ambassadeur  de  Venise  en  Espagne,  a 
esté  pillé  dans  Madrid,  le  peuple  croyant  que  c'estoil  celuy 
de  l'ambassadeur  de  France,  parce  qu'il  s'est  logé  dans  le 
mesme  palais  où  estoit  l'aulire.  Il  n'en  a  encore  peu  avoir 
aucune  raison. 

—  Paris,  15  Janvier  1684  (autre  lettre).  —  Le  Roy  a 
trouvé  à  propos  que  Monsieur  le  Contrôleur-général  acceptât 
le  présent  que  messieurs  les  fermiers-généraux  luy  ont  voulu 
faire  au  premier  jour  de  l'an.  Il  y  a  une  femme  dans  la 
Conciergerie,  accusée  d'avoir  fait  périr  quantité  d'enfans 
trouvés,  que  l'on  portait  à  TBospital -général,  dont  elle  se 
chargeoit,  et  les  portait  à  des  nourisses  â  la  campagne 
qu'elle  avoil  soin  de  payer  et  pour  retenir  l'argent,  elle  en 
faisoit  niounr  plusieurs.  Elle  devoit  avoir  la  question  pré- 
parai u  ire. 

Le  duc  de  Richelieu  a  eu  permission  de  vendre  sa  charge 
de  chevalier  d'honneur  de  Madame  la  Dauphine;  il  veut 
payer  ses  debles,  on  dit  que  le  marquis  d'Angeau  la  pourra 
bien  achepter....  On  a  trouvé  plusieurs  pauvres  personnes 
mortes  de  froid  le  malin  dans  les  rues  et  quelques  personnes 
se  sont  tuées  des  chuttes  qu'elles  ont  faittes. 
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—  Paris,  S9  Janvier  1684.  —  ....  Mardy  deraier  le  Roy 
entrant  dans  son  cabinet  avec  Monsieur,  fit  appeler  Made- 
moiselle et  lay  dit  que  le  Doc  de  Savoye  la  demandait  en 
mariage  ;  mais  qoe  luy  et  Monsieur  n'avoient  pas  voulu  le 
conclure,  sans  savoir  son  sentiment,  quelle  seroit  heureuse 
avec  un  jeune  prince  qui  promettoit  tant  de  luy  et  qu'elle  ne 
Uouvcioit  pas  grande  dilTérence  entre  la  Cour  de  France 
et  celle  de  Savoye  et  que  c'estoient  presque  les  mesraes 
maximes.  Celle  jeune  princesse  asseura  avec  quelques  larmes 
qu'elle  estoit  résolue  d'obéir  à  Sa  Majesté  et  à  Monsieur  en 
tout  ce  qu'ils  auroîcnt  ng-rt-able  de  luy  ordonner  et  alors 
le  mariage  fut  déclaré,  et  à  soupper  elle  fut  plassée  à  la 
gauche  de  Monseigneur.  Madame  ne  s'y  trouva  pas.  Pen- 
dant tout  le  repas  elle  respendit  quantité  de  larmes.  Elle 
reçeut  toutes  les  visittes  de  la  Cour  et  Madame  mesme  Talla 
visiter.  L'ambassadeur  de  Savoye  luy  alla  rendre  ses  devoirs 
et  faire  des  complimenls  de  son  maislre  

L'on  a  veriflié  et  enrégistré  celte  semaine  à  la  Chambre 
des  Comptes  une  déclaration  du  Roy  par  laquelle  il  déclare 
pour  ses  enfants  natures  (sic)  Louis  Alexandre  et  Marie 
Françoise.  Cela  s'est  fait  dans  les  mêmes  formes  que  les 
autres  ;  c'est  H.  le  comte  de  Toulouse  et  M'^*  de  Blois. 

—  Paris,  2  Febvrier  1684.  — ...  Le  Parlement  de  Guienne 
a  envoyé  un  commissaire  à  Xaintonge  pour  informer  des 
contreventions  faittes  par  ceux  de  la  Religion  aux  dernières 

déclarations  du  Roy  pour  ce  qui  les  regarde.  On  dit  que  sans 
riiileiuJauL  de  Guienne  ils  vouloient  s'a^^embler  dans  les 
lieux  que  Ton  a  licpuis  peu  destrnits.  Par  arrest  du  ConsLil 
donné  contre  les  secrétaires  du  Roy  qui  sont  de  la  Fieligion, 
le  seul  Fromont  en  est  excepté,  à  cause  des  grands  services 
qu'il  rend  journellement  à  Sa  Majesté.  Le  28  du  passé,  l'abbé 
Pelletier,  fils  de  M.  le  Contrôleur-général  a  soustenu  une 
thèse  en  Sorbonne  od  toute  la  Cour  et  toute  la  ville  se 
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trouva....  Le  froid  a  esté  si  excessif  qu'on  a  couppé  le  bras 

à  ijii  page  d'un  seigneur  de  la  Cour  pour  avoir  porté  un 
Ûambeau  de  Versailles  à  Paris. 

—  Paris,  2«  Febvrier  1684*,  —  ....L'Empereur  ne  peut 
parvenir  à  la  paix  ou  bien  à  une  trêve  avec  la  Porte,  quelques 
offres  qu'il  ait  peu  faire.  Il  a  voulu  obliger  le  cercle  de  Suabe 
de  donner  des  quartiers  d'hyver  à  ses  trouppes,  mais  11  l'a 
reffusé  et  est  résolu  si  on  vouloit  loy  contraindre  de  se 
deffendre  et  appeler  à  son  secours  les  cantons  des  Suisses 
avec  leà(juels  il  a  alliance  et  ai  cela  ne  luy  suffit,  d'aulie 
secours  ne  luy  manquera  pas. 

—  Paris,  5  Febvrier  1684.  —  La  garnison  de  Luxembourg 
ayant  brûlé  trois  moulins,  pour  représailles  on  leur  a  bruslé 
trois  villages.  Beaucoup  de  nos  gens  ont  gelés  dans  les 
marches  qu'on  leur  a  fait  faire»  mesme  des  officiers  à  qui 
l'on  a  coupé  des  bras  et  des  jambes.  Toutes  les  lettres  qui 
viennent  de  Flandres  ne  parlent  que  de  cela  et  des  désola- 
tions qu'on  a  laittos  datis  le  pays.  Le  Roy  dit  ces  jours  passez 
que  l'obstination  des  Espagnols  esloil  cause  de  tous  ces 
malheurs  

Le  comte  de  Roussy,  fils  du  comte  de  Roye,  s'est  fait  catho- 
lique. Un  ministre  près  d'Orléans  a  fait  un  presche  fort 
séditieux  dont  ceux  mesme  de  la  Religion  ont  estés  fort  scan- 
dalisez. On  informe  contre  ce  ministre. 

—  Paris,  9  Febvrier  i684.  —  ....  La  ville  de  Basle  est  fort 
alarmée  du  pont  qu'on  baslit  à  Hunningen.  Le  maréchal  de 
Cliuiiiberl^  est  destiné  pour  aller  comajaiKier  une  armée  en 
Catalogne,  et  celui  de  Navaillc  l'esloit  pour  aller  en  Italie, 
mais  Dieu  en  a  disposé  aultrement,  estant  mort  sainedy  au 
soir  d'une  haimorragie  de  sang  qui  luy  est  sortie  par  la 
bouche.  Son  mal  ne  luy  a  pas  duré  10  heures,  et  il  estoit 

1  Cette  lettre  est  d'uu  autre  correspondant  que  la  précédente. 
*  Schouibi^rg  . 
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Indisposé  depuis  deux  jours»  et  on  attribue  sa  mort  à  quel- 
ques remèdes  qu'un  certain  homme,  qui  se  mesloit  de  méde- 
cine, luy  faisoit  prendre  depuis  quelque  temps.  Par  son 

lesta  nient,  qui  est  fait  il  y  a  plus  de  deux  ans,  il  laisse  plus 
de  40,UUU  escus  aux  pauvres  et  à  ses  domestiques.  11  avoit 
depuis  peu  fait  imprimer  en  Hollande  son  voyage  de  Candie. 

Madame  la  princesse  de  Garîgnan  a  supplié  le  Roy  de  luy 
donner  la  conduitte  de  madame  la  duchesse  de  Savoye  pour 
la  mener  à  Thurin.  Le  mariage  se  fera  sans  cérémonie  pour 
éviter  les  difficultez  qu'un  ambassadeur  extraordinaire  pour- 

loiL  apporter,  auijuel  on  ne  voudroil  pas  donner  un  prince 
pour  le  conduire  à  l'audience.  La  maison  du  Roy  conduira 
la  jeune  duchesse  jusqu'au  pont  de  Deau voisin.  C'a  esté  dans 
l'église  de  la  paroisse  de  Versailles  que  ie  comte  de  Houssy  a 
fait  son  abjuration. 

—  Paris,  ce  15^  Fehvrier  108.4.  —  ....Le  minisire  de 
Ghastillon-sur-Loing  a  esté  condamné  par  arrest  du  Parle- 
ment à  faire  amande  honorable  et  au  ban  perpétuel,  pour 
avoir  dit  dans  ses  presches  plusieurs  choses  fort  sédicieuses 
et  contre  le  respect  qu'il  doit.  Il  y  a  eu  des  voys  à  la  mort. 

Une  femme  relapse  a  esté  condamnée  par  arrest  au  bannis- 
sement, mais  comme  elle  demande  à  se  faire  catholique ,  on 
espère  que  le  Roy  luy  donnera  sa  grâce....  M.  le  Procureur- 
général  est  cause  que  l'on  ne  mangera  point  de  viande  ce 
quaresme.... 

—  Paris,  26  Febvrier  1684.  —  Le  contrat  de  mariage  de 
Mademoiselle  est  fait  et  signé,  le  Roy  luy  donna  300  mil 
escus  et  Monsieur  100  mil,  â  prendre  sur  ce  que  le  Roy 
d'Angleterre  luy  doit  du  dot  de  feu  Madame.  U  luy  donne 
encore  plusieurs  pierreries  et  il  est  venu  icy  pour  faire  faire 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  princesse,  linges,  habits 
et  toilleltes»  etc.  Le  tableau  du  dnc  de  Savoye  est  dans  la 
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chambre  de  la  princesse  et  on  remarque  qu'elle  le  regarde 
souvent. 

Il  ne  tiendra  pas  aux  Petits  Pères  que  nous  n'ayons  bicn- 
lost  un  nouveau  saint,  c'est  le  fièie  Fiacre,  qui  est  mort  le 
mercredy  des  cendres  et  il  y  a  un  religieux  de  cet  ordre  qui 
travaille  à  faire  sa  vie,  qui  sera  remplie  de  merveilles. 

^  Paris  ce  Mars  1684,  —  La  Tamise  estoît  si  forte- 
ment gelée  qu'on  s'est  avisé  par  divertissement  d'y  faire 

faire  toutes  sortes  d'exercices,  jusqu'à  imprimer  des  livres.... 

—  Paris,  8  Mars  1684.  — Monsieur  de  Louvoy  fut  vendredy 
au  collège  des  Quatre  Nations,  qui  veut  faire  exécuter  le 
testament  du  Cardinal  Mazarin  et  faire  faire  sou  mausolée,  à 
qooy  on  n'avoit  pas  pensé  depuis  sa  mort.  \\  avoit  avec  luy 
plusieurs  architectes,  visita  tous  les  lieux  et  particulièrement 
la  bibliothèque. 

—  Paris,  15  ukh  s  ItiS/i..  —  Le  mariage  de  Mademoiselle 
est  fixé  pour  la  semaine  des  fe-stes  de  Pasques  ;  elle  espousera 
le  mercredy  ;  le  jeudy  se  fera  le  festin  royal,  le  vendredy,  les 
compliments  et  les  adieux,  et  le  samedy  le  départ  se  fera. 
Monsieur  la  doit  accompagner  quelques  journées,  le  ftoy  fera 
toute  la  despence  jusque  au  dernier  village  de  la  frontière. 
Madame  de  Lislebonne,  surinlendante,  la  conduira...  Le  fils 
du  prince  de  Monaco  a  esté  arresté  par  ordre  du  Roy,  par  la 

supplication  qu'en  a  fait  le  père,  dans  la  citadelle  de  <, 

qui  vouloit  épouser  Mi'°  de  Roubais,  de  la  maison  de  Mont- 
morency, qui  a  sou  nom,  sa  vertu  et  sa  beauté  en  partage. 
La  Roche-Tulon  et  deux  autres,  accusés  d'avoir  voulu  empoi- 
sonner M'Q^  de  Beauregard  ont  eu  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  Ils  sont  condamnez  à  un  banissement  de 
neuf  ans  :  ils  n'out  rien  confessé. 

—  Paris,  18  Mars  1684       Dans  l'assemblée  des  Hauts 

1  Le  nom  est  en  blanc. 
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ÂlLiez  à  La  Haye  on  a  dressé  un  projet  de  paix  que  l'on  a 
donné  à  Tambassadeur  d'Angleterre,  affin  qu'il  l'envoyé  au 
roy,  son  maistre.  Ce  projet  porte  que  le  Roy  rendra  Dixmade 

aux  Espagnols,  et  retiendra  Courtray,  qu'il  sera  tiré  une 
ligne  pour  marquer  ce  qui  appartient  à  la  France  et  à 
l'Espagne,  depuis  la  mer  jusque  à  iSaraur  et  de  là  au  travers 
du  Luxembourg,  mais  de  telle  manière  que  la  ville  de  Luxem- 
bourg demeurera  aux  Espagnols  et  qu'il  y  aura  une  trêve  de 
buit  ans  et  à  Tesgard  de  l'Empire,  une  pareille  trêve  de 
huit  ans,  que  la  France  rendra  Fri  bourg,  firisac  et  le  fort  de 
Kiel*,  que  les  fortifications  de  Strasbourg  seront  rasées  ou 
que  Ton  mettra  en  séquestre  cette  ville  entre  les  mains  des 
Suisses,  et  que  l'Emperear  fera  raser  Filîsbourg^,  et  le  tout 
aflin  que  le  Rhin  soit  la  borne  naturelle  entre  la  France  et 
l'Empire.  On  peut  juger  de  quelle  manière  ce  beau  projet 
serait  reçeu  ici  :  la  perte  de  quatre  batailles  ne  nous  y 
obligeroit  pas  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  roy  d'Angle- 
terre le  veuille  envoyer  ici....  Quand  le  Roy  i'a  sccu,  il  a  dit 
que  c'esloit  une  seconde  déclaration  de  guerre  qu'on  luy  fai< 
soit  et  qu'il  partiroit  le  dO*  d'Avril. 

On  apprend...  de  Strasbourg  que  le  débordement  du  Rhein 
a  rutsné  quelques  ouvrées  du  fort  de  Kiel  et  endommagé 
les  ponts,  mais  que  l'on  travailloit  à  réparer  les  uns  el  les 
antres ,  que  plusieurs  bataillons  partiroient  d'Alsasse  pour  la 
Lorraine..... 

^  Kehl,  en  face  de  Strasbourg.  —  *  Philippsbourg. 

(A  suivre,)  Rod.  Redss. 
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L  UnOIBE  DE  Li  GDEKRE  DE  TREHTE  AIS 

tirés  des  archives  de  Golmeir 

{Suite 


Ji8  septenére  —  31  décembre  1646, 

Le  D'  Marc  Otto,  de  Strasbourg,  substitué  à 
J.-B,  Schneider  pour  représenter  Golmar; 
griefs  ecclésiastiques;  négociations  entre  les 

catholiques  et  les  protestants;  vaines  tenta- 
tives des  Impériaux  pour  les  iaire  aboutir  in- 
dépendamment de  la  satisfaction  suédoise; 
nouveaux  éclaircissements  sur  la  constitution 
de  la  Décapole;  Golmar  réclame  en  vain  le 
maintien  de  sa  supériorité  territoriale  à  Sainte- 
Croix  ;  situation  militaire  en  Bavière. 

Schneider  avait  quitté  Osnabriick  dés  le  %i  septembre. 
Avec  rautorisatioD  de  ses  commeltanis,  il  avait,  en  partant, 
laissé  ses  pouvoirs  au  député  de  Strasbourg,  le  0'  Marc  Otto, 
qui  accepta  de  voter  à  sa  place*  Il  se  chargea  également  de 
poursuivre  sa  correspondance  et,  grâce  à  sdn  exactitude, 
le  congé  qui  retint  pendant  quelque  temps  notre  envoyé  à 
Colmar  ne  priva  nullement  le  magistrat  des  nouvelles  qui 
l'intéressaient. 

L'accord  avec  la  France  n'aurait  guère  été  qu'un  premier 
paâ  de  fait.  La  paciûcatioD  de  l'Allemagoe  tenait  avant  tout  au 

^  Voy.  pages  99  et  saivaiitas  des  livraisons  Janvier— Février Mars, 
p.  198  et  raiv.  d*Avril  —  Mai  Juin,  p.  249  et  toiv.  de  Juillet, 
—  Aoi\t  —  Septembre  et  p.  409  et  tniv.  d*Octobre  —  Novembre  — 
Décembre  1888. 
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redressement  des  griefs,  qui  avaient  soalevé  les  états  pro- 
testants contre  la  maison  d'Autriche*  Les  médiateurs  avaient 
été  saisis  des  réparations  qu'ils  proposaient;  mais  quoique 
les  catholiques  en  eussent  délibéré,  ils  ne  se  pressaient  pas 
d'en  dire  leur  sentiment.  Il  leur  répugnait  de  mêler  les  Sué* 
dois  à  ces  questions  d'ordre  intérieur,  dont,  à  leur  avis,  les 
puissances  éliangères  auraient  dû  s'abstenir.  Les  revendica- 
tions des  protestants  leur  semblaient  d'ailleurs  de  tout  point 
dépasser  la  mesure.  Leur  condusmn  du  30  juin  s'en  était 
ressenti,  et  ils  savaient  mauvais  gré  aux  Impériaux,  qui,  pour 
le  rendre  plus  acceptable,  y  avaient  apporté  quelques  atté- 
nuations; ils  prétendaient  que  leur  conscience  ne  leur  per- 
mettait pas  de  ratifier  ces  concessions.  Si  on  ne  parvenait 
pas  i  s'entendre,  ils  préféraient  laisser  les  protestants  jouir  à 
titre  précaire  des  droits  qu'ils  s'étaient  arrogés,  plutôt  que 
de  les  sanctionner  par  un  traité  en  forme. 

Pour  sortir  lie  celle  impasse,  les  députés  protestants  accré- 
dités à  Osnabruck  se  réunirent,  le  mercredi  ià  septembre, 
chez  leur  collègue  de  Magdebourg,  qu'ils  avaient  cousiiLuéea 
directoire.  Ils  tombèrent  d'accord  de  remettre  les  négocia- 
tions entre  les  mains  des  Impériaux  et  des  Suédois* 

Mats  les  plénipotentiaires  impériaux  n'eurent  pas  l'air 
d'abord  de  se  soucier  de  ce  rdle.  Ils  n'auguraient  rien  de  bon 
de  négociations  pareilles,  et  soutenaient  qu'il  fallait  absolu- 
ment que  les  parties  intéressées  trouvassent  elles*roémes  leurs 
moyens  d'accommodement,  si  elles  tenaient  réellement  au  ré- 
tabli5:.cnieiiL  dû  la  concorde.  Cependant  1I5  dnirentpar  accep- 
ter leur  proposition,  sauf  à  en  référer  au  chef  de  leur  ambas- 
sade, le  comte  de  Trautmansdorf. 

De  leur  côté  les  Suédois  ûieot  également  des  objections  : 
aux  termes  de  son  alliance  avec  la  France,  la  Suède  était 
tenue  de  n'entrer  dans  ancune  négociation  sans  lui  en  faire 
part;  or  y  aurait-il  avantage  à  mêler  aux  questions  religieuses 
qui  divisaient  l'Allemagne  un  gouvernement  régi  par  nne 
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femme^  laquelle,  en  ?erta  de  Tadage  :  FœnUna  naiura  super- 
gHHores  mtrU  maaetdiSy  était  journellement  soumise  aux  in- 

tluciices  ecclésiastiques,  et  dont  les  arabaisudeui  s  à  Munster 
étaient  plus  ou  moins  circonvenus  par  le  nonce  ? 

Les  mêmes  que  iians  se  traitaient  à  Munster.  Là  les  avis 
furent  différents,  et,  sans  recourir  aux  bons  offices  de  la 
Suède,  les  protestants  décidèrent  de  soumettre  leurs  propo- 
sitions à  une  nouvelle  révision  pour  en  conférer  ensuite  avec 
Jes  catholiques  (Lettre  du  28  septembre  1646). 

A  Osnabrûck  cependant  les  plénipotentiaires  impériaux 
finirent  par  démasquer  leurs  batteries.  Le  dimanche  27  sep- 
tembre, ils  ofTrirent  anx  Suédois,  pour  lenr  satisfaction,  la 
partie  antérieure  de  la  Poméranie,  avec  le  condmninium  de 
Wismar,  avec  les  ileux  fh'èchés  de  Brème  et  de  Verden.  Cette 
cession  devait  faire  i  objet  d'un  récès  de  la  diète  de  l'Empire; 
sinon  l  empei  eur  engagerait  personnellement  sa  garantie  pour 
roaiolenir  ces  territoires  à  la  Suède.  C'était  une  offre  ferme, 
qu'ils  proposèrent  de  sceller  sur  l'heure.  Mais  les  Suédois 
ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ces  avances.  Us  répondirent 
qu'à  leurs  yeux  le  rétablissement  de  la  paix  tenait  moins  aux 
dédommagements  qu'on  leur  accorderait,  qu'au  redresse- 
ment des  griefs  de  leurs  coreligionnaires.  Pour  arriver  à  cette 
pacification  si  désirable,  il  fallait  commencer  par  ne  pas  se 
départir  de  la  procédure  convenue,  aux  termes  de  laquelle 
les  états  étaient  admis  à  participer  aux  négociations.  Et 
cependant  ils  ont  appris  que  le  comte  de  Trautmonsdorf  avait 
formé  le  dessein  de  les  concentrer  entre  ses  mains  et  d'en 
confier  la  direction  à  l'électeur  de  Saxe,  qu'ils  ont  justement 
sujet  de  suspecter  :  .l'exécution  de  ce  plan  aurait  pour  pre- 
mier effet  de  transférer  à  Munster  la  discussion  de  ces  ques- 
tions, ce  qui  ne  pouvait  convenir  en  aucune  façon  &  la  Suéde. 

Les  Impériaux  protestèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  songé  à 
se  substituer  aux  états  pour  la  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques. Ils  ajoutèrent  cependant  que  si  les  états  élaienl  le  plus 


Digili^ca  by  Google 


84  REVUE  d'alsâuë 

compéleoU  pour  les  r^ler,  personne  ii*élait  mieux  qualifié 
pour  diriger  leurs  délibérations  que  l'électeur  de  Saxe»  lequel, 
quoique  protestant,  inspirait  beaucoup  de  confiance  aux 

catholiques. 

Cet  aveu  conlirraail  toutes  les  appréhensions  des  prolestaiiLs. 
Ils  jugèrent  qu'ils  ne  devaient  pas  se  prêter  à  cette  manœuvre 
des  Impériaux,  et  commencèrent  par  mander  la  chose  à  leurs 
collègues  à  Munster.  Ëa  même  temps  ils  convinrent  de  sonder 
les  députés  catholiques  qui  négfocîaient  à  Osnabruck,  sur  ce 
qu'ils  pensaient  de  ces  ouvertures,  et  de  coucher  par  écrit 
les  points  dont  leurs  coreligionnaires  étaient  tombés  d'accord 
et  ceux  qu'il  y  aurait  lieu  de  réviser  derechef  (Lettre  du 
!•»  octobre.) 

D'un  autre  côté,  ils  n'avaient  pas  été  peu  surpris  d'ap- 
prendre que,  sans  être  assurés  du  consentement  des  inté- 
ressés, les  impériaux  avaient  si  cavalièrement  disposé  de  la 
Poméranie  antérieure,  et  ils  s'en  expliquèrent  avec  les  pléni- 
potentiaires suédois.  Ceux-ci  les  rassurèrent  :  ils  savaient 
fort  bien  que  Tempereor  ne  pouvait  céder  des  terres  et  des 
vassaux  de  l'Empire  sans  l'aveu  de  ceux  à  qui  ils  apparte- 
naient, et  ils  affirmèrent  que  jamais  leur  gouvernement  n'ac- 
cepterait d'agrandissement  dans  ces  conditions,  dénué  de 
toute  garantie  pour  l'acquéreur.  Tout  ce  qu'on  pouvait  inférer 
de  cette  offre,  c'est  qu'elle  tendait  â  rendre  la  Suède  moins 
vigilante  ùur  le  redressement  des  griefs.  Une  fois  désinté- 
ressée, on  espérait  qu'elle  ne  prêterait  plus  le  même  appui  à 
ses  coreligionnaires. 

Pour  mieux  dérouter  les  protestants,  Trauimansdorf  inter- 
vint lui-même.  Le  samedi  3  octobre,  les  Impériaux  ûrentpart 
à  leurs  députés  que  le  chef  de  leur  ambassade  ignorait  encore 
l'accueil  qu'on  avait  fait  aux  contre-propositions  des  catho- 
liques. Leur  modération  pourrait  beaucoup  pour  Taplanisse- 
ment  des  difficultés  et  \)o\ir  le  rétablissement  de  la  confiance 
réciproque  entre  les  deux  confessions.  Une  fois  que  les  pro* 


Digitized  by  Google 


HISTOIEIS  i>£  LA  GUERRE  DE  TRENTE  JINS  85 

♦ 

teslants  se  seront  expliqués,  il  n'y  aurait  plos  qu'à  s*aboucher 
arec  leurs  députés  à  Munster,  qui  ne  demanderaient  pas 

iJiiCLix  que  d'en  finir  avec  ces  controverses.  Son  Excellence 
leur  donnait  pour  cela  jusqu'à  la  fin  du  mois;  mais  ()assé  ce 
délai,  elle  n'attendrait  pas  davantage  et  quitterait  Munster. 
Celte  mise  en  demeure  n'émut  guère  les  députés  :  ils  se  bor- 
nèrent à  en  prendre  acte,  non  sans  faire  remarquer  toutefois 
que  la  déclaratioQ  en  date  du  juillet ,  où  les  Impériaux 
avaient  résumé  le  eondusim  dn  30  juin,  que  l'on  recommandait 
comme  base  de  la  transaction  à  intervenir,  ne  leur  avait 
même  pas  encore  été  notifiée  (Lettre  da  5  octobre). 

Cependant  on  ne  laissa  pas,  le  6  octobre,  de  discoter  ces 
ouvertures.  Dans  les  dispositions  oii  l'on  était,  on  y  vit  tout 
d'abord  l'intention  d'évincer  la  Suède  d'une  partie  des  négo- 
ciations où  son  action  était  le  plus  nécessaire.  Il  parut  aux 
députés  protestants  que  l'extrémité  où  la  patrie  allemande 
était  réduite,  ne  permettait  pas  de  revenir  sur  la  marche  des 
négociations,  telle  qu'elle  avait  été  convenue.  Le  mode  de 
procéder  importait  moins  que  les  dispositions  qu'on  y  appor^  • 
tait.  L'important,  c'était  d'en  venir  au  fond  et,  sous  ce 
rapport,  les  protestants  ignoraient  encore  si  les  catholiques 
avaient  ratifié  le  quasi-engagement  du-^juillet.  On  ne  peut 
exiger  d'eux  qu'ils  reviennent  à  la  charge  avant  de  connaître 
les  sentiments  de  leurs  adversaires  sur  leurs  propositions,  ni 
([u'iis  passent  outre  à  ce  qui  avait  été  convenu  à  Lengerich. 
Du  reste  cette  partie  des  négociations  avait  été  jusque-là 
entre  les  mains  des  Suédois  comme  des  Impériaux.  Le 
redressement  des  griefs  ecclésiastiques  leur  tenait  à  cœur, 
et  s'ils  ont  vengé,  les  armes  à  la  main,  l'injure  qu'on  leur 
avait  faite  en  ne  les  appelant  pas  aux  négociations  de  Prague, 
que  n'aurait-on  pas  à  craindre  de  leur  ressentiment,  -  si  on 
les  excluait  actuellement  de  celles  où  ils  sont  déjà  engagés? 
Coûte  que  coûte,  il  faut  éviter  de  fournir  aux  Suédois  de 
nouveaux  prétextes  pour  continuer  les  hostilités. 
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Pour  se  confirmer  dans  leur  résolulion,  les  députés  pro- 
testants firent  part  i  Oxenstirn  de  ce  qu'ils  venaient  d'arrêter 
entre  eux*  L'ambassadeur  suédois  ne  pouvait  manquer  de 
les  approuver  et  il  leur  donna  l'assurance  que  son  gouverne- 
ment n'abandonnerait  pas  leur  cause,  nonobstant  la  tiédeur 
des  Fiançais,  qui  ne  la  âoulenaient  pas  toujours  comme  il 
faudrait.  Forts  de  celle  promesse,  les  députés  décidèrent  de 
mander  ce  qui  venait  de  se  passer  à  leurs  collègues  de  Munsler 
(Lettre  du  8  octobre). 

Ce  n'était  pas  là  Tunique  sujet  qui  alimentait  la  correspond 
dance  du  Otto  avec  notre  ville.  Les  vicissitudes  du  pro- 
teslanlisme  à  Golmar  ne  pouvaient  la  laisser  indifférente  au 
terme  auquel  le  traité  de  paix  ramènerait  la  situation  réci- 
proque des  deux  cultes.  Selon  la  date  (ju'il  fixerait,  l'état  de 
choses  rétabli  à  l'arrivée  des  Suédois  pouvait  être  maintenu 
ou  renverse.  L'église  des  Franciscains  dont  les  jésuites 
avaient  pris  possession,  en  1628,  pouvait  être  enlevée  dere- 
chef aux  protestants.  Il  paraissait  h  Marc  Olto  qu'eu  fixant  le 
•  terminus  a  quo  à  Tannée  1024,  où  Tempereur  Ferdinand  H 
avait  commencé  à  restituer  aux  catholiques  les  établissements 
dont  ils  avaient  été  dépossédés,  Golmar  n'aurait  aucune 
réaction  à  craindre,  et  il  en  avait  même  fait  l'objet  d'un 
mémoire  longuement  médité,  où,  sans  entrer  dans  aucun 
fait  particulteri  il  suivait  pas  à  pas  les  éclaircissements  dont 
les  catholiques  avaient  accompagné  leurs  propositions  du 
30  juin  et  en  se  servant  des  propres  termes  qu'ils  avaient 
employés.  Seulement  celle  disposition  (jui  fixait  un  statu  quo, 
menaçait  de  limiter  les  di-oits  des  étals  eu  maliêre  de  réforme 
et  leur  interdirait  à  l'avenir  de  séculariser  les  biens  ecclé- 
siastiques, ce  qui  constituerait  une  restriction  à  leur  auto- 
nomie. Sur  cette  question  de  Tautonomie,  l'accord  se  ferait 
malaisément^  parce  que  chaque  parti  cherchait  à  l'étendre  à 
son  profit.  Cependant  Otto  se  rendait  compte  que  là  oi!i  les 
ressortissants  protestants  n'avaient  pas  encore  eu  Texercice 
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public  de  leur  cul  le,  ils  ne  pourraient  pas  le  prétendre,  pas  plus 
que  de  participer  aux  fonctions  publiques.  Mais  les  nouveaux 
convertis  devaient  dtre  tolérés,  s'ils  se  conduisaient  paisible- 
ment,  et  ne  pas  risquer  d*âtre  exilés  en  tant  que  protestants. 

Les  idées  de  tolérance  naissaient  ainsi  spontanément  de  ces 
discussions  sur  rélenduc  des  droits  de  la  conscience,  el, 
dans  sa  lettre  du  12  octobre,  le  jurisconsulte  Otto  arrive  à  for- 
muler cette  vérité  à  laquelle  les  théologiens  de  son  temps  ne 
nous  ont  guère  habitués,  < qu'il  serait  inouï  que,  parmi  des 
chrétiens,  un  vassal  fût  puni,  parce  qu'il  ne  partageait  pas  la 
foi  de  son  seigneur,  comme  il  était  arrivé  jadis  parmi  les 
païens».  Cependant,  dans  une  lettre  postérieure  du  19  oc- 
tobre, il  reconnaît  que,  dans  les  provinces  dont  la  Suède 
allait  être  investie  du  chef  de  l'Empire,  cette  tolérance  pour- 
rait fort  bien  ne  pas  être  observée  à  l'égard  des  catholiques, 
en  raison  des  lois  conï^iiiuiives  du  royaume  :  un  bourgmestre 
et  des  conseillers  de  Stockholm  n'avnienl-ils  pas  eu  naguère 
la  tète  tranchée,  et  un  jésuite  n'avait-il  pas  été  jeté  dans  la 
mer,  parce  qu'ils  lai  avaient  permis  de  célébrer  la  messe  en 
son  particulier? 

Il  serait  trop  long  de  reproduire,  d'après  cette  correspon- 
dance, tout  ce  qui  se  disait  des  dispositions  des  deux  partis, 
sans  faire  avancer  sensiblement  les  négociations.  Salvius 
s*élait  rendu  à  Munster  pour  en  conférer  avec  les  plénipo- 
tentiaires français  (Lettre  du  19  octobre).  Avant  son  départ 
d'Osnalji  ii(  k  il  avait  engagé  quelques  députés  protestants  à 
le  i  tjjuiiiJi  e.  Le  D'  Otto  avait  été  l'un  des  premiers  à  le  suivre 
(Lettre  du  80  octobre).  Le  comte  de  Trautmansdorf  saisit 
l'occasion  et,  dans  un  entretien  avec  les  envoyés  de  l'électeur 
de  Saxe,  il  se  plaignit  de  ce  que  l'entente  ne  se  faisait  pas 
sur  la  question  des  griefs,  faute  par  les  protestants  de  se 
prononcer  catégoriquement  sur  les  propositions  commu- 
niquées le  ^juillet:  c Leurs  premières  ouvertures  sont  si 
prolixes  et  elles  renferment  de  telles  nouveautés,  qu'il  n'est 
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pas  possible  d'en  faire  la  base  de  négociations  sérieuses.  »  En 
conséquence  il  engagea  ses  interlocuteurs  à  profiter  de  la 
présence  des  envoyés  d'Osnabrtick  pour  en  ûoir,  afin  que,  si, 
jusqu'au  nouvel  an,  la  paix  avec  les  deux  couronnes  n'était 
pas  signée,  on  n'eût  du  moins  plus  à  s'occuper  de  difficultés 
confessionnelles. 

Gomme  il  fallait  s'y  attendre,  les  Saxons  n'acceptèrent  pas 
le  reproche  que  le  plénipotentiaire  de  l'empereur  adressait  à 
leurs  coreligionnaires.  Mais  ils  n'en  firent  pas  moins  part  au 
directoire,  soit  à  Saxe-Altenbourg,  de  la  conversation  qu'ils 
venaient  d'avoir  avec  lui.  L'Allemagne  était  réduite  à  une 
telle  extrémité,  que  l'assemblée  ne  s'arrêta  pas  à  la  question 
de  forme.  Si  même  il  avait  été  décidé  que  les  griefs  ecclé- 
siastiques seraient  examinés  à  Osnabriick,  on  s'était  per- 
suadé, sur  la  foi  de  Salvius,  que  la  Suède  ne  s'opposerait  pas 
à  la  reprise  des  négociations  à  Munster.  On  se  montra  donc 
tout  disposé  à  conférer  de  nouveau  avec  les  catholiques,  sauf 
à  s'entendre  préalablement  avec  les  plénipotentiaires  suédois 
et  avec  les  envoyés  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
et  à  inviter  les  collègues  protestants  restés  à  Osnabrùck  à  se 
transporter  h  Munster.  On  ne  laisserait  pas  ignorer  celle 
résolution  aux  Français;  mais  on  décida  que  les  conférences 
seraient  orales  et  qu'on  n'en  dresserait  pas  de  protocole. 

L'aprés-midi,  les  députés  se  rendirent  chez  les  deux  pléni- 
potentiaires suédois.  Ce  fut  OxensUrn  qui  prit  la  parole; 
mais  sa  réponse  ne  fut  pas  telle  que  Salvius  l'avait  fait  prévoir. 
Il  rappela  la  peine  qu'on  avait  eue  pour  arriver  à  fixer  à 
Osnabrfick  le  siège  des  négociations  relatives  aux  griefs,  et  il 
ne  cacha  pas  que  si  l'on  revenait  sur  ce  vole,  c'était  à  l'in- 
fluence de  l'électeur  de  Saxe  (|u*on  le  devrait.  Quoi  ju  il  en 
fdi,  il  n'entendait  niillirriLtit  Uicler  aux  prolestants  la  conduite 
à  tenir.  Mais  quant  aux  ambassadeurs  suédois,  ils  ne  s'étaient 
rendus  à  Munster  que  pour  présenter  leurs  devoirs  à  MM.  les 
Français,  et  ils  ne  pouvaient  rester  davantage.  Cependant  ils- 
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ne  se  désintéressaient  pas  pour  cela  de  ces  n^ociations 
et  seront  prêts  à  assister  les  députés,  s'il  en  était  besoio.  On 
le  voit,  sans  désapprouver  absolument  les  nouvelles  eonfé- 
renées,  les  Suédois  marquaient  suffisamment  le  déplaisir 

qu'tU  Cil  ressenlaicnt.  Ce  n'élait  pas  sur  cela  que  les  députés 
comptaient:  ils  les  remercièrent  néanmoins  de  ne  pas  leur 
refuser  leur  concours,  en  les  priant  de  retarder  leur  départ 
jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  entendu  avec  les  Impériaux. 

Tout  autre  fut  l'accueil  de  ces  derniers,  ils  étaient  ravis 
de  la  communication  de  MM.  les  protestants;  ils  avaient  ton- 
jours  estimé  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  pacifier  TEmpire, 
tant  que  ce  différend  ne  serait  pas  réglé.  La  présence  des 
ambassadeurs  suédois  et  celle  de  la  majorité  des  députés  ne 
pouvaient  manquer  d'avancer  la  conclusion  de  la  paix.  Ils  ne 
doutaient  pas  du  bon  vouloir  des  catlioiiijucs  :  si  cependant 
les  deux  partis  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre,  ils  étaient 
prêts  à  s'aboucher  avec  MM.  les  Suédois  pour  les  mettre 
d'accord.  Dans  tons  les  cas  leur  intention  n'était  pas  que  les 
envoyés  de  la  reine  Christine  fussent  privés  de  l'honneur  de 
libeller  l'instrument  de  la  paix,  et  ils  espéraient  qu'avant  de  s'en 
retourner  à  Osnabrûck,  ils  attendront  que  la  marcbe  de  cette 
nouvelle  n^ocialion  fût  assurée  (Lettre  du  6  novembre). 

Le  samedi  6  novembre,  les  députés  protestants  se  réu- 
nirent en  assemblée  pléniaire.  On  se  promît  de  ne  rien 
négliger  pour  faire  aboutir  ce  nouvel  essai  de  rapprochc- 
meni,  luais  aussi  de  ne  s'engager  à  rien  sans  l'aveu  des 
Suédois,  dont  il  iinpoi  lait  extrêmement  de  ménnfrer  la  suscep- 
tibilité à  rencontre  des  Impériaux,  qui,  eux  au  conlrajre,  ne 
demanderaient  pas  mieux  que  de  les  tenir  au  second  rang. 
11  faudrait  pour  cela  faire  en  sorte  que  Salvius  au  moins  pro- 
longeât son  séjour  à  Munster.  On  convint  aussi  d'attendre  les 
propositions  des  catholiques,  et,  quand  les  commissaires 
délégués  viendraient  à  les  discuter,  de  se  tenir  à  leur  portée, 
catholiques  et  protestants,  pour  pouvoir  se  prononcer, 
séance  tenante,  sur  les  questions  qui  se  présenteraient. 
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En  levaat  la  séance,  on  se  rendit  directement  chez  les 
catholiques,  qui,  le  jour  môme»  exprimèrent  officieUemenl 
leur  joie  de  yoir  MUi*  les  protestants  dans  de  si  bonnes  dispo- 
sitions. Cependant,  ayant  déjà  fait  part  aux  Impériaux  de 
leurs  sentiments  sur  le  redressement  des  griefs,  ils  ne  se 
croyaient  pas  tenus  de  débattre  de  nouveau  ces  questions; 
toutefois,  par  égard  pour  leurs  coliques,  ils  se  prêteront 
volontiers  à  tous  les  compromis  compatibles  avec  leurs 
devoirs  de  conscience.  Cependant,  tout  en  s'en  tenant  à  des 
conférences  orales,  il  serait  bon  d'cii  (Iresser  double  procès- 
verbal,  aûn  de  n'avoir  pas  à  s'en  rapporter  uniquemeot  à  la 
mémoire  des  négociateurs.  Quant  à  leur  nombre,  ce  sera  à 
MM.  les  protestants  à  le  fixer  et,  pour  le  directoire,  on  pourra 
le  déférer  aux  envoyés  de  Téleoleur  de  Saxe. 

Tout  en  prenant  acte  de  ces  déclarations,  les  protestants  y 
répondirent  point  par  point.  Sur  la  question  du  protocole,  ils 
objectèrent  que  ces  écritures  feraient  traîner  les  négociations, 
qu'on  voiilaiL  des  deux  parts  mener  rondement  :  s'il  y  avait 
des  inconvénients  à  i^'  j  ;is  tenir  de  procès- verbaux,  les  délé- 
gués pourraient  y  sujipléer  au  moyen  de  leurs  notes.  Des 
propositions  des  catholiques  ils  ne  savaient  rien  de  plus  que 
ce  que  les  Impériaux  leur  en  ont  dit  de  vive  voix  :  comme 
leurs  collègues  sont  déjà  saisis  des  moyens  des  protestants,  il 
n'y  aurait  plus  qu'à  confronter  les  deux  déclarations  et  à 
voir  les  points  sur  lesquels  il  faudra  les  mettre  d'accord.  Enfin 
ils  ne  pouvaient  accepter  rintermédiaire  de  l'électeur  de  Saxe, 
parce  que  ce  serait  froisser  gratuitement  les  Suédois. 

De  chez  les  députés  catholiques  on  passa  chez  les  plénipo- 
leriiiaiies  suédois.  Sur  la  nouvelle  assurance  qu'on  leur 
donna,  qu'eu  s'enga^eant  dans  ces  coniërences  on  n'avait 
d'autre  vue  que  de  leur  rendre  plus  facile  leur  tAcbe  de  rétablir 
la  paix  religieuse  en  Allemagne,  Oxenslirn  parut  se  radoucir. 
Il  remercia  les  délégués  de  la  confîance  qu'ils  lui  témoignaient, 
en  ajoutant  que  rien  ne  prouvait  mieux  le  bon  vouloir  des 
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protesbmtft  que  leur  zèle  h  renouer  avec  les  catholiques.  II 
promit  même  de  rester  encore  à  Munster,  si  ces  négocia- 
tîons  ne  duraient  pas  plus  de  huit  ou  quinze  jours  ;  mais, 

passé  ce  dtîlai,  les  intéi  èts  de  la  reine  de  Suéde  l'obligeaient 
à  retourner  à  Osnabrùck. 

Pendant  ce  temps  d'autres  délégués  s'élaienl  rendus  chez 
les  Français  :  ils  en  reçurent  le  meilleur  accueil.  Les  pléni- 
potentiaires les  engagèrent  foriement  à  en  finir  avec  ces 
négociations  pendant  que  la  fortune  de  la  g^uerre  était  encore 
favorable  aux  deux  couronnes,  et  ils  promirent  de  faire  de 
leur  mieux  pour  décider  au  moins  Salvius  à  rester  entre 
temps  &  Munster. 

Les  négociations  n'avaient  pas  encore  été  poussées  aussi 
activement.  Le  dimanche  8  novembre,  après  midi,  les  pro- 
testants se  réunireiil  derechef  en  assemblée  plénièrc  el  il  fut 
décidé  que,  pour  s'aboucher  avec  les  calhoUqucs,  un  niain- 
tiendrnit  leurs  pouvoirs  aux  précédents  délégués,  sauf  a  leur 
adjoindre  le  député  de  Wurtemberg,  en  raison  des  opéra- 
tions militaires  dans  le  cercle  de  Souabe.  La  première  confé- 
rence se  tint  le  mardi  10  novembre,  sur  la  base  des  der- 
nières propositions  protestantes.  Les  catholiques  ne  firent 
aucune  objection  contre  les  deux  premiers  articles,  ce  qui 
pamt  de  bon  augure  pour  la  suite.  C'est  ainsi  que  le  ter- 
minus a  quo  fut  définitivement  fixé  au  1^^  janvier  1624  (Lettre 
du  iU  nuvemhrc). 

Malheureusement  on  ne  fut  pas  long  à  remarquer  que  si 
les  catholiques  se  prêtaient  à  toutes  les  discussions  el 
tenaient  pour  acquises  toutes  les  concessions  de  leurs  inter- 
locateurs, chez  eux  tout  se  passait  en  conversations.  Ils  ne 
s'engageaient  à  rien,  revenaient  sur  ce  qu'on  croyait  déjà 
convenu  et  mettaient  en  avant  leurs  coreligionnaires,  de 
l'acquiescement  desquels  ils  ne  pouvaient  pas  répondre. 
Déj&  le  11  novembre  les  protestants  exprimèrent  vertement 
leur  déplaisir  de  voir  ainsi  leurs  adversaires  se  jouer  de  leur 
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bonne  foi  :  s'ils  ne  voulaient  pas  tenir  compte  de  leurs  griets, 
ils  devraient  du  moins  avoir  égard  à  la  patrie  qui  agonisait 
et  des  aiîlliers  d'hommes  qui  succombaient  pendant  ces 
débats  et  prendre  à  cœur  les  responsabilités  qne  ces  lenteors 
calculées  leur  faisaient  encourir.  Ce  mode  de  procéder  était 
injurieux  pour  MM.  les  Suédois,  comme  pour  leurs  collègues 
proteslatils.  Que  MM.  les  catholiques  néfçocient  donc  comme 
on  en  était  convenu,  qu'ils  fassent  connaître  leurs  soiiii- 
ments  et  se  prêtent  aux  ouvertures  des  protestants,  à  qui  il 
serait  impossible  de  prolonger  leur  séjour  a  Munster,  si» 
Oxenstim  une  fois  parti,  Salvius  allait  également  quitter. 

La  tournure  que  prenaient  les  conférences  affecta  tout 
autant  les  dépntés,  quand  leurs  commissaires  leur  en  ren- 
dirent compte.  Cela  confirmait  leur  précédente  appréhension, 
que  les  catholiques  ne  cherchaient  qu'à  gagner  du  temps,  afin 
de  permettre  aux  deux  couronnes  de  conclure  la  paix  avec  l'cm- 
pereur,  ^aus  plus  s'inquiéter  des  questions  religieuses,  douL 
la  solution  reviendrait  alors  de  droit  à  la  diète  de  l'Kmpire. 

Cependant,  comme  pour  excuser  leur  irrésolution  les  catho- 
liques avaient  alléf^ué  leur  nombre  et  la  diversité  des  opinions 
qu'il  fallait  accorder,  les  protestants  consentirent  à  patienter 
encore;  mais  s'il  était  prouvé  que  ces  lenteurs  aiïectées 
n'étaient  qu'une  échappatoire,  on  s'adresserait  à  la  fois  aui 
plénipotentiaires  impériaux  et  aux  Français.  Entre-temps  on 
examinera  de  nouveau  les  points  sur  lesquels  les  deux  partis 
ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  et  on  se  reportera  aux 
instructions  dont  les  députés  protestants  étaient  porteurs, 
{)our  voir  jusqu'où  l'on  pourrait  transiger.  Si  après  cela  on 
il  ai  !  i\ ail  encore  à  rien,  on  rendrait  compte  de  l'échec  tant 
aux  Suéflois  qu'aux  Impériaux  et  aux  Français,  qui  auraient 
alors  à  prendre  l'aiïaire  en  main  (Lettre  du  13  novembre). 

De  la  présomption  que  des  négociations  directement  enga- 
gées entre  les  deux  partis  n'aboutiraient  à  rien,  les  protes- 
tants arrivèrent  bien  vite  à  la  certitude.  Les  catholiques 
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avaient  encore  plus  sujet  d'en  être  persuadés,  si  bien  que  te 
D' Krebs,  qui  représentait  le  nouvel  électeur  de  Bavière^  s'en 
ouvrît  aux  députés  de  Saxe-Allenbour^.  Il  fallut  aviser  à 

trouver  une  auUe  voie  et,  pour  cuianicncer,  les  délégués 
prolislanls  confronlèrcnt  leurs  propositions  avec  celles  des 
catholiques,  pour  eu  tirer  une  troisième  rédaclion  propre  à 
satisfaire  également  les  uns  et  les  autres;  puis,  le  vendredi 
13  novembre,  d'après  le  conseil  de  Saxe-Altenbourg,  on 
décida  que,  sans  renoncer  formellement  aux  pourparlers  avec 
les  catholiques»  on  prierait  SaUios  et  Trautmansdorf  de  se 
chaiig^er  eux-mêmes  des  négociations. 

L'on  et  l'autre  firent  bon  accueil  aui  députés.  Salvius  con* 
sentit  à  retarder  son  départ  de  Munster,  maïs  il  exigea  qu'on 
écrivît  à  la  fois  à  Oxenstirn  et  aux  envoyés  restés  à  Osnabrùck. 
Quant  à  Trautmansdorf,  qui  venait  d'être  Tobjet  d'une  dé- 
marche semblable  de  la  part  des  catiiuliques,  il  fit  remarquer 
que  si  MM.  les  protestants  avaient  voulu  se  contenter  des 
concessions  que  les  Impériaux  leur  offraient,  le  juillet, 
cette  question  des  griefs  ecclésiastiques  serait  actuellement 
vidée  ;  mais  puisqu'elles  ne  leur  ont  pas  convenu,  il  acceptait 
volontiers  la  mission  dont  ils  le  priaient.  Cependant  il  trouva 
à  redire  à  la  coopération  de  Salvius,  vu  que  la  couronne  de 
Suède  n'avait  à  vrai  dire  aucun  intérêt  dans  cette  aflfaire  et 
que  la  présence  des  états  protestants  dans  une  salle  voisine, 
prêts  à  répondre  sur  les  points  contestés,  suffirai t  pour  la 
bonne  marche  des  négociations.  Tout  ce  qu'il  demandait, 
c'était  que  les  protestants  ne  soulevassent  pas  de  nouvelles 
exigences  de  nature  à  prolonger  la  guerre  civile  entre  les 
étals  et  qu'ils  tinssent  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fallu  de 
diplomatie  pour  obtenir  le  consentement  des  catholiques  à 
tant  d'innovations,  que  jamais  aucune  diète  de  l'Empire 
n'aurait  accordées. 

Les  délégués  remercièrent  le  chef  de  l'ambassade  impé- 
rialedeses  dispositions  à  leur  égard;  mais  ils  insistèrent 
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néaDinoins  pour  que,  daos  l'inlérèt  môme  des  négociations, 
Saivios  n'en  fût  pas  eicla.  Pour  renforcer  la  commission,  les 

députés  lui  adjoignirent  encore  deux  des  leurs,  le  représen- 
laiit  de  Saxe-Altenbourg  et  celui  de  Slrasbour^r,  et  ce  fut 
avec  Salvius  à  sa  tête  qu'elle  se  rendit,  le  16  novembre,  chez 
les  plénipolentiaires. 

Les  intérêts  opposés,  les  idées  préconçues  en  présence 
rendaient  l'entente  bien  diflicile.  Les  protestants  réclamaient 
des  garanties  pour  les  droits  acquis  et  des  moyens  de  les 
consolider  et  de  les  étendre.  Les  catholiques  cherchaient  à 
les  restreindre  ou  à  n'en  reconnaître  que  le  moins  possible, 
et  ne  désespéraient  pas  du  rétablissement  final  de  Tunilé  reli- 
gieuse. Toilà  pourquoi  ils  auraient  voulu  n'accorder  que  des 
concessions  temporaires,  limitées  dans  leur  durée,  qui  n'au- 
raient pas  engagé  l  avcnii .  Dans  ceLlc  première  séance,  ce  fut 
contre  celle  visée  secrète,  contre  celte  illusion  que  Salvius 
eut  à  lutter  d'aborJ.  Si  l'empereur  tenait  à  conclure  une 
paix  durable  avec  les  deux  couronnes,  il  fallait  aussi  asseoir 
la  pacification  de  TAUemagne  sur  des  bases  que  rien  ne  pût 
ébranler.  Le  comte  de  Trautmansdorf  protesta  que,  sans 
renoncer  à  l'espoir  de  ramener  les  dissidents  dans  le  giron 
de  l'Église,  les  catholiques  ne  demanderaient  pas  mieux; 
mais  qa'il  fallait  savoir  auparavant  les  conditions  que  les 
protestants  jugeraient  nécessaires  à  la  perpétuité  de  leur 
culte  (Lettre  du  17  novembre). 

La  limite  des  concessions  réciproques  lui  bieniuL  aiLeiiiLe. 
Après  que  les  catlioluiues  eurent  consenti  notamment  à  la 
sécularisation  définitive  des  biens  ecclésiastiques  que  les 
protestants  s'étaient  appropriés  depuis  le  traité  de  Passau  et 
depuis  la  paix  de  religion,  et  ù  la  restitution  de  ceux  qui 
leur  avaient  été  enlevés  depuis  1634,  les  Impériaux  notifièrent 
aux  protestants  que  leurs  instructions  ne  leur  permettaient 
pas  d'aller  au  delà  et  que,  quelles  que  fussent  les  consé* 
queoces  qui  en  résulteraient,  ils  s'en  remettaient  du  reste  à 
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Diea:  somme  tonte,  ils  s'en  tenaient  aux  termes  de  leur 
tléclaralion  du  ^juillet.  Salviiis  jugea  des  lurs  inutile  de 
conlinuer  des  pourparlers  où,  sans  discuter  le  fond,  on 
pouvait  tout  au  plus  mesurer  les  divergences  qui  séparaient 
!es  uns  des  autres  cl,  le  18  novembre,  il  communiqua  aux 
Impériaux  une  iellre  par  laquelle  soa  collègue  Oxeostirn 
protestait  contre  ces  négociations  sans  issue  et  lui  enjoignait 
de  le  rejoindre  à  Osnabriîck  (Lettre  du  !20  novembre). 

Cependant  les  Impériaux  ne  voulaient  pas  d'une  mptnre 
définitive:  ils  s'entendirent  avec  les  principaux  députés 
catholiques  pour  rédiger,  sons  la  date  du  30  novembre,  une 
nouvelle  déclaration  que  le  Volmar  se  chajrgea  d'aller 
discuter  à  Osnabrùck  (Lettre  du  24  novembre).  Avant  son 
départ  les  protestants  relevèrent  encore  les  points  sur  lesquels 
on  se  rapprochait  et  ceux  sur  lesquels  on  était  encore  par- 
tagé (Lettre  du  S6  novembre). 

Dans  la  pensée  que  les  négociations  allaient  reprendre  à 
OsnabrûcJt,  le  D'  Marc  Otto  s'était  empressé  d'y  retourner 
avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Malheoreusemeot  Oxenstirn 
refnsa  de  traiter  avec  Volmar,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
accrédité  prés  de  l'ambassade  suédoise.  C'était  à  se  demander 
si  la  paix  était  réellement  dans  les  yœm  des  puissances  qui 
en  traitaient,  (juui  <|a  il  en  fût,  si  elle  n'était  pas  signée  avant 
le  printemps,  les  Français  auraient  le  loisir  de  renouveler 
leurs  approvisionnements  et,  dans  ce  cas,  une  nouvelle  cam- 
pagne serait  inévitable  (Lettre  du  30  novembre).  Le  voyage 
de  Volmar  fut  contremandé  et  tout  ce  que  les  députés  purent 
conclure  de  ce  revirement»  c'est  que  moins  que  jamais  il 
convenait  à  la  Suéde  de  scinder  le  règlement  des  questions 
religieuses  de  celui  de  sa  satisfaction.  Elle  ne  rabattait  rien 
de  ses  prétentions  et,  de  son  càté,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, obligé  de  céder  la  Poméranie,  avait  des  exigences 
tout  aussi  démesurées  pour  le  dédommagement  auquel  il  se 
croyait  droit  (Lettre  du  3  décembre). 
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La  suite  montra  que  cette  supposition  était  fondée.  Le 

4  décembre,  les  plénipotentiaires  impériaux  réunirent  chez 
eux  les  députés  proleslaïUs  el  leur  expliquèrent  que,  d'un 
côté,  les  Suédois  ne  voulant  rien  conclure,  quant  à  leur 
saLisfaclion,  avant  que  les  griefs  ecclésiastiques  eussent  été 
redressés  et,  de  l'autre,  les  étals  protestants  se  défendant  de 
passer  ontre  sans  être  d'accord  avec  les  Suédois,  il  s'agissait 
de  savoir  si,  nonobstant  les  difficultés  que  ces  derniers  fai- 
saient, les  dépntés  ne  seraient  pas  disposés  à  poursuivre  et  à 
.mener  &  bonne  fin  les  négociations  pour  lesquelles  le 
Dr  Volmar  devait  se  rendre  à  Osnabrûck. 

Le  but  de  cette  ouverture  était  évident:  les  Impériaux 
essayaient  encore  une  fois  de  créer  une  scission  entre  les 
étals  jirolcstanls  el  le  plus  zélé  de  leurs  protecteurs  étrangers. 
Mais  les  députés  ne  se  laissèrent  pas  prendre  à  ce  piège,  et, 
sans  se  refuser  à  de  nouveaux  pourparlers,  ils  déclarèrent 
néanmoins  qu'ils  ne  pourraient  souscrire  à  rien  de  définitif, 
San?  su  et  le  consentement  de  la  Suéde  (Lettre  du  7  dé- 
cembre). Même  pour  ces  pourparlers  où  rien  ne  pouvait 
aboutir,  ils  ne  voulurent  pas  s'en  rapporter  à  eux-mêmes  et 
ils  insistèrent  auprès  des  Suédois  pour  qu'ils  se  chai^geassent 
dcf  traiter  en  leur  nom  avec  les  Impériaux,  en  offrant  tout  au 
plus  de  leur  adjoindre  quciques-nns  des  leurs  à  titre  consul- 
tatif (Lettre  du  10  décembre).  En  persistant  à  commettre  la 
défense  de  leurs  intérêts  aux  plénipotentiaires  suédois,  les 
protestants  suivaient  l'excniple  des  catiioiiques  qui,  de  leur 
côté,  avaient  donné  mandat  aux  Impériaux.  Les  députés 
s'ouvrirent  de  leurs  résolutions,  le  mardi  29  décembre,  tant 
cbez  les  Suédois  que  chez  les  Impériaux,  en  même  temps 
qu'ils  leur  présentaient  leurs  compliments  du  jour  de  Tan.  A 
ce  moment  les  plénipotentiaires  avaient  déj&  repris  la  discus- 
sion de  la  satisfaction  suédoise.  Le  comte  de  Trautmansdorf 
était  même  accouru  de  Munster  pour  la  diriger;  mais  ses 
coliques  déclarèrent  au\  protestants  qu'ils  avaient  jugé  inu- 
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Cite  de  faire  venir  des  dépotés  catholiques,  attendu  qu'ils  ne 

pouvaient  se  dépariir  de  leurs  concessions  antérieures  du 
~  juillet  (Lelire  du  31  décembre).  Pour  notre  ville,  Tintérêl 
de  celle  coiiebpondance  était  considérable.  Il  est  naturel 
cependant  (ju'elie  la  rapportât  surtout  à  ses  intérêts  immé- 
diats. Ainsi,  dans  la  question  des  griefs  ecclésiastiques,  elle 
expliqua  à  Marc  Otto,  dans  une  lettre  du  12  décembre  (ProL 
missiv.  78),  que  les  concessions  des  catholiques  ne  lui 
paraissaient  pas  suffisantes  pour  avancer  la  solution.  En  son 
particulier  elle  n'était  pas  rassurée  par  les  dispositions  qu'ils 
proposaient  d'appliquer  aux  villes  impériales  que  les  deux 
cultes  se  partageaient  et  où  la  paix  de  religion  n'avait  pas  été 
observée  à  l'égai  J  de  l'une  dos  confessions.  Elit;  li  uuvail  par- 
liculiéreraent  à  redire  au  rétablissement  des  processions 
publiques,  là  où  elles  éi.ut  iit  depuis  longtemps  abolies. 

Dans  une  lettre  antérieure  du  28  octobre  (ibid.  ff»  (j5-67), 
elle  était  revenue  incidemment  à  la  question  de  la  salisfaciion 
prétendue  par  la  France,  et,  dans  les  déductions  où  l'on 
entra,  il  est  facile  de  reconnaître  Teffet  des  dernières 
recherches  faites  dans  les  archives  de  la  Décapole  :  i  II  nous 
importe  extrêmement,  est-il  dit,  que,  dans  le  futur  traité  de 
paix,  on  n'assimile  pas  le  grand  hailllage  de  Hagnenaa  avec 
les  villes  qui  y  rcssortissent,  aux  pays  antérieurs  de  la  rive 
gauche  et  à  la  place  de  Brisacli  qui  sont  des  domaines  patri- 
moniaux de  la  maison  d'Autriche.  »  Si  les  empereurs  ont 
placé  les  villes  impériales  d'Alsace  sous  la  protection  du 
grand  bailli  de  Uagueoau,  c'était  pour  (}u'il  les  défende 
contre  les  agressions  du  dehors;  ils  ne  lui  ont  attribué 
aucune  supériorité  sur  elles  et  il  leur  prête  serment  de  res- 
'  pecter  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Telles  sont  leurs  immu- 
nités à  son  r^rd,  qu'il  existe  des  mandements  impériaux 
qui  autorisent  la  ville  de  Haguenau  à  prendre  en  main  la 
défense  des  vassaux  du  grand  bailliage,  c'est-à-dîre  des  vil- 
lages impériaux  contre  les  exactions  du  grand  builii  et  de 

7 


Digrtizeo  Ly  <jOOgle 


96 


REVUE  D'ALSACE 


ses  officiers.  Vis-à-vis  du  grand  bailli,  l'immédiateté  de  la 
Décapole  était  entière,  si  bien  que  jamais  les  cîlés  dont  elle 
se  compose  ne  lai  ont  rendu  hommage  à  titre  de  villes  enga- 
gées, quoique  le  grand  bailliage  proprement  dit  le  fàt. 
Dans  son  argumentation,  Golmar  finit  même  par  prendre  ses 
vœux  pour  une  réalité  cl  eu  arriva  à  soutenir  que,  depuis  la 
raort  de  l'emiiereur  Ferdinand  II  el  de  l'archiduc  Léopold,  la 
maison  d  Aulnche  avait  laissé  périmer  ses  droits  et  en  était 
déchue,  faute  d'avoir  présenté  un  sujet  pour  recueillir  la 
succession  du  dernier  grand  bailli* 

Dans  une  lettre  da  11  novembre  (ibidem,  IT*  58-69) 
Golmar  expliqua  encore  qoe  le  grand  baiUi  n'exerçait  sur  la 
Décapole  qu'un  droit  d'advocaiie  ou  de  protection,  qui  ne 
comportait  ni  juridiction  ni  supériorité.  Mais  si  peu  impor- 
tante an  fond  que  fût  sa  suprématie,  il  n'en  serait  pas 
moins  imprudent  et  dangereux  de  la  transférer  à  une  puis- 
sance étrangère,  aujourd'hui  siu'toul  qu'avec  l'organisation 
nouvelle  de  TEmpire  le  colouei  du  cercle  pouvait,  en  vertu 
de  sa  charge,  remplir  vis-à-vis  des  Dix  villes  le  même  office 
que  le  grand  bailli,  bien  mieux  même  que  tous  les  prioces 
qui  en  avaient  été  investis.  Voilà  pourquoi  son  représentant 
en  Westpbalie  devait  tout  mettre  en  œuvre  pour  les  affran- 
chir de  cette  sujétion  surannée. 

Tout  en  s'efforçant  de  dégager  son  immédiateté  des  faits  et 
des  circonstances  qui  prêtaient  au  douteet  pouvaient  la  rendre 
contestable  pour  ceux  qui  avaient  inférât  à  la  nier,  Golmar 
ne  perdait  pas  de  vue  d'autres  droits  secondaires,  mais  qui 
lui  tenaient  à  cœur.  On  se  souvient  peuL-ùiie  qu  il  avait 
obtenu  du  chancelier  Oxcnstirn  la  supériorité  territoriale  de 
la  vUtette  de  Sainte-Croix,  qui  jus(jue-là  avait  ressorti  aux 
pays  autrichiens,  quoique  le  domaine  utile  appartint  à 
Colmar.  C'était  la  conversion  d'un  iief  autrichien  en  terre  de 
rfimpire  et,  dans  le  principe,  la  France  n'avait  pas  fait  diffi- 
culté de  reconnaître  ce  nouvel  état  de  choses.  Notre  ville  crut 
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possible  d'obtenir  la  oonfirmation  de  cette  iaveur  et  de  la 
faire  insérer  dans  rinstroment  de  la  Aitare  paii. 

Le  comte  Pontes-Gabriel  de  la  Gardie,  nommé  ambassa- 
deur exlraordioaire  de  Suéde  à  Paris,  venait  de  passer  en 
Alsace  et  il  avait  eu  à  Colmar  ua  tiiUiiiLen  avec  le  magistrat. 
Eû  même  temps  qu'on  écrivit  à  M.  Beck,  qui  avait  remplacé 
M.  de  Polhelni  comme  agent  de  la  ville  à  Paris,  on  s'adressa 
à  M.  de  la  Gardie  pour  le  prier  d'intervenir  de  son  côté.  Le 
comte  s'entremit  volontiers  en  faveur  d'anciens  clients  de  la 
conronnc  de  Suède.  Le  cardinal  Mazarin  se  montra  d'abord 
assez  bien  disposé  et  il  demanda  an  mémoire  dont  Le  Tellier 
i^ait  le  rapport  en  conseil*  Beck  entreprit  de  le  présenter 
lai-méme  à  son  Éminence  et,  pendant  quinze  jours,  il  se 
rendit  régulièrement  à  son  audience.  Ce  ne  fut  que  le  15  no- 
vembre qu'il  trouva  enûn  occasion  de  parler  au  premier  mi- 
nistre, au  moment  où  il  allait  monter  en  voiture.  Il  lui  remit  sa 
requête,  dont  il  lui  exposa  l'objet  en  peu  de  mots.  Mazann 
lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  conseils  à  donner;  mais 
qu'il  devait  lui  l'aire  remarquer  que  toutes  les  donations 
faites  par  la  Suède  en  Alsace  seraient  révoquée*  de  plein 
droit  et  que  ce  serait  donner  un  eiemple  fâcheux,  si  Ton 
faisait  une  exception  en  faveur  de  Colmar.  Cependant  il 
voulut  savoir  les  raisons  sur  lesquelles  la  ville  se  fondait. 
Beck  répliqua  qu'il  n'y  avait  aucune  analogie  entre  la  dona- 
tion dont  elle  se  prévalait,  et  celles  qui  étaient  passibles  de 
révocatiuu,  que  celles-ci  consistaient  en  leii'es,  en  villages, 
en  châteaux  enlevés  à  leurs  légitimes  possesseurs  et  con- 
cédés à  des  tiers,  tandis  que  Colmar  n'avait  reçu  que  la 
supériorité  territoriale  sur  la  seigneurie  de  Sainte-Croix,  qui 
lui  appartenait  depuis  de  longues  années,  supériorité  dont  la 
Suède  lui  avait  lait  don  comme  étant  aux  droits  de  la  maison 
d'Autriche.  Tous  ces  discours  se  tenaient  au  milieu  d'un  groupe 
de  courtisans,  qui  entouraient  Mazarin  et  son  interlocuteur. 

Sans  se  tenir  pour  battu,  Beck  se  rendit  chez  le  comte  de 
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Brienne,  qui  ne  voulut  même  pas  accepter  sou  mémoire, 
fl Toute  TAlsace,  lui  déclara  ce  dernier,  aurait  dû  nous 
revenir,  y  compris  Colmar  et  les  autres  villes  impériales. 

Mais  comme  on  a  objecté  que  c'étaient  des  villes  libres,  qui 
lie  poavaieiit  pas  être  dislraites  de  l'Empire,  on  s'est  résigné 
à  If^iir  laisser  leur  indépendance.  Que  Colraar  s'en  contente 
et  ne  réchiine  rien  de  plus,  de  peur  de  s'attirer  des  déboires. 
Pour  Sainle-Croix,  tnous  serions  fois,  s^i  nous  faisions  cela: 
nous  m  tirerons  de  bonnes  contributions,  Si  péremptoire  que 
fût  cette  réponse,  Beck  ne  crut  pas  que  ce  serait  le  dernier 
mot;  il  pensa  que,  présentée  par  l'ambassadeur  suédois,  la 
demande  serait  mieux  accueillie  et,  à  sa  prière,  le  comte  de 
la  Gardie  se  chargea  d'en  parier  une  seconde  fois  au  cardinal 
Hazarin  (Lettre  du  i9  novembre).  Son  Ëminence  s'engagea 
au  moins  de  ne  pas  prendre  de  décision  sans  avoir  ouï  le 
rapport  de  Le  Tellier.  Elle  comprenait  sans  doute  qu'une 
ville  qui  avait  tant  fait  pour  le  service  de  son  maître  et  à 
laquelle  le  gouvernement  français  n'avait  niùnie  pas  encore 
remboursé  toutes  ses  avances,  uiérilait  mieux  qu'une  lin  de 
non-recevoir  et,  le  29  novembre,  Elle  manda  au  magistrat  de 
faire  parler  de  l'affaire  aux  plénipotentiaires  français  en 
Westpbalie  pour  avoir  leur  avis.  £n  terminant  sa  lettre 
(copie  simple),  Mazarin  promit  de  faire  pour  le  contente- 
ment de  la  ville  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  «qui  ne  sera 
point  contraire  au  bien  des  aifaires  de  Sa  Majesté  i. 

En  apprenant  de  quelle  manière  la  cour  avait  accueilli 
une  Jciiiaiide  di;  si  j)cu  d'importance,  Colmar  comprit  qu'il 
avait  fait  fausse  roule.  Le  17  décembre  (Prot.  missiv.  fl*  80-81), 
la  ville  écrivit  à  M.  Beck  qu'elle  s'adresserait  à  xMunster,  oîi 
elle  espérait  trouver  des  juges  moins  prévenus;  mais  elle 
n'en  fit  i  ien  et  tout  indique  qu'elle  ne  donna  pas  d'autre 
suite  à  sa  demande. 

Toutes  ces  préoccupations  ne  faisaient  pas  perdre  de  vue 
les  opérations  militaires  dans  l'Allemagne  méridionale,  qui 


Digitized  by  Goc^^^k 


HISTOiaïC  DE  LA  GUEURE  DE  TRENTE  ANS  101 

marchaient  parallèlement  avec  les  négociations  de  la  paix  de 
Westphalie  et  qni  souvent  les  primaient.  D'un  côté  Tarenne» 
de  l'antre  Wrangel  combinaient  lears  mouvements,  de  ma- 
nière à  tenir  en  échec  le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maxi* 

milieu,  1  unique  champion  que  l'empereur  Ferdinand  pût 
encore  opposer  aux  armées  des  deux  couronnes.  L'action 
combinée  des  généraux  et  de?  diplomates  finit  par  aboutir  au 
traité  de  neutralité  du  14  mars  1047.  Ce  fui  pendant  les  péri- 
péties de  leurs  doubles  manœuvres  que,  le  2^  novembre  au 
soir,  Goiroar  reçut  de  Bâie  la  nouvelle  que  les  alliés  allaient 
se  replier  sur  le  Rhin  et  que  leurs  troupes  prendraient  en 
partie  leurs  quartiers  d'hiver  sur  la  rive  gauche.  Gela  confir- 
mait les  nouvelles,  dont  la  gazette  s'était  rendue  Técho,  qu'un 
armistice  avait  été  conclu  et  que  les  Français  allaient  occuper 
de  nouveau  TAYsace.  Avant  de  prendre  l'alarme,  la  ville  voulut 
savoir  au  juste  ce  qui  en  était  et,  le  jour  même,  elle  écrivit 
au  nouveau  résident  de  Suède  à  Benfeld,  Georg^es  ^nuilski, 
qtie  la  reine  Christine  avait  accrédité  auprès  de  nos  magis- 
trats par  une  lettre  du  13  juin  1640.  Cet  agent  répondit  deux 
jours  après,  qu'on  avait  en  effet  entendu  parler,  depuis  huit 
jours,  d'une  marche  en  arrière  des  deux  armées  qui  opéraient 
en  Bavière  et  qui  devaient  s'être  repliées  dans  TÂlgau  :  des 
lettres  de  Bâle  avaient  même  annon<^  que  quelques  détache- 
ments français  s'étaient  déjà  montrés  à  Ebingen  sur  le  Da- 
nube; mais  d'après  les  dernières  nouvelles  que  le  courrier 
ordinaire  venait  d'apporter  seulement  le  mardi  94,  à  midi, 
quand  on  aurait  du  les  recevoir  la  veille  au  soir,  les  deux 
armées  étaient  encore  postées  sur  le  Lech,  près  de  Kauf- 
beuren  :  l'Alsace  n'avait  donc  rien  à  craindre  d'un  mouve- 
ment rétrograde  qui  clorait  la  campagne. 

X.  MOSSMAKN. 
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Nous  sommes  en  Tan  de  grftce  1785.  Le  joar  où  corn- 
meocent  les  é?énemeiits  que  nous  allons  raconter  se  trouvait 
être  le  13  mai  et  tombail  justement  un  vendredi.  Or,  si 

iJûus  en  croyons  un  bien  vieil  adage  de  nos  ancêtres  —  et 
i  on  sait  que  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations  —  il 
en  résulte  que  le  nombre  IJ  est  néfaste  par  sa  nature  et 
qu'il  en  est  de  même  du  vendredi.  Donc,  lorsque  ces  deux 
circonstances  se  trouvent  réunies  dans  un  seul  et  même  jour» 
on  est  d'ores  et  déjà  certain  qu'il  ne  peut  alors  rien  y  arriver 
que  de  très  malheureux. 

La  nature  cependant,  loin  de  s'être  mise  en  deuil,  semblait, 
au  contraire,  avoir  étalé  ce  jour-li  ses  plus  belles  parures, 
car  on  était  dans  le  mois  des  fleurs,  et  c'était  une  belle  et 
chaude  journée  que  celle  du  13  mai  1785.  Du  reste,  on 
aurait  pu  voir  en  rase  campagne  de  nombi  eux  cultivateurs 
qui,  mettant  à  profit  le  beau  temps,  s'occupaient  activement 
de  leurs  travaux  agricoles.  Ce  qu'ils  redoutaient  le  plus,  ce 
n'était  pas  la  mauvaise  renommée  du  jour,  mais  bien  les 
rayons  d'un  soleil  brûlant  dont  l'ardeur  n'était  tempérée  par 
aucun  nuage. 

Ce  même  jour,  vers  6  heures  du  soir,  on  aurait  pu  aperce^ 
voir,  sur  les  hauteurs  de  Passavant  et  près  des  raines  de 
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l'aDcieD  château  fort,  sitaé  entre  Gbampagncy  et  Plancher- 
Bas,  une  grande  et  belle  jeune  fille  de  18  à  19  ans,  occupée 

à  faire  paître  un  petit  troupeau,  composé  d'une  dizaine  de 
brebis  aux  toisons  longues  et  grossières  et  de  cinq  ou  six 
chèvres  capricieuses  dont  l'embonpoiot  n'était  pas  la  qualité 
dominante.  Cette  bergère  avait  pour  compagnon  un  ^rand 
chiea  au  regard  intelligent  et  au  pelage  fauve,  moitié  chien 
de  garde  et  moitié  chien  de  bei^er,  qui  marchait  constam- 
ment sur  ses  talons  tout  en  paraissant  épier  ses  volontés  et 
attendre  ses  ordres. 

Bien  que  le  soleil  fftt  alors  à  son  déclin,  on  éprouvait 
encore  le  besoin  d'é?iler  ses  rayons  ardents;  aussi  Geneviève 
—  c'était  le  nom  de  la  jeune  fille  —  n'hésîta-t-elle  pas  à 
franchir,  par  une  de  ses  nombreuses  brèches,  Je  mur  d'en- 
ceinte de  l'ancien  castel,  et  à  venir  y  chercher  de  Torobrage 
denière  un  pan  de  mur  à  moitié  écroulé. 

Il  fallait  cependant,  à  cette  époque,  une  certaine  audace 
pour  oser  pénétrer  bénévolement  parmi  ces  ruines  de  sinistre 
renommée,  car  c'était  un  lieu  hanté.  Les  paysans,  serfs  ou 
manants,  des  villages  voisins  racontaient,  dans  leurs  longues 
soirées  d'hiver,  sur  ce  chdteau  d'étranges  choses  aperçues, 
disaient-ils,  de  loin,  par  eux,  au  milieu  des  ténèbres  pro- 
fondes des  nuits  les  plus  obscures. 

L'un  affirmait  avoir  vu,  mais  de  ses  yeux  vu,  une  vive 
luuiiére  protaciiaiii  seule  circulairement  autour  des  murs 
d'enceinte.  Celte  lueur,  après  en  avoir  fait  lentement  trois 
fuis  le  tour,  disparaissait  au  milieu  d'une  explosion  soudaine, 
en  laissant  derrière  elle,  avec  une  traînée  lumineuse,  une 
forte  odeur  de  soufre,  ce  qui  évidemment  indiquait  une 
origine  infernale.  Un  autre  affirmait  qu'il  avait  aperçu,  bien 
distinctement,  au  sommet  des  murailles  crevassées  et  lézardées 
de  la  grande  tour,  un  long  fantôme  bhinc,  a0éctant  tout 
d'abord  la  forme  d'une  femme  de  taille  ordinaire.  Hais  si 
on  le  considérait  pendant  un  certain  temps,  d'une  manière 
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attentive,  on  ne  tardait  pas  à  le  voir  s'étendre,  d'une  Ikçon 
îndéfiDÎei  jasqn'à  atteindre  de  sa  tête  les  nuages  dans  lesquels 
il  disparaissait,  en  jetant  de  vives  lueurs  phosphorescentes 
qui  éclairaient,  d'une  clarté  étrange,  toute  la  contrée  environ- 
nante. 

II  y  en  avait  qui  disaient  nvoir  entendu,  en  passant  sur  le 
chemin  (jui  conloumaiL  la  bulle  du  château,  co  qu'ils  ne  lai- 
saient  jamais  Fnns  se  sif^ner,  des  brnils  sinislres,  des  voix 
qui  n'avaient  nen  d'iiumain,  des  cris  plus  ou  moins  étouffés, 
des  pleurs,  des  jurements  et  des  imprécations  diaboliques, 
voire  même  des  cliquetis  de  chaines.  Plusieurs  affirmaient, 
de  la  manière  la  plus  complète,  avoir  oui,  à  leur  grand  scan- 
dale, des  chants  infernaux,  des  refrains  bachiques  et  d'orgie, 
aveic  des  intonations  surhumaines  et,  enfin,  pour  tout  dire, 
puisque  c'est  notre  tâche,  on  racontait,  mais  cela  se  disait 
dans  le  tuyau  de  l'oreille,  que  des  gens  haut  placés  dans  le 
pays  et  dont  le  témoignage  faisait  foi,  y  avaient  distingué  le 
roi  des  enfers,  messire  Salanas  lui-même,  coiffé  de  deux  im- 
meii^es  cornes  et  porteur  de  son  pied  fourchu.  Pour  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  ils  en  avaient,  dés  le  lende- 
main, reconnu  la  trace,  si  facile  à  constater,  daos  les  sentiers 
qui  descendent  du  château. 

On  parlait  encore  dans  la  contrée,  mais  plus  vaguement, 
d'immenses  trésors  enfouis  dans  les  souterrains  du  château, 
d'une  dame  blanche  qui  apparaissait  à  certaines  époques 
Gxes  et  de  mille  autres  faits  plus  on  moins  étranges,  mais 
que  personne  n'osait  lévoqiicr  en  doute. 

C'était  généralement  vers  l'époque  de  la  Toussaint  (jue  les 
apparitions  étaient  les  plus  fréfiuentcs.  Tout  le  monde,  bour- 
geois et  manants,  s'accordait  à  dire  que  les  Ames  des  anciens 
seigneurs  de  Passavant  venaient  se  réunir  à  ce  moment,  dans 
les  lieux  jadis  habités  par  eux,  pour  y  danser,  en  compagnie 
de  farfadets  et  de  gnomes,  sortis  eux  aussi  de  leurs  tombeaux, 
des  sarabandes  effrénées  et  des  rondes  infernales. 
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Les  incrédules  poavaieat,  disait-on,  s'en  convainere,  en 
y  allant,  s'ils  l'osaient,  entre  onze  heures  et  minait,  dans  la 
nuit  du  au  2  novembre,  jour  des  Morts.  On  sait,  en  effet, 
qu'à  ce  moment  tous  les  morts  ont  le  droit  de  sortir  de  leurs 

étroites  et  sombres  demeures  pour  venir  se  inêier  pendant 
quelques  instants  au  luunde  des  vivants. 

Mais  personne  n'aurait  été  assez  osé  pour  entreprendre 
«ne  pareille  aventure,  car  malheur,  trois  fois  malheur  au 
mortel  trop  curieux  f[iii  aurait  cherché  à  pénétrer  les  secrets 
de  l'autre  monde  !  S'il  n'avait  pas  été  étranglé  sur  l'heure 
par  Satan  ou  l'un  de  ses  suppôts,  on  lui  aurait  tout  au  moins 
et  sans  rémission  tordu  le  cou.  Sa  tète  serait  restée  tournée 
sens  devant  derrière  et,  séchant  sur  pied,  il  serait  mort 
infailliblement  au  bout  de  l'an  et  jour.  Les  anciens  du  pays 
disaient  en  avoir  vu,  dans  leur  jeunesse,  de  nombreux 
exemples,  et  personne  ne  mettait  leur  parole  en  liuule. 

Aussi  tout  passant,  bourgeois  on  manant,  dès  qu'il  appro- 
chait de  la  butte  du  château  maudit,  ou  même  dès  qu'il 
apercevait  le  sommet  penché  de  sa  grande  tour,  laisait-il 
dévotement  et  benoîtement  le  signe  de  la  croix  et  recom-- 
roandait-il  intérieurement  son  ftme,  soit  à  la  belle  Notre- 
Dame-du-Haut,  près  de  Ronchamp,  dont  on  voyait  la  cha- 
pelle, soit  à  saint  Pancrace  ou  à  saint  Laurent,  tous  les  deux 
martyrs  et  protecteurs,  l'un  de  Gbampagney  et  l'autre  de 
Plancher-Bas. 

Ceci,  bien  entendu,  n'avait  lieu  que  dcjour.  De  nuit,  mais 
seulement  jus(iu'ii  9  heures  du  soir,  il  fallait  un  cas  de 
force  majeure  et  des  iiomnies  d'un  courage  à  toute  épreuve 
pour  se  hasarder  sur  le  chemin  qui  contournait  la  butte  mau- 
dite. Mais  depuis  ce  moment  jusqu'au  lendemain  au  jour, 
on  n'aurait  pas  trouvé  de  chrétien,  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
assez  hardi  pour  entreprendre  une  pareille  aventure. 

Malgré  la  sinistre  réputation  dont  jouissaient  ces  ruines, 
Geneviève,  habituée  dès  son  enfance  à  venir  faire  paître  son 
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troupeaa  an  milieu  des  maigres  et  chéti?es  broossaiUes  qui 
eotoaraient  le  châleau  de  Passavant»  y  entra,  sans  aacuae 
émotion.  Elle  alla  s'asseoir  sur  une  petite  émînence  formée 
de  débris  de  mors  écroulés  et  ombragés  par  ceux  qui,  encore 
debout,  avaient  bravé  les  injures  du  temps  et  des  bommes. 
De  là  elle  pouvait  surveiller  son  petit  troupeau  que  son  chien 
vig^ilant,  couché  h  ses  pieds,  se  chargeait,  lorsqu'il  y  avait 
lieu,  de  mettre  à  la  raison. 

Rassurée  entièrement  sur  ce  point,  la  jeune  fille  se  laissa 
aller  à  une  protonde  rêverie.  On  prétendait,  du  reste,  à 
Ghampagney,  où  elle  était  née,  qu'elle  avait  les  plus  grandes 
dispositions  à  cet  égard  et  qne  cela  lui  venait  de  naissance. 
On  racontait  même  à  ce  propos  que  sa  mére,  après  dix  ans 
de  mariage,  affligée  de  n'avoir  pas  d'enfant,  s'était  rendue  à 
la  cbapelle  de  Noire-Dame-do-Haut,  sanctuaire  vénéré  depuis 
de  longues  années  dans  la  contrée,  et  que  là  elle  avait  adressé 
à  la  Vierge  aièie  une  ardente  prière,  en  lui  demandant  de 
lui  accorder  une  fille.  On  ajoutait  qu'elle  avait  fait  des  vœux 
et  des  promesses  si  sérieuses  à  la  madone  que  celle-ci,  émue, 
les  avait  prises  en  considération  et  qu'elle  les  avait  exaucés. 
De  là,  la  naissance  de  notre  jeune  beiigère. 

Mais  ce  qui  était  certain,  c'est  que  chaque  année,  à  la 
même  date,  cette  femme  faisait,  avec  sa  fille  unique  Geneviève, 
un  voyage  à  la  sainte  chapelle,  sans  doute  en  souvenir  de  la 
faveur  qu'elle  y  avait  reçue. 

Quoi  qu'il  en  fût  à  cet  égard,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
notre  bergère  passait  pour  la  plus  belle  fille  de  Ghampagney, 
comme  nubti  pour  la  plus  sage.  Son  pasteur  se  plaisait  à  la 
citer  comme  modèle  aux  autres  jeunes  filles  de  sa  paroisse. 

Depuis  queltjuc  temps  déjà  le  soieil  avait  disparu  à  l'ho- 
rizou,  et  la  nuit  s'approcbait  à  grands  pas,  sans  que  la  jeune 
bergère  y  apportât  la  moindre  attention,  car  pendant  ce 
temps-là  sa  rêverie  s'était  peu  à  peu  transformée  en  une 
douce  somnolence.  Son  troupeau  s'était  instinctivement  et  i 
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l'heure  habituelle  groapé  à  quelques  pas  d'elle,  et  son  chien, 
qui  se  la  quittait  pas  de  vue,  avait  déj&  dooné  quelques  signes 
d'inquiétude.  Il  trouvait,  sans  doute,  qu'il  était  grand  temps 
de  regagner  le  logis. 

(Jd  certain  temps  se  passa  ainsi  et  la  nuit  était  venue,  lors- 
que Geneviève  fut  réveillée  brusquement  par  un  bruit  sourd 
qu'elle  ne  pouvait  définir  et  (jui  lui  paraissait  sortir  de  l'in- 
térieur m  6me  du  massif  sur  lequel  elle  était  assise.  Tout 
d'abord,  elle  n'y  allacha  pas  une  grande  importance,  peut- 
être  était-ce  quelque  animal  attardé  qui,  en  se  glissant  dans 
son  étroite  demeure,  y  avait  déplacé  une  pierre  qui,  en 
tombant,  avait  causé  ce  bruit.  Mais,  tirée  par  ce  fait  môme 
de  la  torpeur  dans  laquelle  elle  avait  été  plongée  et  voyant  la 
nuit  venue,  elle  se  levait  pour  se  mettre  en  route  et  regagner 
son  logis,  lorsque  tout  à  coup  elle  aperçut  une  forme  blanche 
qui  se  dressait  devant  elle. 

Effrayée  par  cette  apparition  si  brusque,  toutes  les  légendes 
plus  ou  liiuitii  len  iiiantes  que  la  jeune  fille  avait  entendu 
narrer  pendant  les  soirées  d'hiver  lui  revinrent  subitement 
à  la  mémuii  e;  c'est  pourquoi  elle  se  liî^la  de  faire  le  signe  de 
la  croix  afin  de  renvoyer  au  plus  vite  ce  fantôme  d'où  il 
sortait,  et  en  même  temps  elle  recommanda  son  âme  à  Dieu. 

Cela  fait,  elle  sentit  ses  jambes  se  dérober  sous  elle  et  elle 
se  hiissa  retomber  à  la  place  même  qu'elle  venait  de  quitter. 

Voulant  s'assurer  si  elle  n*avait  pas  été  le  jouet  d'une  illu- 
sion, Geneviève  se  hasarda  à  ouvrir  les  yeux,  mais  elle  put 
se  convaincre  qu'elle  ne  s'était  pas  trompée,  une  forme 
JjlaiicliC,  dont  les  yeux  brillaient  du  plus  vif  éclat  dans 
l'obscurité,  était  bien  devant  elle,  la  tenant  sous  son  regard 
ardent  dont  elle  pouvait  à  grande  peine  supporter  lu  vue.  La 
jeune  bergère  referma  alors  les  yeux  et  se  cacha  la  figure 
entre  ses  mains. 

À  ce  moment  même,  son  chien,  qui,  lorsqu'elle  s'était 
levée,  avait  été  passer  l'inspection  du  petit  troupeau,  revenait 
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près  d'elle;  mais  apercevant  à  son  tour  la  vision,  il  s'assit 
brusquement  et  se  mit  à  harler  à  la  mort.  A  la  première 
aadition  de  ces  accents  éponvantés  et  désespérés,  brebis  et 
chèvres,  prises  de  liayeur,  disparuienl  dans  un  clin  d'œil. 
Le  silence  ne  fut  plus  troublé  que  par  les  lentes  et  sonores 
vibrations  de  la  vieille  horloge  de  Chainpagney  qui  donnait^ 
neuf  heures. 

Après  quelques  instants  d'une  horrible  anxiété,  notre 
jeune  bergère,  soupçonnant  qu'on  avait  seulement  voulu 
l'épouvanter»  se  décida  à  ouvrir  les  yeux,  afin  de  chercher, 
si  faire  se  pouvait,  à  reconaaitre  les  traits  de  l'étrange  per- 
sonnage qu'elle  avait -devant  les  yeux.  Elle  put  constater  cette 
fois  qu'elle  avait  affaire  à  une  femme  de  grande  taille,  à  Tair 
grave  et  imposant,  d'un  âge  mur,  mais  qui  avait  dû  être 
d'une  grande  beauté.  Elle  était  complôtemenL  vêtue  de  blanc 
et  loin  d  avuif  une  tipitarenee  infernale,  elle  semblait  respirer 
la  douceur  et  la  bonté.  Son  regard  était,  du  reste,  si  doux  et 
si  suppliant  que  la  jeune  fille,  en  eût-elle  eu  la  force,  n'aurait 
plus  eu  la  volonté  de  s'enfuir. 

La  voyant  un  peu  remise  de  sa  frayeur  première  et  amenée 
au  point  où  elle  l'attendait,  le  fantôme  fit  un  pas  en  avant  et 
d'une  voix  où  il  semblait  avoir  mis  toute  son  âme,  il  lui  dit  t 
c  Jeune  enfant,  je  vous  connais,  vous  n'avez  rien  à  craindre 
de  moi,  au  contraire,  je  suis  venue  à  vous  ponr  faire  votre 
fortune  et  votre  bonheur.  » 

Après  une  coui  le  pause,  et  sans  attendre  de  réponse,  elle 
continua:  «Je  suis  bien  celle  que  l'on  nomme  la  Dame 
blanche  de  Passavant.  Vous  avez  dfl  entendre  parler  de  moi 
sans  y  croire;  maintenant  que  vous  aurez  vu,  vous  croirez. 
Je  suis  venue  ce  soir  vous  demander  le  plus  grand  ser- 
vice que  l'on  peut  attendre  d'un  chrétien.  Mais  je  doiSi 
avant  tout,  vous  expliquer  ma  situation  et  ce  que  j'attends  de 
vous.  Veuillez,  je  vous  prie»  m'écouter  attentivement  et  bien 
fixer  dans  votre  mémoire  ce  que  j'ai  à  vous  raconter. 
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«Je  suis  cette  Berlhilde  dont  on  a  tant  parlé.  J'ai  été  la 
femme  du  îlernier  souverain  de  la  sdgnearie  de  Passavant, 
où  noos  sommes  actnellement.  11  y  a  donc  plus  de  mille  ans 
que  j'ai  quitté  cette  terre  de  malbeiir  et  dHnîqnité.  Nous 

étions  parmi  les  plus  puissants  de  la  Burn^iiiulie  et  nous  habi- 
tions, mon  mari  et  moi,  allernativemeiU  nos  châteaux  forts 
de  (!!inl  ii\ illurs  et  de  Passavant.  Celui-ci,  à  cause  de  sa 
proxiinile  des  monl3«^nes,  était  notre  demeure  d'été.  iSous 
vivions  on  ne  peut  plus  heureux,  avec  nos  quatre  fiU»  qui 
étaient  le  gage  d'une  longue  postérité,  lorsque  Verfaire,  mon 
mari,  homme  d'un  caractère  brusque  et  emporté,  osa  s'atta- 
quer à  saint  Desle,  homme  de  Dieu  et  fondateur  de  l'abbaye 
de  Lure. 

«Cet  éminent  personnage  avait,  à  la  vérité,  un  peu  empiété 
sur  nos  droits,  mais  c'était  pour  le  bien  de  la  religion  et  le 

salut  des  âmes.  Verfaire,  qui  ne  pouvait  souflrir  tjue  l'on 
touchfit  à  ses  privilèges,  eu  lira  une  atroce  vengeance,  à  la 
suile  de  laquelle  le  saint  homme  appela  sur  nous  la  malédic- 
tion du  ciel.  Dieu  nous  punit  alors  par  la  perte  presque 
subite  de  nos  trois  aînés,  emportés  peu  de  temps  après  par 
un  mal  inconnu,  et  contre  lequel  la  science  des  médecins 
fut  impoissante. 

«S'humiliantsousia  main  qui  le  frappait,  Verfaire  fit  sa 
paix  avec  saint  Desle,  en  lui  cédant  notre  domaine  de  Lure, 
sur  lequel  il  s'était  établi.  Mais  la  colère  divine  n'était  pas 
encore  satisfaite,  le  malheur  continua  à  nous  poursuivre.  A 
quelque  temps  de  là,  mon  hkui,  luisant  une  partie  de  chasse 
dans  les  grand  1  ils  de  Frahier,  y  fut  blessé  mortellement 
par  un  énorme  sanglier. 

c  A  la  suite  de  ce  dernier  événement,  je  concentrai  toute 
mon  affection  sur  le  dernier  des  miens,  sur  mon  Rudolph 
bien-aimé,  et  je  n'eus  plus  qu'une  ambition,  c'était  de  le 
laisser,  à  ma  mort,  un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  Burgundie.  C'est  pour  arriver  à  ce  but  que 
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j'ai  pressuré  mes  vassaux.  Sans  a?oir  égard  &  leurs  plainles, 
ni  à  leur  misère,  je  leur  ai,  par  tous  les  moyens  possibles, 
extorqué  des  sommes  énormes  en  or  et  en  argent  que  j'ai 
ajoutées  à  nos  trésors  de  famille.  J'en  ai  rempli  trois  grands 

coiTies,  un  d'or  el  de  pierres  précieuses  et  deux  autres 
d'argent,  que  j'ai  fait  descendre  dans  un  caveau  voùlé,  qui, 
à  une  gran  Je  [irotbndeui ,  se  trouve  encore  sous  nos  pieds. 
Moi  seul  en  connaissais  l'existence,  car  j'avais  eu  grand  soin 
de  faire  disparaître  tous  ceux  qui  m'avaient  aidée  dans  cette 
entreprise  el  les  clefs  de  ce  souterrain  ne  me  quittaient 
jamais.  Depuis  cette  époque  ees  trésors  sont  encore  à  leur 
place,  mais  Dieu,  qui  est  juste,  m'a  cruellement  punie  de 
mes  méûiits  dans  ce  monde>ci  et  dans  l'autre. 

«Un  jour,  on  me  rapporta  sanglant  et  sans  vie  mon  dernier 
Gis,  mon  bien-aimé  Rudolph,  pour  lequel  j'avais  entassé 
toutes  ces  richesses.  Il  avait  été  assassiné,  dans  les  forêts  de 
Granges,  par  des  serfs  révoltés  contre  mes  exigences.  .4ucHn 
coup  ne  pouvait  m'ètre  aussi  sensible;  c'était  toute  ma  vie, 
tout  mon  bonheur  et  mon  orgueil.  C'était  le  dernier  de  ma 
noble  race  et  il  n'avait  pas  encore  20  ans  !  J'étais  donc  mau- 
dite. Désespérée,  doutant  de  tout,  de  la  justice  de  Dieu 
mémoi  j'ai  osé  me  révolter  contre  les  décrets  de  la  divine 
providence  et  contre  la  main  qui  me  frappait. 

«Revenue  avec  le  temps  à  des  sentiments  meilleurs,  je  me 
jetai  alors  dans  les  bras  de  la  religion  et  de  ses  ministres, 
dont  je  devins  l'esclave.  Je  cédai  même,  pour  mieux  marquer 
mon  re|tcniir,  au  vénérable  abbc  de  Lure,  successeur  de 
saint  Desle,  tous  mes  droits  sur  la  seigneurie  de  Passavant 
el  sur  les  villages  qui  en  dépendaient,  mais  à  une  condition, 
c'est  qu'il  répondrait  du  salut  de  mon  âme  et  de  la  béatitude 
de  tous  les  miens,  dont  il  devenait  l'unique  héritier,  il  fut, 
en  outre,  eonveuu  que  cbaque  jour,  tant  que  l'abbaye  exis- 
terait, on  célébrerait  &  notre  intention  troîa  messes,  une  pour 
le  repos  de  mon  âme,  une  pour  celle  de  mon  mari  et  la  der- 
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nîére  pour  mes  fib,  qui  tons  m'avaient  précédée  dans  la 
tombe. 

«Qaant  ft  moi,  cédant  à  une  dernière  et  fatale  passion 

pour  les  iiieiis  de  la  tcne^  je  irai  jamais  conGé  à  personne, 
pas  même  à  mon  confesseur,  l'cxisiLiice  de  ces  trésors.  Je 
pensais  que  j'aurais  toujours  le  lemps,  à  mon  heure  der- 
nière, de  lui  en  révéler  la  présence,  mais  le  Seigneur  ne  me 
l'a  pas  permis.  J'ai  été  enlevée  subilemeot  de  ce  monde  et 
tous  ces  trésors,  amassés  avec  taot  de  soin,  gisent  là  ignorés 
et  inutiles. 

tMais  la  justice  divine  ne  permet  pas  que  les  biens  que  la 
Providence  a  mis  à  Ui  disposition  de  tous  soient  accaparés  et 
cachés  par  quelques-uns  au  détriment  des  autres.  Pour 
obtenir  une  rémission  pleine  et  entière  de  cette  faute,  il  faut 

préalahlemenl  qu'ils  soient  rendus  à  la  lumière  et  remis  en 
circulalion.  C'est  pourquoi,  cette  condiliun  n'ayant  encore 
pu  être  accomplie,  le  seigneur  m'a  tenu  rigueur  jusqu'à  ce 
jour. 

c  Cependant,  prenant  en  considération  les  prières  qui  lui 
sont  adressées  chaque  jour  en  ma  faveur  depuis  plus  do 
mille  ans  et  surtout  eu  égard  aux  conditions  arrêtées,  de  mon 
vivant,  avec  son  serviteur,  l'abbé  de  Lore,  Dieu  a  bien  voulu, 
dans  sa  bonté,  me  ménager  un  moyen  bien  faible,  il  est  vrai, 
mais  possible  néanmoins,  d'obtenir  l'entrée  du  royaume  des 
cieux.  Il  m'a  donc  été  promis,  en  son  nom,  par  saint  Desie, 
mon  prolecteui  ,  que  le  jour  où  ces  trésoi  b  luaudil^  seraieuL 
remis  en  des  mains  chrétiennes,  la  porte  du  ciel  me  serait 
toute  grande  ouverte. 

c  El  pour  me  iaciliter  ma  tâche,  il  a  été  convenu  que  tous 
les  cent  et  un  ans,  je  serais  renvoyée  sur  la  terre,  pendant 
huit  jours,  et  que  durant  ce  temps-là  j'aurais  toute  liberté 
pour  chercher  le  messager  do  ma  délivrance,  avec  pouvoir 
de  loi  indiquer  le  lieu  où  se  trouvent  enfouis  ces  trésors 
et  en  le  guidant  dans  sa  tentative. 
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c  Toutefois,  à  cette  ihveor  est  attachée  une  condition  bien 
difficile  à  remplir,  il  ibut  que  cette  entreprise  soit  tentée  par 
une  jeune  fille  exempte  de  toute  souillure  et  en  état  de  grâce. 
De  plus,  cette  opération  doit  avoir  lieu  entre  onze  heures  et 

ujiiiuit  d'un  jour  indi(|ué  qui,  pour  celle  fois,  tombe  dans  la 
nuit  de  vendredi  à  samedi  prochains,  I.e  temps  de  l'épreuve 
est  si  rapproché  que  je  suis  forcée  de  mettre  tout  mon  espoir 
et  toute  ma  confiance  en  vous.  Je  sais  que  vous  remplissez 
toutes  les  conditions  exigées,  car,  n'étant  plus  de  ce  monde, 
j'ai  la  faculté  de  pouvoir  lire  dans  les  cœurs  et  d'en  découvrir 
les  plus  secrètes  pensées.  Je  sens  aussi  que  vous  n'êtes  pas 
insensible  à  mon  malheur  et  je  crois  que  vous  ferez  tout  ce 
qui  vous  sera  possible  pour  m'étre  utile.  En  échange,  je 
vous  fais  mon  héritière  et  je  vous  lègue  des  trésors  qui 
feraient  l'orgueil  des  plus  grands  rois  de  la  terre.  » 

Ici  Geneviève  l'arrêta  en  lui  disant  :  a  Gardez  vos  richesses, 
madame, jen'en  veux  pas,  pauvreje  suis, pauvre  jeveux  rester.» 

Mais  la  Dame  blanche,  sans  se  déconcerter,  reprit  :  «  En 
refusant  mes  offres,  ma  fille,  vous  allez  contre  la  volonté  de 
Dieu  même,  qui  m'a  permis  de  choisir  parmi  les  mortels  une 
personne  secourable.  C'est  lui  qui,  en  quelque  sorte,  dirige 
mon  choix  et  il  est  tombé  sur  vous.  Les  desseins  du  Seigneur 
sont  insondables;  et  vous  ne  pouvez  pas  lui  désobéir  sous 
peine  de  manquer  grandement  à  vos  devoirs,  et  je  suis  con- 
vaincue (jue  vous  ne  voulez  pas  le  faire.  Vous  n'avez  [)as  le 
droit  de  refuser  les  richesses  que  je  veux  mettre  en  votre 
possession,  car  lors  même  (jue  vous  les  mépri<oriez  pour 
vous-même,  vous  ne  pouvez  pas  les  refuser  pour  voire  mère  et 
surtout  pour  les  pauvres  et  les  nécessiteux  de  la  contrée, 
dont  vous  serez  la  providence.  Il  faut  que  ces  trésors,  mal 
acquis^  fassent  autant  de  bien  et  d'heureux  qu'ils  ont  autre- 
fois fait  de  malheureux.  Et  c'est  vous  qui  serez  chargée  de 
les  distribuer;  quelle  belle  et  noble  tâche!» 

Voyant  alors  faiblir  la  résistance  de  notre  jeune  bergère, 
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la  Dame  blanche  cODtioua  en  ces  termes  :  c  Cependant,  ma 
filie,  je  ne  voudrais»  dans  aacun  cas,  vous  tromper,  car  si  la 
récompense  est  magnifique,  l'épreave  semble,  en  elle-même, 

au  premier  abord,  assez  difllcilc.  C'est  à  Satan  que  revient, 
par  la  v olonto  divine,  la  mission  de  veiller  sur  les  trésors 
enfouis  dans  le  sein  de  la  terre,  et  il  s'en  acquitte  à  merveille. 
Donc,  dans  le  cas  présent,  sur  chacun  des  coffres  renfermés 
dans  le  caveau  qui  se  trouve  sous  nos  pieds,  il  y  a  un  suppôt 
de  l'eDfer  qui  est  chargé  de  le  garder.  Ces  démons  doivent 
veiller  nuit  et  jour  sur  le  dépôt  qui  leur  est  confié  et  dont  ils 
ont  à  rendre  un  compte  rigoureux.  C'est  un  poste  de  faveur 
qui  est  vivement  sollicité,  car  pendant  leurs  fonctions  leurs 
souffrances  sont  suspendues.  Ils  affectent  des  formes  plus  ou 
moins  étranges  et  tiennent  entre  leurs  griffes  les  clefs  de  ces 
coffres.  Pour  en  devenir  propriétaire,  il  ne  s'agit  que  de 
s*en  emparer. 

aCes  monstres,  quelque  redoutables  qu'ils  puissent  paraître, 
ne  présentent  en  réalité  aucun  danger  pour  vous,  au  con- 
traîne  votre  contact  au  moment  décisif  leur  serait  plus  dou- 
loureux que  celui  d'un  fer  rougi  au  feu  sur  une  créature 
humaine.  Bs  ne  pourront  alors  qu'employer  toutes  leurs 
ruses  et  tous  leurs  artifices  —  et  Dieu  seul  sait  tout  ce  que 
les  suppôts  de  Satan  peuvent  en  avoir  —  pour  vous  épou- 
vanter. Mais  dès  que  vous  avancerez  la  main,  ils  reculeront 
et  aussitôt  que  vous  aurez  saisi  une  clef,  le  gardien  infernal 
disparaîtra  en  vous  laissant  en  possession  des  trésors  qu'il 
avait  pour  mission  de  surveiller. 

«Du  reste,  vous  ne  serez  pas  seule  à  ce  moment  difficile, 
je  serai  là  pour  vous  guider  et  vous  soutenir,  et  si  j'en  crois 
mes  pressentiments,  nous  serons,  avec  Taide  du  Seigneur, 
vainqueurs  de  Lucifer  et  de  toutes  ses  légions.  Les  portes  du 
ciel  me  seront  alors  ouvertes  et  je  pourrai  quitter  le  purga- 
toire pour  aller  rejoindre  les  miens,  après  lesquels  je  soupire 
depuis  si  longtemps. 

s 
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€  Je  suis  donc  à  pen  près  certaine  que  vous  me  viendrei  en 
aide  dans  ma  détresse  et  que  vous  accepterez  mes  proposi* 
'  tîoDSy  seulement  il  £stat  que  je  sois  fixée  sous  peu.  Je  viendrai 
dans  deax  jours,  c'est-&-dire  dimanche  soir,  chercher  une 

réponse.  Nous  nous  lencoiUreioiis  ici  à  la  uièaic  heure. 
Souvenez-vous  qu'après  Dieu,  c*est  en  vous  seule  que  je  mets 
mon  espoir  et  tout  me  dit  qu'il  ne  sera  pas  trompé.  » 

La  peur,  d'abord  elTroyable  de  Geneviève,  avait  diminué 
peu  à  peu  et  elle  s'était  ensuite  graduellement  transformée 
en  une  tendre  pitié  pour  une  si  grande  infortune. 

Elle  put  donc  répondre  à  son  ioterlocalrice  que  pour  elle, 
avec  Taide  de  Dieu,  elle  était  bien  décidée  à  lui  venir  en 
aide»  mais  qu'avant  de  prendre  une  décision  quelconque, 
elle  devait  préalablement  consulter  sa  mère  et  le  directeur 
de  sa  conscience,  sans  lesquels  elle  ne  pouvait  s'engager  à 
rien.  Néanmoins  clic  promit  de  venir,  dans  toutes  les  condi- 
tions possibles,  donner  une  réponse  à  l'heure  et  au  lieu  dits. 
Sur  celte  assurance,  la  Dame  blanche  disparut,  comme  elle 
était  venue,  sans  laisser  aucune  irace. 

Geneviève,  après  s'être  recueillie  un  instant  et  avoir  ré- 
fléchi sur  les  événements  si  étranges  qui  venaient  de  se 
passer,  se  mit  en  devoir  de  rentrer  dans  le  monde  des 
vivants  en  rejoignant  son  troupeau,  que  son  chien  était  par- 
venu à  rassembler  au  pied  de  la  butte  du  château.  A  la  vue 
de  sa  roaiuresse,  il  poussa  un  hurlement  prolongé  et  il  hésita 
pendant  quelques  instants  à  se  rapprocher  d'elle.  La  soirée 
éiaiL  tiéjà  bien  avancée  lorsqu'elle  rentra  au  logis  et  là  elle 
eut  encore  à  essuyer  les  observations  ilu  sa  mère  sur  sa 
venue  si  tardive;  mais  sans  rien  lui  répondre,  de  peur  de 
trahir  son  secret,  elle  gagna  son  Ut,  où  elle  passa  la  nuit  sans 
dormir. 

Le  lendemain,  dés  le  matin,  elle  alla,  après  avoir  entendu 
la  messe,  trouver  son  confesseur,  auquel  elle  raconta  de  point 
en  point  toute  son  étrange  aventure. 
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Geloî-ci  fit  d'abord  la  sourde  oreille  et  traita  sa  pénitente 
de  visionnaire  et  de  lunaliiiue.  Mais  devant  les  affirmations 
réitérées  de  la  jeune  fille  et  surtout  à  raudilion  du  récit  des 
incidents  de  son  entrelien  avec  la  Dame  blanche,  où  il  ren- 
contrait des  faits  légendaires  qui  ne  pouvaient  avoir  été 
connus  de  Geneviève,  il  se  laissa  enfin  convaincre.  Du  reste, 
faisant  appel  à  ses  souvenirs,  il  reconnut  que  ce  qui  lui  était 
raconté  était  hiea  conforme  à  la  tradition  antique  du  pays» 
sans  être  contraire  aux  croyaoces  de  TÉ^lise  catholique. 
C'est  pourquoi  il  demanda  à  réfléchir  et  il  dit  i  la  jeune  fille 
de  venir  le  lendemain  avec  sa  mère,  à  la  même  heure,  et 
qu'alors  il  leur  donnerait  une  réponse. 

Nos  deux  femmes  furent  iitièles  au  rendez-vous  donné.  La 
mère,  sollicitée  par  l'appât  d'une  prrande  fortune,  était  toute 
gagnée  à  l'avance.  Quant  au  pasteur,  il  était  rayonnant.  Il 
avait,  en  effet,  réfléchi  et  longuement  sur  les  événements 
bizarres  qui  lui  avaient  été  racontés.  Non  seulement  la  possi- 
hilitô  des  faits  énoncés  par  la  jeune  fille  lui  paraissait  pro- 
bable, mais  bien  encore  il  les  considérait  comme  possibles 
et  même  certains.  Du  reste,  que  risquait-il  à  laisser  tenter 
Faventure?  Rien. 

En  cas  d'insuccès,  comme  le  plus  grand  secret  serait  gardé 
à  cet  égard,  personne  ne  pourrait  se  moquer  de  sa  crédulité, 
et  cela  seul  était  à  craindre;  mais  aussi  si  le  succès  couron- 
nait l'œuvre,  outre  les  avantages  pécuniaires  qu'il  y  voyait 
et  qui,  certes  n'étaient  pas  à  dédaigner,  quelle  plus  belle 
réponse  pouvait-on  faire  aux  incrédules  et  aux  esprits  forts 
qui  sous  le  nom  de  philosophes  faisaient  alors  tant  de  mal  à 
hi  religion?  Quelle  belle  victoire  A  remporter  sur  les  impies 
et  les  athées  que  de  pouvoir  leur  dire  comme  le  Christ  à 
saint  Thomas:  «Venez,  voyez  et  vous  croirez  ensuite.» 
Serait-il  possible  après  coup  de  nier,  comme  on  le  faisait 
alors,  l'immortalité  de  l'âme,  l'existenee  du  paradis,  du  pur- 
gatoire et  de  l'enfer,  lorsque  par  le  moyen  du  premier  on 
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aurait  vaincu  les  deux  autres.  Une  personne  morte  depuis 
plu  s  de  mille  ans  allaii  apparaître  pour  rendre  nn  témoignage 
éclatant  à  la  vérité  et  aux  dogmes  de  TÉglise  catholique.  Elle 
allait  prendre  par  la  main  une  mortelle  pour  la  conduire  à 
la  lutte  et  k  la  victoire  contre  Satan  et  ses  suppôts.  Pourrait- 
on  nier  l'existence  de  ce  dernier  et  son  rôle  dans  le  monde? 
C'était  Dieu  même  qui  allait  combattre  ici  pour  sa  cause,  en 
confondant  les  incrédules,  et  c  claiL  lui,  humble  niiniijtre  de 
ses  autels,  qu'il  avait  choisi  pour  manifester  sa  puissance,  car 
si  dans  cette  entreprise  la  richesse  devait  être  le  lot  de  la 
jeune  ûlle,  il  était  bien  entendu  que  tout  l'honneur  de  la  vic- 
toire serait  pour  lui. 

Dans  ces  conditions,  il  était  facile  de  s-entendre;  il  fut 
donc  décidé  à  Tunanimité  que  Tentreprise  aurait  lieu  et  que 
Ton  prendrait  toutes  les  précautions  possibles  pour  la  faire 
réussir.  Le  plus  grand  secret  devait  -être  gardé  de  part  et 
d'autre,  et  une  réponse  affirmative  donnée  le  soif  même 
par  la  jeune  liUe  à  la  Dame  blanche,  ce  qui  eut  lieu,  en 
effet. 

Enfin  le  grand  jour  est  arrivé!  Dès  le  matin,  Geneviève  se 
prépara  à  son  aventureuse  entreprise  en  allant  dcvolemcnl 
ootendre  la  sainte  messe  et  y  communier.  Son  directeur  lui 
remit  alors  un  chapelet  et  un  scapulaire  bénits  à  Nolre- 
Dame-des-Ermites,  en  Suisse,  où  ils  avaient  touché  l'image 
vénérée  de  la  Viei^e.  Munie  de  ces  objets  saci^és,  elle  pouvait 
défier  Satan  et  toutes  ses  légions.  Toute  la  jouroée  fut  passée 
par  elle  en  prière  et  en  exercices  de  piété  et  sur  le  soir  elle 
vint  prendre  les  dernières  instructions  de  son  pasteur,  qui 
Tencouragea  de  son  mieux.  11  lui  recommanda  de  se  confier 
à  la  garde  du  Seigneur  et  de  se  mettre  sous  la  proieclion  de 
la  sainte  Vier^^fc  et  de  saint  Laurent,  martyr  et  patron  de  la 
paroisse.  De  son  côté,  ajouta-t-il,  il  allait  se  rendre  à  l'église 
et  y  brùicr  un  cierge  devant  chacun  de  ces  puissants  pro- 
tecteurs et  il  lui  promit  d'adresser,  pendant  toute  la  nuit, 
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d'ardentes  prières  à  rÉlernel  pour  la  réussite  de  sa  grande 
entreprise. 

Pleine  Je  cette  foi  qui,  dit-on,  peut  transporter  les  mon- 
tagnes, la  jeune  fille,  forte  cl  courageuse,  quitta  la  maison 
paternelle,  vers  les  dix  heures  du  soir,  et  se  dirigea  rapide- 
meat  vers  les  ruines  de  l'antique  manoir. 

La  nuit  était  sombre  et  le  vent  du  sud-ouest  souflQait  avec 
fureur.  La  lune,  à  son  déclin,  était  noyée  dans  de  nombreux 
nuages  gris  cendré;  elle  ne  projetait  plus  qu'une  lumière 
vague  et  incertaine  qui  donnait  aux  choses  les  plus  ordî* 
naires  un  aspect  fantastique.  La  nature  tout  entière  semblait 
t'tre  en  deuil,  et  tout  était  d'accord  pour  porter  dans  l'àme 
une  certaine  tristesse.  Dans  le  lointain,  on  n'entendait  plus 
que  les  aboiements  virulents  et  répétés  des  chiens  de  ferme 
et  les  houhouleinents  bruyants  et  prolongés  des  hiboux, 
chats-huants  et  autres  oiseaux  nocturnes. 

Néanmoins  et  malgré  tous  ces  présages  de  mauvais  augure, 
auxquels  elle  n'accordait,  du  reste,  aucune  attention,  Gene* 
viéve  continuait  sa  mai-che  et  avançait  rapidement  vers  son 
but.  Absorbée  en  elle-même,  et  pleine  de  la  grandeur  de  la 
mission  qu'elle  allait  accomplir,  elle  semblait  ne  plus  appar- 
tenir à  ce  bas  monde.  Cependant,  arrivée  à  l'entrée  du 
sentier  qui  conduit  aux  ruines,  elle  lut  oblijj^ée  de  ralentir 
sa  marche.  Elle  entendit  alors,  dans  les  buissons  voisins, 
un  certain  bruit  qui  l'inquiéta,  mais  elle  en  comprit  bien 
vite  la  cause,  en  voyant  arriver  son  chien,  qui  avait  rompu 
son  attache  pour  venir  la  rejoindre. 

Arrivée  sur  le  plateau  oîi  les  grands  pans  de  mur  à  demi 
écroulés  paraissaient  lui  tendre  les  bras,  notre  jeune  ber- 
gère eut  un  moment  d'hésitation,  bien  permis  en  pai'eille 
circonstance.  Cependant  elle  se  remit  bien  vite  de  son  émo- 
tion et,  décidée  à  aller  jusqu'au  bout,  elle  pénétra  hardiment 
dans  l'enceinte  du  château.  Son  chien,  qui  jusque-là  l'avait 
suivie  pas  à  pas,  s'arrêta  brusquement,  dès  qu'il  la  vit  dispa- 
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rafire  dans  Pombre,  et  se  mît  à  pousser  on  hariement  pro> 
longé. 

A  peine  avait-il  cessé  qu'une  pierre  arrachée  du  sommet 
de  la  grande  tour  vint  rouler  aux  pieds  de  Geneviève  el  en 
même  temps  elle  entendîi,  avec  effroi,  nn  bruit  sinistre 
planer  au-dessus  de  sa  tôle;  c'était  un  lnLou  qui,  effrayé  par 
le  cri  du  chien,  venait  de  quiller,  un  peu  brusquement,  le 
lieu  qu'il  avait  choisi  pour  y  passer  la  nuit.  Impressionnée 
par  cet  événement,  la  jeune  bergère  s'arrêta  brusquement, 
ne  sachant  si  elle  devait  avancer  ou  reculer. 

C'est  à  ce  moment  qu'elle  s'aperçut  qu'elle  n'était  plus 
seule  :  la  Dame  blanche  venait,  en  effet,  de  faire  son  apparition, 
qui  avait  été  calculée  de  manière  à  couper  la  retraite  à  Gene- 
viève, au  cas  qu'elle  eût  eu  l'intention  de  s'enfuir.  Effrayée 
par  celte  manœuvre,  et  voulant  éviter  autant  que  possible 
le  contact  de  ce  fantôme  d'une  blancheur  éblouissante, 
elle  recula  inslluclivement  jusqu'à  ce  qu'elle  rencouti'a  un 
pan  de  mur  auquel  elle  s'appuya. 

A  cette  vue,  la  Dame  blanche  tressaillit,  elle  crut  qu'elle 
allait  échouer  au  port;  mais  comprenant  qu'il  n'y  avait  pas 
un  seul  instant  à  perdre,  elle  prit  sa  voix  la  plus  caressante 
et  lui  dit:  cRassures-vous,  mon  enfant,  le  moment  pro- 
pice est  venu.  Ne  craignes  rien,  Dieu  est  avec  nous  et  il 
combat  pour  nous,  la  victoire  nous  appartient.  Votre  pré- 
sence ici  m'est  un  sûr  garant  de  votre  courage.  Dans  une 
heure,  vous  serez  la  plus  iiclic  héiilière  de  la  contrée.  A 
l'œuvre  donc!  Suivez-moi,  cl  allons  ensemble  combaLLie  le 
bon  combat  pour  Dieu  contre  Salan  et  sa  Iroupe  infernale. 
Ëa  avant  donc  et  chargeons  contre  l'enfer  !  d 

A  ce  moment  même,  on  entendit  dans  le  lointain  une 
vibration  métallique  :  c'était  la  vieille  horloge  de  Cham- 
pagney  qui  commençait  à  sonner  lentement  onze  heures 
du  soir. 

Chaque  coup  de  marteau  retentissait  douloureusement  au 


Digitized  by  Google 


LA  DAME  BLANCHE  DE  PASSAVANT  li9 

fond  du  cœur  de  Geneviève  qui,  au  dernier  moment,  se 
repentait  anjcrernent  de  s'être  ei]gngée  dans  celle  sombre  et 
périlleuse  aventure.  A  peine  le  bruit  avait-il  cessé  que  Ton 
entendit  au  loin  le  cri  d'un  hibou  effrayé,  auquel  il  fut 
répondu  par  un  hurlement  du  chien  de  la  bergère. 

Mais  au  même  momeût,  la  Dame  blaacbe  lui  fit  com- 
prendre d'un  geste  que  le  moment  était  veoa  et  qu'il  fallait 
partir  et,  en  même  temps,  elle  s'avança  vers  an  pan  de  mur 
debont  à  qnelqne  distance  devant  elle.  La  jenne  fille,  obéis- 
sant à  rélrange  fascination  qui  était  exercée  sur  elle,  se  mit 
à  marcher  automatiquement  sur  les  pas  de  son  étrange 
compagne.  Arrivée  en  face  d'un  mur  qui  semblait  vouloir  lui 
barrer  le  passage,  celle-ci  y  appuya  la  main  et  l'on  enlentlil 
aussitôt  un  bruit  métallique,  provenant  d'un  ressort  qu'elle 
avait  fait  jouer,  et  une  certaine  portion  de  la  muraille  s'étant 
déplacée,  on  aperçut  une  ouverture  étroite,  il  est  vrai,  mais 
sufiisante  pour  donner  passage  à  une  seule  personne. 

L'ex-cbâtelaine,  qui  était  familière  avec  cette  entrée, 
commença  à  descendre  les  premières  marches  d'un  escalier 
tonnant.  Elle  s'arrêta  au  bout  de  quelques  secondes,  et 
tira  d'une  petite  cavité  une  lanterne  qu'elle  alluma  rapide- 
ment. Geneviève  put  alors  se  guider,  elle  en  profita  pour 
venir,  à  pas  lents,  rejoindre  son  guide.  Elle  fut  cependant 
forcée  de  s'arrêter,  car  un  air  méphytique  venait  de  la 
saisir  à  la  gorge  et,  de  plus,  les  marches  de  pierres  de 
Tescalier  étaient  rendues  très  glissantes  par  l'humidité. 

Encouragée  par  sa  compagne,  sur  laquelle  ces  inconvé- 
nients n'avaient  aucune  prise,  la  jeune  fille  se  mit  à 
descendre,  mais  lentement,  les  degrés;  souvent,  pour  ne 
pas  rouler  jusqu'au  bas,  elle  était  forcée  de  s'appuyer  au 
mur.  Du  reste,  elle  avait  le  front  comme  serré  dans  un  étau 
et  ses  tempes  battaient  vivement,  le  cœur  lui  défaillait,  de 
telle  sorte  qu'elle  croyait  à  chaque  instant  s'évanouir. 

On  finit  cependant  par  descendre  de  cette  munière  une 
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centaine  de  marches  et  Ton  arriva  à  une  première  porte  qni 
fermait  aompiètement  le  passage;  mais  elle  fat  bientôt 
ouverte  au  moyen  d'un  troasseau  de  cleft  que  portait  A  ..la 

main,  h  Dame  blanche. 

Derrière  cette  porte  se  trouvait  un  autre  escalier  plus 
étroit  et  plus  rapide  encore,  peut-être,  mais  luuj  ur^  (ailié 
en  spirales  dans  le  roc.  Plus  on  s'enfonçait  dans  Vin- 
tériear  de  la  terre,  moins  Tair  était  respirable  pour  la 
jeune  fîlley  que  Ton  eût  prise  pour  une  blanche  statue  de 
cire.  Sentant  ses  jambes  se  dérober  sous  elle»  elle  voulait 
s'arrêter  pour  se  reposer  un  instant;  mais  son  guide^  qui  la 
devançait  toujours,  lui  jeta  des  regards  si  suppliants  qu'elle 
se  remit  en  marche  et  la  descente  continua. 

Après  avoir  franchi  encore  une  centaine  de  degrés,  on 
arriva  à  une  deuxième  porte  garnie  de  lames  de  bronze  et 
munie  d'un  système  de  serrures  assez  compliqué,  ce  qui 
prit  un  certain  temps  pour  l'ouvrir.  C'est  h  grande  peine 
qu'elle  se  décida  à  rouler  sur  ses  gonds  rouilles. 

Une  ouverture  béante  se  montra  derrière  cetle  porte 
donnant  accès  k  un  troisième  escalier  tellement  étroit 
qu'une  personne  seule  avait  quelque  peine  à  y  passer.  On 
ne  pot,  du  reste»  s'y  engager  immédiatement,  car  l'air  qui 
s'en  échappait  faillit  éteindre  la  lampe  qui  éclairait  la  marche. 
Aussi,  malgré  son  impatience,  l'ex-chfltelaine  crut  prodent, 
puui  ne  pas  compromettre  le  succès  de  son  entreprise,  de 
donner  quelque  répit  à  sa  compagne. 

Dès  que  ce  fut  possible,  on  continua  à  s'enfoncer  dans 
rinlérieur  du  rocher  ;  mais  on  voyait  les  forces  de  la  jeune 
fille  décroître  à  vue  d'œil,  et  il  était  évident  que  si  l'on 
n'arrivait  pas  bientôt  au  caveau,  le  succès  de  l'entreprise 
était  bien  hasardé.  Cest  ce  que  comprit  parfaitement  la 
Dame  blanche,  car  elle  descendit  rapidement  un  certain 
nombre  de  degrés  et  annonça  à  sa  compagne  qu'elle  aperce- 
vaii  la  dernière  porte. 
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1)  en  étail  temps,  car  au  même  înstanl  sa  laDterne 

s'éteignait  par  suite  de  la  raréfaction  de  l'air,  et  Geneviève, 
à  demi-aspljyxiée,  roulait  sur  les  marches  glissantes  de 
l'escalier.  Surprise,  mais  non  déconcerlée,  par  ces  deux  acci- 
dents, l'cx-chùtelaine,  comprenant  qu(^  If  salut  était  dans  le 
caveau,  se  précipita  sur  la  porte  pour  l'ouvrir. 

Saisissant  vivement  son  trousseau  de  clefs,  elle  chercha,  à 
tâtons,  celle  qui  lui  parut  le  mieux  convenir  i  la  serrure. 
Après  plusieurs  essais  inutiles,  elle  finit  par  en  trouver  une 
qui  parut  s'y  adapter.  Elle  s'efforça,  mais  en  vain,  de  faire 
jouer  le  pêne,  celui-ci  résistait.  Supposant  qu'il  était 
rouillé,  elle  voulut  donner  une  impulsion  plus  vive.  Dans 
ce  mouvement  mal  calculé,  elle  brisa  l'anneau  qui  retenait 
ses  clefs  et  celles-ci  s'éparpillèrent  en  tombant  sur  les  der- 
nières marches  de  Tescaher. 

Epuisée,  haletante,  elle  fut  un  instant  déconcerlée  par  cet 
accident.  Mais  bientôt,  reprenant  courage,  elle  essaya  une 
seconde  fois,  en  pure  perle,  d'ouvrir  la  porte  avec  la 
clef  qu'elle  avait  adaptée  à  la  serrure;  elle  la  retira  alors  et 
constata  avec  douleur  qu'elle  s'était  trompée  dans  l'obscurité. 
Elle  se  mit  alors  ft  la  recherche  des  clefs  éparpillées  et  elle 
finit  par  en  réunir  un  certain  nombre.  En  les  comptant, 
elle  vit  qu'il  ne  lui  en  manquait  qu'une-,  après  les  avoir 
essayées  successivement,  elle  reconnut  que  celle-là  valait 
mieux  que  toutes  les  autres,  car  c'était  la  clef  du  caveau. 

Elle  recommença  ses  recherches  ;  mais  ce  fut  en  vain,  elle 
ne  trouva  rien.  Folle  de  douleur,  elle  s'élança  contre  celte 
porte  qui  formait  le  dernier  obstacle  à  sa  délivrance,  et 
essaya  de  l'ébranler.  Valus  efforts  I  Elle  ne  fit  que  s'y 
meurtrir  les  mains.  Ân  même  moment,  il  lui  sembla 
entendre  des  ricanements  partir  de  l'intérieur  du  caveau. 

Désespérée  par  ce  contretemps,  elle  fut  près  de  s'avouer 
vaincue  ;  alors  elle  se  jeta,  plutôt  qu'elle  ne  s'assit,  sur 
Tescaiier  et  laissa  ses  bras  tomber  à  ses  côtés.  Tout  à  coup 
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elle  senîjL  un  contact  plus  froid  que  celui  de  la  pierre  et  elle 
voulut  se  rendre  compte  de  ce  que  ce  pouvait  être.  0  bon- 
heur! c'était  la  clef  qu'elle  avait  tant  et  si  vainement  cherchée. 

Elle  se  releva  vivement  et  se  hâta  d'essayer  d'ouvrir  la 
porte  qui,  celte  fois,  céda  sous  ses  eiïorts,  et  bientôt  l'escalier, 
si  obscur  avant  coup,  fut  inondé  d'air  et  de  lumière. 

Remontant  alors  jusqu'au  point  oii  Geneviève  gisait  inani- 
mée, elle  la  saisit  dans  ses  bras  et  l'emporta  en  courant 
jasqne  dans  le  caveau.  Li  elle  la  déposa  sur  an  banc,  ob  l'air 
et  ses  soins  la  firent  promptement  revenir  à  elle* 

Dès  que  la  jeune  fille  put  ouvrir  les  yenx,  un  étrange  spec- 
tacle vint  s'offrir  à  sa  vue.  Contre  une  des  faces  de  ce  réduit 
étaient  rangés  trois  grands  coffres  de  chêne  sculptés  et 
scellés  en  partie  dans  le  mur.  Sur  chacun  d'eux  se  trouvait, 
comme  l'avait  annoncé  la  Dame  blanche,  un  étrange  animal 
dont  les  lueurs  phosphorescentes  jetaient  un  jour  lugubre 
dans  ce  lien.  Tous  les  trois  avaient  quelque  chose  de  la 
forme  d'un  serpent  ailé,  d'une  taille  monstrueuse.  On  n'aper* 
cevait  d'eux  que  leurs  têtes  menaçantes  et  leurs  pattes  puis- 
santes armées  de  griffes  effilées.  Tout  le  reste  de  leurs  corps 
était  enroulé  en  larges  spirales  et  comme  replié  sur  lui-même. 
Leurs  immenses  queues,  lorsqu'ils  les  balançaient  ou  les 
projetaient  en  avant  au-dessus  de  leurs  télés,  semblaient 
lancer  un  dard  enflammé. 

Cependant  et  malgré  cette  ressemblance  générale  dans 
leurs  formes,  chacun  de  ces  monstres  avait  sa  physionomie 
particulière.  Ils  différaient  surtout  par  la  forme  de  la  tète. 

Celle  dn  premier  présentait  nne  certaine  analogie  avec 
celle  d'un  énorme  serpent,  mais  elle  était  surmontée  par 
une  puissante  crête,  d'un  rouge  cramoisi,  d'oii  semblaient 
sortir  des  rayons  lumineux.  Ses  yeux,  d'un  ion  vlt  hUre, 
paraissaient  lancer  des  éclairs  et  ses  griffes  puissantes  cl  iient 
de  force  et  de  taille  à  étrangler  l'imprudent  qui  aurait  été 
assez  osé  pour  venir  se  mettre  à  leur  portée. 
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La  figure  da  deuxième  avait  plus  de  rapport  avec  celle 
d'an  chat  moDstreoz  ou  plutôt  d'an  jetme  tigre.  Ses  mouve- 
ments étaient  brusques  et  saccadés.  Ses  yeux  rouges  bril- 
laient (l'un  éclat  inTcrnal  et  une  sorte  de  ricius  continuel 
contractait  ses  lèvres  puissantes  qui  laissaient  à  découvert 
deux  rangées  de  dents  affamées.  Son  œil  féroce  semblait 
toujours  chercher  quelque  part  une  proie  à  dévorer. 

Enfin  celle  du  troisième  ressemblait,  par  certains  points, 
à  celle  d'un  lion,  dont  ce  monstre  avait  la  crinière  et  les 
longues  moustaches,  sur  lesquelles  il.  passait,  de  temps  à 
autre,  une  de  ses  énormes  griffes,  d'un  air  de  satisfaction.  A 
chaque  contact,  il  paraissait  en  sortir  des  flammes  hleoAtrea. 
Ce  dernier  se  trouvait  dans  Tangle  le  plus  éloigné  de  la  porte. 
C'était  le  ^rdien  de  For  et  des  bijoux. 

A  chaque  mouvement  un  peu  brusque  de  ces  monstrueux 
animaux,  une  pluie  d'étincelles  phosphorescentes  en  sortaient 
et  se  répandaient  au  loin.  En  même  temps  une  odeur  nau- 
séabonde, qu'on  ne  pouvait  trop  définir,  s'exhalait  dans  le 
caveau  et  montait  au  cerveau,  qu'il  élreignait  avec  force. 
Repliés  sur  eux-mêmes,  ces  monstres  semblaient  parfaite- 
ment sûrs  d'eux-mêmes  et  paraissaient  se  rire  des  attaques 
prochaines  dont  ils  allaient  être  Tobjet.  En  agitant  leurs 
queues  énormes  et  en  secouant  vivement  les  ailerons  qu'ils 
portaient  de  chaque  côté  de  leurs  corps,  ils  disparaissaient 
entièrement  au  milieu  des  milliers  d'étincelles  qu'ils  faisaient 
jaillir. 

Entre  leurs  griffes  énormes,  on  apercevait  les  clefs  des 
coffres  qu'ils  gardaient.  Elles  paraissaient  aussi  rouges  que 
si  elles  avaient  été  chauffées  à  un  violent  feu  de  forge.  Cha- 
cun d'eux  portail  ses  pattes  repliées  sous  son  corps  immonde 
et  sa  vaste  gueule,  qui  rendait  un  air  empesté,  se  portait  en 
avant  pour  couvrir  et  protéger  les  trésors  commis  à  leur 
garde. 

Geneviève,  remise  au  physique  et  au  moral  des  rndes 
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secousses  qu'elle  avait  éprouvées  et  encouragée  par'  sa 
compagne,  s'arma  de  courage  et  de  résolution,  et  s'avançant 

résolument  vers  le  dragon  le  plus  rapproché,  elle  avançait 
déjà  la  main  pour  se  saisir  de  la  clef.  Mais,  à  ce  moment,  le 
monstre  fit  de  tels  efTorls  pour  se  défendre,  et  battit  si  vive- 
ment des  oiies  qu'elle  dis[)arLit  sous  une  pluie  d'éliuceilcs. 
La  jeune  bergère  prit  peur  alors  et  recula  vivement  vers  le 
fond  du  caveau. 

Ramenée  à  la  chaige  par  l'ex-châtelaine  et,  sur  son  avis» 
elle  changea  cette  fois  de  tactique*  Saisissant  de  la  main 
gauche  son  scapulaire  et  son  chapelet  bénits,  elle  les  pré- 
senta au  monstre,  qui  recula  épouvanté,  en  abandonnant  la 
clef  confiée  à  sa  garde  depuis  si  longtemps  et  dont  la  jeune 
fille  s'empara  à  l'instant  même.  Il  disparaît  subitement,  mais 
en  laissant  derrière  lui  une  i'ortc  odeur  de  soufre. 

—  Et  d'un  !  dit  la  Dame  blanche. 

Enhardie  par  ce  premier  succès,  la  jeune  bergère  se  dirige, 
sans  hésitation,  vers  le  deuxième  coiTre  gardé  par  le  dragon 
à  face  de  tigre.  Celui-ci,  effrayé  par  la  défaite  et  la  fuite  de 
son  voisin,  parait  disposé  à  prendre  le  même  chemin.  A  la 
vue  des  objets  bénits,  il  recule  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
éviter  leur  contact  odieux.  11  se  couvre  alors  d'une  telle 
quantité  d'étincelles  multicolores  que  son  adversaire  en  est 
un  instant  déconcerté.  Geneviève  revient  pourtant  vivement 
à  la  charge  et  pousse  le  monstre  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. Celui-ci  clierchc  à  se  lever  pour  mettre  la  clef  con- 
voitée hors  (l'atteinte;  mais  dans  ce  mouvement  désordonné, 
il  se  frappe  si  rudement  la  léle  contre  le  sommet  de  la  voûte 
du  caveau  qu'il  la  laisse  échapper.  Elle  est  aussitôt  saisie 
par  la  jeune  fille  et  le  suppôt  de  Satan  disparait  à  son  tour, 
mais  en  exhalant  une  odeur  tellement  insupportable  que, 
pour  ne  pas  être  asphyxiée,  elle  fut  forcée  de  reculer  de 
quelques  pas. 

—  Et  de  deux  I  dit  la  Dame  blanche. 
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Excitée  et  soutenue  par  celle  dernière,  Geneviève,  ûère  de 
ses  deux  premières  victoires,  se  porte  conrsgeusement  en 
avant,  bien  décidée  â  en  finir  au  plus  vite.  Sa  maîn  ganciie, 
toujours  armée  des  objets  sacrés,  est  projetée  en  avaot^  elle 
s'approche  du  dragon  à  figure  de  lion,  qu'elle  va  bientôt 
toucher.  A  celte  brusque  et  franche  attaque,  ce1ui«ci  com- 
preud  que  tuât  est  perdu  el  il  recule  brusquement  jusqu'à 
rauire  extrémilc  de  sou  coiTi  c  en  laissant  à  découvert  la  clef 
du  trésor.  Déjà  la  jeune  fille  viclorieuse  avançait  la  main 
pour  la  saisir,  lorsque  tout  à  coup  un  rire  sataniquc  se  fit 
entendre  et  une  voix  infernale  s'écrie  :  c  Arrête,  jeune  témé- 
raire 1  tu  as  voulu,  mais  en  vain,  lutter  avec  Satan,  tu  es 
vaincue  !  Tu  arrives  trop  tard  maintenant,  le  temps  d'épreuve 
est  passé  !  La  douzième  heure  est  sonnée  ! 

A  ces  mots,  qui  retentissent  bruyamment  sous  la  voûte, 
Geneviève  s'arrête  glacée  d'épouvante  et  de  terreur.  En 
même  temps  elle  entend  un  cri  déchirant  poussé  par  la 
Dame  blanche,  qui  Uisparaii  eu  s'écriaiil  ;  «Me  voici  ciicure 
condamnée  pour  cent  et  un  ans  !  »' 

La  jeune  fiîlc,  brisée  par  tant  d'émolions  diverses,  chan- 
celle alors,  tombe  lourdement  sur  le  sol  cl  s'évanouit  

Le  lendemain,  dès  l'aube  du  jour,  sa  mère  qui,  toute  la 
nuit,  avait  attendu  son  retour  avec  la  plus  vive  impatience, 
ne  la  voyant  pas  revenir,  alla  frapper  à  la  porte  de  son 
pasteur,  ,  qui,  de  son  côté,  était  plongé  dans  une  mortelle 
inquiétude.  Ils  se  demandèrent  l'un  l'autre  des  nouvelles  de 
l'aventureuse  expédition  de  la  nuit  et  ils  durent  s'avouer 
qu'elle  avait  été  malheureuse,  puisque  Geneviève  n'avait  pas 
reparu.  Pour  en  avoir  des  nouvelles,  ils  durent  se  diriger  vers 
les  ruines  du  vieux  château. 

Là  ils  trouvèrent  la  jeune  iille  évanouie  ou  plutôt  plong^ée 
dans  un  sommeil  cataleptique,  à  l'endroit  même  où,  pour  la 
première  fois,  elle  avait  aperçu  la  Dame  blanche.  Son  chien 
ûdèle  était  couché  à  ses  pieds.  A  leur  vue,  il  se  leva  et,  tout 
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en  témoignant  quelque  contentement  de  lear  venue,  il  les 
salua  par  des  cris  lugubres. 

Leurs  soins  empressés  parvinrent  bientôt  à  ramener  la 
jeune  bergère  é  la  vie.  Elle  parut  alors  s'éveiller  d'un  long  et 
pénible  sommeil.  Ayant  rassemblé  ses  esprits,  elle  leur 
raconta,  séance  tenante,  les  faits  tels  qu'ils  s'étaient  déroulés 
dans  celle  imii  falale  et  la  pâiL  qu'elle  y  avait  priic.  A  l'appui 
de  sa  narration,  elle  leur  montra  les  deux  clefs  qu'elle  avait 
eu  tant  de  peine  à  conquérir  et  qu'elle  tenait  encore  dans  sa 
main  crispée  


Un  an  et  un  jour  après  les  événements  que  nous  venons 
de  raconter,  c'est-à-dire  le  mai  1786,  les  clocbes  de 
Ghampagney  éveillèrent  de  bonne  heure  les  bouiigeois  et 
manants  de  ce  bouiig,  en  sonnant  un  glas  funèbre.  C'était 
Geneviève  qui  venait  de  quitter  cette  vallée  de  larmes  pour 
entrer  dans  un  monde  meilleur. 

Depuis  la  nuit  terrible  qu'elle  avait  passée  au  milieu  des 
ruines  du  château  de  Passavant,  en  compagnie  de  la  Dame 
blanche,  la  santé  de  la  jeune  fille  avait  été  en  s'altérant  de 
Jour  en  jour.  Dès  ce  moment,  le  sourire  avait  complètement 
disparu  de  ses  lèvres  et  jamais  on  ne  l'avait  vue  retourner 
près  de  la  butte  maudite.  A  l'été,  avait  succédé  l'hiver  et 
alors  on  vit  journellement  diminuer  ses  forces.  Bientèt  elle 
fut  obligée  de  s'aliter  et  on  put  remarquer  que  la  vie  se 
retirait  d'elle,  sans  secousse  ni  douleur,  eiaclement  comme 
une  ktmpe  qui  s'éteint  faute  d'huile. 

Mais  on  était  encore  bien  loin  de  prévoir  une  fin  pro- 
chaine, lorsque  an  iva  la  journée  du  21  mai.  Nul  ne  pensait 
que  Geneviève  savait  exactement  le  jour  où  l'on  était,  ni 
qu'elle  eùl  cunservé  si  lixement  l'idée  de  son  aventureuse 
entreprise  à  Passavant;  aussi  sa  mère  fut  bien  étonnée  lors- 
qu'elle loi  dit  :  c  C'est  aujourd'hui  l'an  et  jour  I  >  Peu  après. 
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elle  parut  s'endormir  et  l'on  était  en  droit  de  s'attendre  que 
tout  se  passerait  comme  de  coutume.  Mais,  vers  onze  heures 
da  soir»  son  sommeil  fat  agité  et  elle  s'éveilla  en  sursaut  en 
portant  ses  bras  en  avant  comme  pour  repousser  une  appari- 
tion. Bientôt  ses  yeaz  brillèrent  d'un  éclat  fébrile  et  elle 
s'écria,  en  donnant  des  marqaes  de  la  plus  vive  terreur  : 
cJe  la  vois!  je  la  vois!  Elle  vient  me  chercher,  pour  me 
conduire  au  cliàleau,  la  Dame  blanche  ;  je  ne  veux  plus  y 
aller,  défendez-moi  1  au  secours  !  au  secours  !  >» 

On  parvint  cependant  à  la  calmer  un  peu  el  elle  entra 
même  dans  une  espèce  de  somnolence;  mais  au  premier 
coup  de  minuit»  elle  se  souleva  brusquement  et,  d'un  air 
rayonnant,  elle  s'écria  :  c  J'ai  cette  fois  la  troisième  clef, 
victoire  I  victoire  I  »  Gela  dit»  elle  laissa  retomber  sa  tète  sur 
l'oreiller  :  elle  était  morte. 

X.  POLT. 
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des  ' 

DroKt  irtilet  que  possédaK  tnr  la  eommune  da  Salnt^Oiztor 

(Haut-Rhin)  Mademoiselle  Louise -Jeanne  DUftEFORT  DE 
DURAS,  Héritièra  du  duc  da  MA2ARIN. 


Je  trouve  ce  renseigneroenl  dans  le  procès-verbal  da  re- 
connaissaDoe  dressé,  le  3  novembre  1741,  par  le  grand-bailU 
Noblal,  à  la  requête  de  Pallalieu  de  Beauregard,  tuteur  oné- 
raîre  de  Mademoiselle  Durefort  de  Duras,  dont  les  excentri- 
cités avaient  sérieusement  compromis  la  fortune  seigneuriale. 
Le  Bailly  et  le  tuteur  procédaient  donc  à  ce  que  nous  ai  j  i  Ite- 
riûus  aujourd'hui  inventaire  de  la  forlune  active  de  ladite 
dame,  afin  de  remédier  aux  désordres  de  son  administration 
et  d'éteindre  les  dettes  contractées,  surtout  envers  les  Bâlois 
dont  l'abbé  Larue  avait  été  le  négociateur. 

Ce  document  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  pour  l'histoire 
de  la  (grande-mairie)  de  la  seigneurie  de  Délie.  C'est  pour- 
quoi je  demande  en  sa  faveur  Thospitalité  de  la  Smte 

Ce  recensement  ou  nouvelle  constatation  fut  fait  avec  le 

concours  des  principaux  habitants  du  mont  et  do  val  de 

Saint-Dizier,  au  nombre  de  2:2,  dont  les  noms  sont  inscrits 
dans  le  préambule  du  procès-verbal  de  reconnaissance  Je 

>  Pierre  Mtchelot,  juré  ;  Thiébaad  Verne,  Jean-Jacques  Yerne,  Ni- 
colas Verne,  Claude  Villaumié,  Jean-Pierre  Verne,  Jean-Qaade  Verne, 

Jean  Talion,  Georges  Stolz,  Yanln  rt  IM.icabré,  Jean-Pierre  Talion. 
Françms  Prenez,  Jean  Moinat,  Géant  Talion,  Maurice  Maître,  Joeepb 
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fais  grâce  au  lecteur  de  ce  préambule,  pour  arriver  directe- 
ment à  rénumération  des  droits  féodaux  reconnus  par  le 
bailli  et  les  principaux  habitants. 

P.  J.  Tallon. 

Il  a  été  reconnu  : 

Que  ledit  lieu  de  Saint-Dizier  est  composé  de  SaiiU-Dizier 
le  Haut  et  le  val  Samt-Dizier  ne  composant  qu'une  seule  et 
même  communauté  ayant  un  fin  âge  commun  jouissant  en- 
semble de  tons  les  émoluments  communaux  sans  aucune 
distiocUon  des  résidens  au  Haul-Saini-Dizier  ou  au  Val. 

cQu'à  Saint-Dizier  le  Haut  est  une  Église  paroissiale 
pour  lesdits  lieux  ensemble  pour  le  village  de  Lebetain  et 
(Villars  le  sec)  et  mére  Église  de  la  paroisse  de  Croix,  village 
voisin,  que  M.  l'abbé  de  Mourbach  et  de  Lure  est  patron  et 
collateur  desdiles  deux  églises,  où  néanmoins  M^c  de  Duras 
en  sa  qualité  de  dame  de  Délie  a  tons  fîroiis  bonoriûques 
immédiatement  après  le  patron,  comme  d'avoir  un  banc  dans 
le  chœur  de  ladite  église,  ou  la  place  la  plus  convenable 
pour  elle  ses  successeurs  seigneurs  de  Délie,  leurs  officiers 
et  gens  de  justice  ;  d'aller  les  premiers  à  roffrande  et  rece- 
voir le  pain  béni  avant  tons  autres  à  Texception  du  Patron, 
la  préséance  ez  processions,  et  cérémonies  publiques,  de  tout 
Quoy  le  maire  de  la  seigneurie  jouit  A  l'absence  des  autres 
officiers  et  qu'en  cas  que  le  seigneur  se  trouverait  en  per- 
sonne dans  ladite  église,  le  sieur  curé  est  tenu  de  lui  pré- 
senter le  goupillon  comme  Tencens  ez  jours  de  cérémonie  et 
en  cas  de  mort  dudit  seigneur,  Ton  doit  sonner  pendant 
quarante  jours  dans  ladite  paroisse  et  le  seigneur  a  le  droit 

m 

Fatamariat,  Jacques  Michelat,  Pierre  Villaïunié,  Maurice  Riche,  Glande 

Pernez,  Nicolas  Michelat  le  vieux,  n  tous  bourgeois  el  vassaux  compo- 
«  sant  la  majeure  partie  de  la  communauté  du  Mont  et  du  Val  de  Saint- 
«  Dizier.  ensemble  le  sieur  Claude  Demoignat,  prôtre-curé  dudit  lieu.  » 
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dit  meUre  des  ceintures  funèbres  sur  le  contour  et  au  dehors 
écQssonnées  de  ses  armes. 

c  Que  dans  ladite  ^lise  sont  les  reliques  de  Saînt-Disier 
qui*  atlirent  une  infinité  de  péllerins,  surtout  les  personnes 
qui  sont  attaquées  de  folie  et  fureur  qui  très  souvent  y 
trouvent  du  soulagement  et  reviennent  dans  leur  bon  sens 
après  avoir  lail  les  cérémonies  usitées. 

«Que  le  jour  de  la  dédicace  de  ré^rlisc  qui  tombe  le 
dimnnclie  après  l'cxallalion  de  Sainte-Croix,  il  se  lienL  une 
foire  où  la  seigneurie  a  droit  de  vente  sur  tout  ce  que  l'on 
expose  en  vente  à  raison  de  4  deniers  sur  chaque  sorte  et 
espèce  de  denrées  et  marchandises,  ou  la  valeur  d'ycelles,  le 
produit  duquel  droit  se  partage  moitié  entre  la  seigneurie  de 
Délie  et  celle  de  Morvillars  comme  provenant  de  la  confisca* 
tîon  des  seigneurs  de  Pierrefontaine  en  laquelle  ceux  de 
Morvillars  ont  toujours  participé  pour  moitié. 

«  Que  le  lendemain  de  ladite  dédicace  ou  tel  autre  jour 
plus  prochain  et  non  festé  on  doit  célébrer  dans  ladite  église 
un  anniversaire  tonde  par  les  anciens  seigneurs  de  Délie  et 
trois  grandes  messes  Tune  de  saucto  spiritu  l'autre  de  beafa 
virgine  et  la  troisième  de  dcfunctis  et  six  messes  basses  de 
reqmem  pendant  la  célébration  des  trois  grandes,  toutes  les* 
quelles  messes  doivent  être  précédées  d*un  nocturne  de 
Toflice  des  morts.  Le  tout  pour  le  repos  des  âmes  des 
seigneurs  de  Délie  défunts,  de  tout  quoi  ledit  sieur  curé 
est  tenu  d'avertir  les  officiers  de  la  seigneurie  pour  qu'ils 
assistent  audit  service  et  doit  leur  donner  à  dîner  convenable- 
ment et  leur  mettre  sous  l  aoSicUc  à  chacun  un  sol  motmoy 
de  Ferrefte;  pour  rétributions  desquels  services  et  autres 
frais,  le  sieur  Curé  jouit  de  certains  héritages  situés  au  ban 
de  FescJie  qui  seront  reconnus  ci-après,  dont  il  lire  annuelle- 
ment 36  paires  de  quartes  blé  et  avoine,  mesure  de  Délie. 

c  Qu'il  appartient  à  madite  mademoiselle  les  anciennes 
dixmes  novales  par  moitié,  ainsy  qu'elles  seront  déclarées 
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cy-après,  sans  que  pour  raison  d'ycelles  elle  soit  tenue  de 
contribner  en  aucune  f^çon  aux  bâtîmens  réparations  et 

eiUietieDS  des  églises  ornemens  vaissaux  sacrés  ^jeH.v/oHi 
congrws  cl  maison  curiallo  qui  sont  à  la  charge  des  Gros 
déciniateui  s. 

«  Que  tous  les  vassaux  résidans  audit  Saint-Dizier  et  le 
val  sont  jurisdiciabies  de  ladite  seigneurie  en  l'auditoire  de 
Délie  et  qu'il  appartient  toute  justice  sans  part  d'antrui,  tous 
droits  hoonorifiques  et  aux  officiers  de  ladite  seigneurie  toute 
police  indistinctement  sur  tout  le  ban  et  finage  de  même 
que  toutes  amandes  grosses  ou  petites  et  pour  quelles  causes 
et  délits  elles  puissent  être  édictées,  même  les  chatois  n'ap- 
partenant à  la  cominuiiaulé  que  les  simples  jjagoalles,  toutes 
Épaves,  corvées,  droit  d'Éminage  et  autres,  généralement 
quelconque  énoncées  et  reconnues  en  notre  dit  procès-verbal 
du  18  aoust  dernier  appartenant  à  ladite  seigneurie.  Qu'au 
sieur  Bailly  appartient  le  droit  de  permettre  les  danses  et 
jeux  publics,  d'audiencer  les  comptes  de  communauté  et 
de  Fabrique,  permettre  de  vendre  vin  et  tuer  viandes  de 
boucherie  et  que  nul  ne  peut  recevoir  des  étrangers  dans  sa 
maison  sans  l'en  avertir  dans  les  S4  beuras,  ni  la  com- 
munauté recevoir  aucuns  bourgeois  ni  habitans  sans  la  per- 
mission dudit  Bailly  ez  mains  duquel  ils  doivent  prêter 
serment,  le  tout  à  peine  de  iU  livres  bàlois  d'amende  et  de 
plus  gran  di  >i  il  y  échet. 

«Qu'à  de  Duras  appartient  le  droit  de  chasse  à 
l'exclusion  de  tous  autres  sur  tout  le  ban  et  fmage  dudil  . 
Saint-Dizier  de  même  que  sur  ceux  de  Croix,  Villars-le-sec  et 
Lebetain  dépendans  de  ladite  Mairie,  le  droit  d'un  florin 
d*héritance  payable  par  les  forains  et  étrangers  qui  viendraient 
recueillir  des  successions  dans  ladite  mairie  pour  le  tout  ou 
pour  partie. 

€  Le  droit  de  cours  d'eau  n'étant  loisible  à  personne 
d'édiOer  aucune  usiae  sans  sa  permission.  Le  droit  de  faire 
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tirer  des  mines  de  fer  et  tous  autres  métaux  à  Tezclusion  de 
toutes  autres  personnes» 

c  Que  les  carrières  de  pierres  de  tailles  lut  appartiennent 
sans  préjudice  à  celles  dont  la  communauté  jouit. 

c  Qu'il  est  due  &  la  seigneurie  par  tous  ceux  qui  sèment 
des  terres  Uiu  au  dit  SaiiU-Dizier  que  dans  Loulc  la  iiiaiiie 
soit  vassaux  ou  étrangers  une  gerbe  de  grain  de  l'espèce  qu'il 
sème  appelée  la  gerbe  au  chien*  pour  raison  de  laquelle  les 
bourgeois  et  habitants  de  ladite  mairie  prétendent  être 
exemps  de  payer  tous  droit  de  géolage  lorsqu'ils  sont 
constitués  prisonniers  ez  prisons  de  Délie  de  laquelle  gerbe 
sont  exems  les  francs  de  Bocoort*. 

«  Qu'il  est  pareillement  due  à  la  seigneurie  le  droit  d'imii- 
de  tous  les  vins  qui  se  vendent  en  détail  dans  la  mairie  à 
raison  de  deux  pots  par  mesure  et  au  prix  que  le  vin  se  vend 
par  ceux  qui  le  débitent. 

c  Que  tous  bourgeois  et  habitans  doivent  livrer  annuelle- 
ment au  receveur  ou  fermier  h  Délie  à  la  Saint-Martin 
d'hyver  chacuns  deux  poules  de  même  que  les  femmes 
veuves  tenans  labourage  et  celles  qui  ne  labourent  point 
n'en  livrent  qu'une. 

€  Que  la  communauté  doit  conjointement  avec  tous  les 
antres  de  ta  mairie  a  chacuns  jour  et  fôte  de  Pentecoste  cinq 

^  On  appelait  gerbe  aux  chiens  une  gerbe  d'épaulrc  (on  ne  semait  pM 
de  blo)  que  les  collecteurs  venaient  chercher  à  domicile;  mais  le  paysan 
avait  le  droit  de  jeter  cette  g-erbe  du  perchi  (plafond  de  la  grange)  sur 
le  grenier  à  foin  et  de  là  sur  Taire  delà  grange,  de  manière  à  lYgrencr 
tant  qu'il  pouvait.  Le  collecteur  avait  ce  qui  restait  de  graius  dans  «  la 
geriie  anat  «Aima.  » 

2  Estevenîn  et  Ctoin,  dits  Grangien,  siijeta  de  TAutriehe  antérieure, 
habitant  la  partie  Est  du  village  de  Beaucourt  qui  appartenait  à  la  ftl- 
mille  autrichienne.  Estevenin  et  Cuenin  étaietit,  eux  et  leurs  descen- 
dantes, allranchis  dès  1324.  En  1741  les  familles  Uhaquard  et  Pernot 
étaient  les  descendants  des  Grangiera  en  faveur  desquels  la  Dame  de 
Belle,  M'^  de  Durefort-Daras,  devait  confirmer  Texeraption  à  laquelle 
il  est  fiât  alloBion  aoua  le  toeable  de  a  francs  de  Boconrt». 
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livres  8  sols  8  deniers  bftlois  pour  boavins  et  par  toutes 
lesdites  communaQtés  il  livres  bftloise  pour  taille  de  murg 
et  pareille  somme  pour  celles  ^automne  faisant  toutes  les- 
dites sommes  celles  de  27  livres  8  sols  8  deniers  bâlois  à 
répartir  parles  comaïunautés  sur  loule  la  inaiiic. 

«  Que  la  seigneurie  a  droit  de  créer  un  maire  audit  Saint- 
Dizier. 

c  Qu'il  lui  appartient  sur  le  lioagc  un  pré,  appelé  le  pré 
de  la  mairie,  une  forêt  dite  lesGenèvres^iOne  antre  appelé  la 
forêt  an  Prévost,  un  moulin  banal  granges  et  héritages  y 
annexés  lesquels  fonds  seront  déclarés  et  déconfrontés 
ci-après  à  l'article  des  fonds. 

cDe  tontes  lesquelles  déclarations  reconnaissances  et 
avons  donné  acte  aud  M.  Gérardez  au  nom  qu'il  agit  et 
ont  lesdits  comparans  ayant  Tusage  des  lettres ,  signés  avec 
nous  après  nous  avoir  présenté  pour  experts,  indicateurs, 
les  personnes  de  Joseph  Fatomarial,  Jean  Moinat,  Jean- 
Claude  Villaumié,  Jean  Talion,  Pierre  Riche  au]Lquels  avons 
fait  prêter  le  serment  eu  tel  cas  requis. 

cEt  avant  de  signer,  les  comparants  nous  ont  requis  de 
vouloir  ordonner  qu'il  sera  mis  des  poids  et  balance  aux 
moulins  bannaux  de  la  seigneurie  moyennant  quoi  ils  se 
soumettent  volontier  à  la  bannalité,  ce  que  nous  avons 
ordonné  estre  fait  pour  la  satisfoctîon  des  bannaux  ». 

{Suivent  les  signatures  et  la  formule  exécutoire,) 

^  La  forât  dea  Genevrayes  a  330  arpents  k  rùwm  d«  100  perches  Tar- 
pent.  Il  y  a  83  bornes  hautes  et  apparentes,  tatUées  et  Uasonnées  aux 
armes  de  Mazarin,  exceptés  les  n»*  44,  49,  55,  59  et  GO  qui  sont  aux 

armes  d'Autriche  et  de  Montbéliard  avec  le55  initiales  des  conomiuies 
riveraines.  Celte  forêt  appartient  aiyourd'bui  à  M.  Paul  Japy. 
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I. 

Jean-Daniel  Schœpflin.  —  Étude  biographique,  par  Charles 
Pi  isTER,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  —  Imprimerie 
de  Berger-Levrault  et  G'«.  —  Paris ,  rue  des  Beaux-Arts ,  5.  1888 , 
de  135  pages. 

Cette  étude  est  on  tirage  à  part  des  Àaimaks  VE^>  Elle 
est  la  plus  complète  des  biographies  de  Schœpflin.  On  sent, 
à  la  lectura  de  ce  travail,  que  l'écrivain  est  un  admirateur 
éclairé  de  la  noble  figure  qui,  pendant  un  demi-siècle,  a 

occupé  une  place  magistrale  dans  l'ancienne  Université  fran- 
çaise de  Strasbourg,  et  qui,  de  nos  jours  surtout,  domine  de 
toute  sa  hauteur  les  lettres  alsaciennes;  on  sent  que,  respec- 
tueux disciple  de  l'école  du  pays  natal,  l'auteur  n'a  voulu 
aborder  le  sujet  qu'après  l'avoir  étudié  avec  ardeur  et  s'être 
entouré  de  tous  les  éléments  se  rattachant  à  l'oiigine,  aux 
éludes»  à  la  vie  privée,  à  la  vie  publique  et  aux  travaux  du 
Maîtra. 

On  est  agréablement  entraîné  par  le  biographe  à  faire 
connaissance  plus  intime  avec  son  sujet  et  à  percevoir  une 

idée  exacte  de  ce  que  furent,  au  temps  de  Schœpflin  e 
avant  lui,  les  conditions  de  la  vie  matérielle,  de  la  vie  morale 
et  intellectuelle  au  centre  universiiaiie,  rayonnant  dans 
toutes  les  directions,  n'excluant  aucune  nationalité,  aucune 
langue,  aucune  confession,  les  accueillant  toutes  avec  une 
égale  tolérance,  une  cj^^ale  douceur,  une  égale  cordialité  et 
se  créant  dans  toute  i'Ëurope  de  puissantes  relations  dont 
l'Université  même  et  la  ville  de  Strasbourg  devaient  retirer 
de  précieux  avantages. 


Digitized  by  Google 


BULLEHN  BDUOGRAPIIIQLE  135 

Abordant  ensuite  Texamen  des  travaux  de  Schœpflin, 
M.  Pfister  en  donne  la  synthèse,  les  apprécie,  les  soumet  & 
la  critique  de  la  science  moderne,  les  dégage  da  milieu 
moral  et  politique  dans  lequel  iU  ont  dû  se  produire  et  la 
figure  du  savant  professeur  n*en  sort  que  plus  glorieuse, 
plus  grariLlc  et  plus  respcclable  au  milieu  du  désintéresse- 
menl  el  du  saint  patriotisme  d'une  vie  bien  remplie,  consa- 
ci  r>e  tout  ealière  à  la  science,  à  Tamour  de  l'Alsace  el  de  la 
France. 

Pour  qui  aime  l'une  et  l'autre,  pour  qui  aime  nos  livres, 
l'élude  critique  dont  vient  de  nous  doter  le  brillant  profes- 
seur de  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  a  droit  au  premier 
rang  de  nos  biographies  alsaciennes. 


II. 

Un  conventionnel  en  mission,  Bernard  de  Saintes,  et  la  réu- 
nion de  la  principauté  de  Montbéiiard  à  la  France,  d'après 
des  dacuuiéaU  originaux  et  iaëdiU,  par  Aumand  Luds.  —  Paris, 
librairie  Fischbacher,  société  anonyme,  33,  rue  de  $eine,  1888^  1  vol. 
in-S",  titre  rouge  et  noir,  de  301  pages,  avec  portrait  gravé  et  faa- 
«tmtle  d'une  lettre  du  conventionnel.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  a  le  mérite  d'un  recueil  documentaire  et  le 
démérite  d*être  marqué,  çà  et  là,  de  l'estampille  commune 
aux  passions  politiques  de  nos  jours.  Comparé  aux  terro- 
ristes de  baille  lico,  lu  héros  de  M.  Lods  n'est  qu'une  figure 
relativement  vul',^airc  dans  le  groupe  des  farouches  conven- 
tionnels envoyés  en  missiun  dans  les  provinces  el  près  des 
armées.  11  y  a  bien  dans  ses  états  de  service  deux  ou  trois 
opérations  au  baume  d'acier,  mais  qu'est-ce  que  cela  en 
comparaison  des  fusillades  de  Lyon,  des  noyades  de  Nantes, 
des  prouesses  défroquées  du  Bas-Rhin,  etc.?  Pioche-fer 
Bernard  s'est  conduit  comme  un  petit  saint  Jean  dans  la 
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boQue  ville  princière  de  Monlbéliard,  et  les  Uéricourlois  avec 
les  Belfortaias  comme  des  braves  ea  prenant  d'assaut  la 
vieille  résidence  princière  dont  le  conventionnel  devait  opérer 
la  liqaidatioD  mobilière»  avec  l'aide  de  Naadet  et  de  Dreyfus. 
Il  fit  bien  incarcérer  un  honnête  citoyen  de  celte  ville,  mais, 
touché  des  remontrances  de  celui-ci,  son  bon  cœur  lui  fit 
ouvrir  les  portes  de  la  prison  quelques  jours  après  et  dès  ce 
moment  le  prisonnier  et  le  conventionnel  devinrent  une  paire 
d*amîs.  Le  c couteau  national»  ne  fonctionna  [luiiit  à  Mont- 
béliard  ni  dans  les  environs  et  M.  Lods  prouve,  au  moyen  de 
documents,  aussi  prolixes  que  nombreux,  que  le  pays  sortit 
de  répreuve  révolutionnaire  moyennant  la  contributioa  iné- 
vitable, la  dépossession  du  Prince  et  la  dispersion  de  ses 
richesses  mobilières  entre  les  mains  des  brocanteurs. 

Grâce  à  H.  A.  Lods,  Pioche-fer  Bernard  apparaît  à  la  géné- 
ration actuelle  moins  farouche  que  son  prénom  terroriste 
semble  l'indiquer.  Aussi  M.  Lods  ne  le  maltraite-t-il  qa'a?ec 
modération  et  lui  tient-il  grand  compte  d'avoir  €  conquis  à 
la  France»  l'ancienne  principauté  de  Monlbéliard,  alors  que 
déjà  la  petite  République  de  Mandeure  —  probablement  en 
souvenir  de  ses  origines  gallo-romaines  —  avait  déjà  pris 
les  devants.  11  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  présenter  au 
sujet  de  cette  prétention  du  «Jacobin»  Pioche-fer;  mais 
M.  Lods  ne  lui  conteste  pas  cet  honneur,  au  contraire.  Fai* 
sons  comme  lui,  et  laissons  aux  Vésuliens,  aux  Bisontins  et 
aux  Dijonnais  le  soin  d'aulner,  après  la  chute  de  Robespierre, 
la  moralité  et  l'humanité  du  conventionnel.  Les  Vésuliens 
prennent  l'initiative  de  l'attaque  :  ils  arrivent,  la  bouche  enfh- 
rinée,  à  Montbéliard  pour  recueillir,  au  sein  de  la  société 
populaire,  les  griefs  de  cette  ville  contre  le  terroriste.  Au 
lieu  de  dégénérer  en  tumulte  passionné,  la  séance  est  calme 
et  l'on  se  borne  à  donner  aux  questions  posées  par  les  Vésu- 
liens une  réponse  laconique  et  précise  qui  les  renvoie  bre- 
douilles à  Vesoul,  ce  qui  n'empêche  ni  ceux-ci  ni  les  Dgon- 
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naiB  de  rédîflfer  contre  Pioche-fer  de  longues,  de  passionnées 
et  hyperboliqaement  ampoulées  dénonciations  demandant  la 
guillotine  pour  le  missionnaire  que  la  plupart  des  dénonda- 
teurs  avaient  adulé  dans  les  moments  suraigos  de  la  Révo- 
lution. 

C'est  dans  la  lecture  des  pièces  juslificalives,  remplissant 
les  deux  tiers  du  volume,  qu'il  faut  chercher  si,  dans  sou 
travail  personnel,  Fauteur  est  demeuré  impartial,  s'il  a  ou 
non  subi  rintluence  des  passions  politiques  de  notre  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  publication  documentaire,  son 
travail  a  des  droits  à  ratlention  des  historiographes  de  la 
grande  époque. 

m. 

Fréels  de  rhlstolve  de  l'Ésltse  d'occident  pendant  le  moyen  âge, 
par  Charles  Schmidt,  professeur  émérite  à  la  faculté  de  théologie  de 

Strasbourg.  Paris,  librairie  Fiscbbacher,  société  anonyme,  33,  rue  ds 
Seine,  1885,  1  vol.  in>8»  de  Xl-452  pages.  —  Prix  :  12  ir. 

Écrit  en  vue  de  faciliter  Tétude  de  l'histoire  pendant  le 
moyen  âge,  ce  manuel  est  d'un  grand  secours  non  seulement 
pour  les  étudiants,  mais  encore  pour  les  médiévistes  en 
général.  Il  ne  s'agit  pas  que  de  l'histoire  de  l'Église,  comme 
le  titré  l'indique  trop  exclusivement,  mais  aussi  de  l'histoire 
politique  pendant  les  premiers  et  les  derniers  siècles  de  ce 
moyen  âge.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  par  la  raison  que 
les  chefs  en  qui  l'Église  était  incarnée  ont  toujours  voulu 
maintenir  la  question  temporelle  étroitement  soudée  à  la 
queshuii  sjni  ituelle.  Le  précis  ne  va  pas  au  delà  du  xvi"  siècle. 
Il  comprend  quatre  grandes  divisions  constituant  chacune 
une  période  historique  ainsi  définie  : 

iVemOre  période:  771  à  1394.  De  GhaHemagne  ft  Gré* 
goire  VU. 
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Deuxième  période  :  1073  à  lâ94.  De  Grégoire  VU  à  Boni- 
face  VUI. 

TroiBièm  période  :  1394  à  1409.  De  Bonîfoce  VIII  au  con- 
cile de  Pise. 

Quatrième  période  :  1409  à  1507.  Du  concile  de  Pise  à  la 

Réforme. 

C'esL  dans  ce  cadre  que  sonl  groupes  des  aperçus  précis  et 
inslruclifs  :  sur  les  évolutions  religieuses  et  politiques  chez 
les  nations  de  l'Europe  occidentale;  sur  la  situation  de 
l'Eglise  d'Occident  après  sa  séparation  de  l'Eglise  d  Orient; 
8ur  le  mode  d'élection  des  évêques  de  Rome  d'après  les 
anciens  canons;  sur  la  constitution  de  l'Église  franque  par 
Gharlemagne  ;  sur  la  situation  de  l'autorité  spirituelle  au 
regard  de  Tautorité  temporelle;  sur  les  avantages  territoriaax 
dont  la  papauté  fut  gratifiée;  sur  les  fausses  décrétâtes  attri- 
buées à  Constantin  ;  sur  les  empiétements  de  la  papauté  sous 
les  faibles  successeurs  de  Charlcmogne;  sur  la  docirine  de 
suprématie  ouvertement  professée  par  les  papes;  sur  la  résis- 
tance ouverte  opposée  à  celle  docirine  par  les  empereurs,  les 
rois,  les  évéques  et  les  seigneurs  séculiers;  sur  les  contlits 
armés  qui  en  résultèrent  pendant  des  siècles  dans  tous  les 
États  de  l'Europe  et  dont  la  guerre  des  investitures  fut  la 
phase  caractéristique  ;  sur  les  conciles,  les  papes  et  les  anti- 
papes; sur  les  richesses  et  les  vices  du  monde  religieux;  sur 
les  tentatives  particulières  de  la  Réformation,  dont  les  apôtres 
furent  les  victimes;  sur  les  corporations  monastiques  de 
tous  les  ordres  mêlées  aux  luttes  sanglantes  et  contribuant 
pour  leur  part  à  hûler  ravènement  d'une  ère  nouvelle;  sur  la 
conslilulion  des  églises  nationales  et  leur  indépendance  ;  sur 
le  mouvement  des  idées,  l'enseignement,  la  théologie,  la 
scolastique  et  enfin  le  réveil  classique  destiné  à  apprendre 
aux  fils  du  moyen  flge  que  le  recours  aux  leçons  de  l'anti- 
quité offrait  les  moyens  de  marcher  d*une  allure  plus 
assurée  dans  les  voies  de  la  civilisation. 
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Le  profaDe  et  l'homme  d'éludé  qui  aborderoat  sans  pré- 
vention la  lecture  de  ce  livre  sauront  gré  à  la  Bévue  ^Alsace 
de  le  fligoaler  spécialement  à  leur  attention. 

IV. 

Thnnn^  niid  Olootenweite  der  Nmeii-Kirdio  an  StraMlmrc 

15.  Juli  1888.  —  Zw  Thutm-  und  GIocftentoeiA^,  etc.  —  20  at  14 

Ces  deux  opuscules,  publiés  en  1888  chez  HeiU  et  Hundel, 
concernent  l'inauguration  de  la  tour  du  Temple-Neuf  et  de 
ses  cloches.  Le  premier  renferme  un  aperçu  historique  de  la 
reconstruction  du  Temple  incendié  par  le  bombardement, 

avec  toutes  les  richesses  réunies  dans  Tancien  chœur  alTecic 
à  la  bibliothèque  publique  de  la  ville.  Celte  publication  de 
circonstance  renferme  nécessairement  les  sermons,  discours 
et  chants  congratulaloires  usités  en  pareille  occasion.  Le 
second  opuscule  appartient  au  genre  poétique.  II  prête  aux 
tours  de  chacune  des  nombreuses  églises  de  Ui  métropole,  et 
à  l'adresse  de  celle  du  nouveau  Temple»Neuf,  un  salut  de 
bien  venue,  approprié  aux  sentiments  particuliers  des 
anciennes.  Dans  notre  bibliographie  locale,  ces  phuiuetles 
ont  leur  place  parmi  les  minuscules  se  rattachant  à  l'histoire 
religieuse  on  Alsace. 

De  l'ancienne  construction,  il  ne  nous  reste,  liélas!  que  le 
souvenir,  la  pierre  de  fondation  retrouvée  dans  les  déblais 
et  posée  le  20  juin  1254  par  l'évêque  Henri  de  Slaleck,  puis 
un  débris  de  l'ancienne  marmite  au  brouel  des  Zurichois. 

V. 

Baltetia  de  1»  Soelété  phUmnfttliiqiie  ToaglMUM,  13*  année, 
1878-88.  —  Saint<Dié,  imprimerie  L.  Hurobert,  1888. 1  voL  in-S»  de 
386  pages  el  11  planches. 

Les  années  se  suivent  et  se  ressemblent  de  mieux  en  mieux 
au  sein  de  cette  société.  Outre  le  coup  de  cloche  sonné  par 
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M.  Ueori  Bardy  au  siqet  de  TabaDdoo  des  aoarcea  minérales 
de  Saint^Diéy  et  dont  nous  avoDS  dit  un  mot  dans  la  Bévue, 
page  S18  de  Tannée  1888,  nous  trouvons  de  remarquables 
études  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître.  M.  Gaston  Save 

lui  en  a  fourni  trois  qui  sont  de  celles  que  l'imagination  et 
les  eLiUcellcs  de  plume  n'improvisent  pas,  mais  que  le  travail 
sérieux,  le  savoir  et  la  réflexion  seuls  peuvent  produire. 
M.  le  chanoine  llingre,  qui  pense,  avec  raison,  que  la  vie 
populaire  a  autant  de  droit  que  la  vie  princière  à  l'attentioa 
des  savants  et  des  lettrés  et  M.  Arthur  Benoit,  qui  ne  sub- 
ordonne pas  ses  recherches  aux  allures  pédaotesques,  ont, 
de  leur  côté,  fourni  au  Bulletin  des  travaux  de  réelle  valeur. 

Le  contingent  de  11.  Save  se  compose  :  1<>  de  la  relation 
d*un  procès  de  sorcellerie  que  Ton  ne  saurait  lire  sans  être 
cruellement  édifié  sur  les  aberrations  de  Tesprit  public  quand 
il  est  dominé  par  de  fausses  idées  religieuses  et  par  l'intérêt 
temporel;  2*^  d'une  série  de  notes  descriptives  de  monuments 
g:allo -romains  des  environs  de  Saint-Dié,  avec  huit  planches 
re|)rt'>eiiianl  ces  monuments;  3°  d'une  étude  bien  intéres- 
sante sur  le  costume  rustique  des  Vosges  et  la  dénomination 
patoise  des  différentes  parties  du  vêlement.  Les  deux  der- 
nières études  soulèvent  des  questions  historiques  qui  seront 
l'objet  de  deux  notes  communes  à  l'Alsace  et  aux  Vosges. 

La  part  de  M.  l'abbé  Hingre  n'est  ni  la  moins  importante 
ni  la  moins  neuve  des  travaux  de  laphilomathique  ;  elle  con- 
siste dans  le  recueil  des  eris  ei  chants  iraâitiotinds  des  pâêree 
(dits  vacliL'i;;)  de  la  Bresse.  C'est  un  JodKutje  sur  lequel  on 
ne  saurait  trop  l'encourager  à  nous  faire  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches  et  de  ses  observations.  On  lui  doit  déjà 
une  grammaire  étonnamment  compétente  de  l'idiome  de  celte 
localité  et  quelques  pages  de  sa  littérature.  Aujourd'hui  ce 
sont  les  cris  et  les  chants»  avec  notations  musicales,  qu'il  ne 
dédaigne  pas  d'offrir  à  la  curiosité  des  membres  de  la  société 
et  &  celle  des  philologues.  Tons  lui  en  seront  reconnaissants 
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et  naos  sommes  de  ce  nombre.  Nons  pensons  qa'nne  besogne 
qui  est  encore  presque  tout  entière  à  faire  doit  être  entre- 
prise, non  par  le  quart,  le  tiers,  le  milieu  ou  la  fin,  mais 
par  le  commencement-,  et  s'il  était  permis  de  conjuguer  le 
roman  ou  patois  belfortain  en  signe  d'applaudissement,  nous 
hietUcJwrions  le  iou-ioâH  vosgien  en  l'honneur  de  M.  Hingn;, 
en  le  faisant  suivre,  sans  passeport,  du  iùhél  amical  de 
l'Alsace. 

A  II.  Artii.  Benoit  le  soin  d'sgouter  d'intéressantes  parti- 
enlarités  à  ce  que  M.  d'Avezac  et  M.  Ch.  Scbmidt  stirtout 
nous  ont  appris  concernant  la  première  imprimerie  de  Saint- 
Diè  et  les  premiers  lirres  qui  en  sont  sortis.  La  description 

des  premiers  opuscules  qui  parurent  d'abord  à  Sainl-Dié, 
puis  de  ceux  qui  parureiiL  à  Strasbourg,  avec  le  matériel 
vosgien  après  l'écIipse  de  l'imprimerie  chapilrale  et  enfin  de 
ceux  qui  sortirent  dès  10^25  des  nouvelles  presses  de  Saint- 
Dié  t'ormeni  ensemble  un  complément  précieux  pour  l'histoire 
de  l'imprimerie  dans  les  Vosges. 

Notons  encore  que  Al.  l'abbé  Ch.  Chapelier  et  M.  P.  de 
Boureulle .  ont  aussi  contribué  à  donner  de  Fintérét  au 
Bulletin  de  la  JPkUomathiqtte  w^gienne,  lé  premier,  par  ses 
notes  archéologiques  sur  les  ruines  du  chflteaa  de  Mathieu 
de  Lorraine  et  la  vie  de  ce  triste  personnage;  le  second,  par 
un  apcii^u  <ui-  l;i  dcmonologie  de  dom  Cal  met,  les  vampii'es 
elles  opinions  qu'à  tort  on  lui  aUnbuait. 

VL 

Bolletln  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natureUes 
de  l'Yonne.  —  38'  vohim^',  8'  de  la  3*  s»>rie.  Pans,  G,  Masson,  20, 
boulevard  Saiul-Germain,  1884,  iii-8«  de  J40  4-4'J  •+■  LXIX  pages, 
avec  trois  gi-avures  hors  texte.  22  dans  le  texte  et  une  carie. 

Tardivement  nous  arrive  ce  bulletin  auquel  sont  dûs, 
d'ancienne  date,  de  la  part  de  la  Semie,  un  accueil  empressé 
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et  de  bîén  sympathiques  souvenirs.  Ambroise  Ghalle,  qui 
fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  des  seimees  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne,  luL  aussi  l'un  de  ceux  qui  s'intéres- 
sèrent le  plus  vivement  au  réveil  de  la  Revue  d'Alsace  après 
nos  désastres  de  1870.  Outre  le  dévouement  dont  il  était 
animé  pour  les  travaux  de  l'esprit  en  général  et  pour  ceux  de 
chaque  province  en  particulier,  Ghalle  se  rattachait  à  l'Al- 
sace par  les  souvenirs  de  1814  et  de  1815.  Né  le  13  juin  1799, 
il  avait  alors  15  ans;  il  déserta,  à  i'insu  de  sa  famille,  la 
tîlasse  de  rhétorique  dn  collège  d'Auxerre  pour  s'enrôler  dans 
Tarmée  de  Lecourbe  au  poste  avancé  de  la  défense  des  fron- 
tières d'Est  contre  les  Alliés.  Son  premier  contact  avec 
l'ennemi  eut  lieu  à  l'avancée  de  Delfort,  aux  environs  de 
Chèvreniuiit,  dans  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  les  forts 
de  Bessoncourt  et  de  Vézelois.  Challe  on  fait  le  récit  avec 
une  précision  topographique  et  ortographiquc  irréprochable 
dans  sa  biographie  militaire  du  général  Lecourbe.  Le  jeune 
volontaire  avait  été  plus  loin  que  Bclfort  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  car  c'est  de  Colmar,  le  14  mai  1815,  qu'il  écrit  à 
son  père  pour  lui  demander  pardon  d'avoir  abandonné 
spontanément  la  réthorique  pour  prendre  part  au  dernier 
effort  de  la  patrie  contre  l'envahissement  qui  devait  lui 
ramener  les  Bourbons.  Challe  est  mort  le  28  février  1883, 
âgé  par  conséquent  de  près  de  84  ans.  C'est  la  biographie 
que  lui  consacre  son  digne  successeur  à  la  présidence  de  la 
Société,  M.  Max.  Ouantin,  qui  nous  fournit  l'occasion  de 
revendiquer,  à  notre  tour,  le  droit  d'apporter  notre  tribut  à 
la  mémoire  du  jeune  patriote  accouru  à  la  défense  de  l'Alsace 
et  particulièrement  de  Belfort  dans  nn  des  moments  les  plus 
périlleux  de  son  histoire  militaire. 

A  la  suite  de  cette  biographie,  M.  Quantin  fournit  une 
notice  sur  une  nouvelle  édition  de  la  chronique  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre,  insérée  dans  le  tome  intvi  (1882)  des 
Monutnenta  Germanm  historica,  par  M.  0.  IIolder-Egger,  de 
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BerliD  et  H*  le  professear  Alfred  Scboae.  Il  établit  que  l'ao- 
tear  de  cette  chronique  n*est  pas  Robert  de  Saint-Marien, 

comme  le  prétend  Holder-Eg^ger  dans  lesdits  Monnnwnfa, 
niais  un  moine  de  Prémonlré,  nommé  Uobert  cl  mui  l  au 
commencement  du  xiii*  siècle. 

Une  promenade  aux  élabiisseinents  indusdiels  et  artis- 
tiques d'Auxerre^  le  catalogue  du  musée  lapidaire  de  la  ville, 
un  travail  étendu  sur  des  questions  d'histoire  et  de  géogra- 
phie anciennes  soulevées  par  les  commentaires  de  Jules 
César  se  rattachant  au  département  de  l'Yonne  et  ses  environs, 
puis  un  compte  rendu  concernant  la  géologie  au  congrès 
scientifique  de  Rouen,  donnent  au  Bulletin  le  cachet  sérieux 
de  la  vie  încellectnelle  encouragée  par  la  société  au  chef-lieu 
du  dépai  Leuient. 

vir. 

Rimes  de  Hougrie,  par  Georges  Danzas.  —  Rouen,  imprimerie  de 
Espérance  Cagniard,  1888  ;  in-S»  de  22  pages. 

Écarté  de  la  terre,  natale  par  la  rigueur  des  temps  et 
garder  au  fond  du  cœur  des  regrets  qui  ne  s'éteindront  pas  ; 
demander  aux  choses  contemporaines  un  adoucissement 
qu'elles  ne  peuvent  donner;  se  replier  vers  le  passé  de 
famille  pour  y  chercher  un  soulagement  réconfortant,  voilà 
un  acte  de  piété  commun  â  beaucoup  de  nos  compatriotes, 
cl  qui  se  manifeste  avec  une  grande  discrétion  chez  ceux  qui 
pensent  et  savent  sou(Trir  sans  bruit.  Allons  un  moment  avec 
M.  Georges  Danzas  dans  le  voisinage  des  Kalmouks,  où  il 
retrouvera  [après  quatre  ou  cinq  générations?]  sa  patrie  et 
sa  famille  aux  pieds  des  Karpathes. 

Gagner  les  sommets  du  mont  Tatra^  dans  un  ciel  sans 
nuagesy  embrasser  d'un  coup  d'mil  une  vaste  étendue  du 
pays  et  s'écrier:  «soi  magyar  soit  béni!  >  cela  soulage  une 
âme  en  deuil  du  pays  où  les  beaux  jours  ont  disparu. 
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Revenir  au  village,  un  jour  de  fêle,  y  trouver  le  Tsigane 
avec  son  violon  pour  faire  danser  la  csardas,  entraînante 
comme  une  marche  hongfroise,  animée  comme  l'ourag^an  et 
qui  se  proiong"era,  alternée  de  chants,  jusqu'au  moment  où 
la  corne  du  siovak,  veilleur  de  nuit,  aura  prévenu  les  dan- 
seurs que  cTaurore  blanchit  les  sommets»»  voilà  une  scène 
qui  rajeunit  et  adoucit  les  souvenirs. 

Écouter,  une  autre  fois,  la  délicieuse  voix  d'une  fillette» 
modulant  un  récit  populaire,  suivi  d'un  gai  refrain;  puis, 
dans  de  nouvelles  courses,  demander  aux  fleurs  des  champs, .  > 
aux  senteurs  de  la  verdure,  aux  beautés  du  vallon,  aux 
oiseaux  des  bois,  des  rimes  et  des  strophes  à  foison  que  l'on 
mettra  un  moment  en  musique  el  auxquelles  aie  vent  four- 
nira la  réplique,  les  merles  l'accompagnement»,  voilà  de 
quoi  s'oublier  soi-même,  pendant  bien  des  jours,  en  retrem- 
pant l'être  moral  dans  les  sources  bienfaisantes  delà  création. 

Mais,  ainsi  que  toute  chose  en  ce  monde,  les  meilleures 
sensations  ont  une  fin,  et  bientdt  il  faudra,  par  on  chaud 
matin  de  Tarrière-saison,  se  confier  aux  ailes  de  la  vapeur, 
jeter  un  dernier  regard  sur  la  belle  plaine  FkBSia  et  regagner 
la  chère  Normandie,  d'où  partira  l'écho  du  pèlerinage  au 
pays  des  ancêtres; 

Car  c'est  bien  une  loi  de  l'existenee  humaine, 
.  Que  les  cbers  souvenirs  dont  l'âme  est  pleine. 
Dès  l'instant  des  adieux,  se  changent  en  regrets. 

FfiÉJ).  KuRTZ. 


SUMbourg,  typ.  (j.  Fischtecb  —  114. 
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Nicolas  Zorn,  dit  de  Reîchenstein,  était  le  vi«  de  ce  nom.  Il 

était  fils  de  Nicolas  IV,  sleltm('i^lI  e  on  1349  et  en  1353,  et  il 
fut  l'auteur  de  la  ligue  de  Dulacli  (Lehr,  VAlsace  ntMcy 
p.  245),  !l  épousa  Walpnrî^T,  fille  d'Iuhard  de  Waiigen, 
S(i;nr  de  Harlung.  —  Le  péage  sur  l'ill  à  Grafenstaden,  avec 
le  village  môme  de  Grafenstaden  et  les  deux  localités  d'ilikirch 
et  d'illwîckersheim,  étaient  la  propriété  directe  de  TEmpire. 
Celte  propriété  avait  été  engagée  par  les  rois  des  Romains  à 
divers  seigneurs,  lorsque  le  12  janvier  1369  Charles  IV,  pour 
récompenser  les  services  du  chevalier  de  Strasbourg,  Jean 
Erb,  l'autorisa  à  la  dégager  :  les  biens  lui  devaient  appartenir, 
à  lui  et  à  ses  héritier.^,  jusiju'à  ce  (juc  l'empire  leur  eût  rem- 
boursé les  sommes  dépeuût^i  s.  (Schœpnin,  Almtica  diplmiu- 
tka,  (I,  555.)  Mais  Jean  Erb  tu;  réussit  [»as  tout  à  lail  dans 
son  opération  :  il  no  dégagea  qu'une  partie  de  ces  droits; 
aussi,  ie  24  aoùi  1370,  Charles  iV  promit  de  lui  rembourser, 

1  Voy.  pages  15  et  suiv.  de  la  liviaisou  janvier —février — mars  1889. 

10 


Digitized  by  Google 


146 


HEVUE  D'ALSACE 


outre  les  débours,  cent  marcs  d'ai^nl  (Schœpflin,  ihid*, 
p.  263)  ;  la  promesse  fut  confirmée  le  3  juillet  1872  (Schœpflin, 
■ibid.f  p.  2()6).  Malgré  cci  engagements^  cinxis  la  famille  de 
Jean  Erb,  l'un  des  successeurs  de  Charles  IV,  le  roi  des 
Romains  Sigisrnond,  livra,  sans  bourse  délier,  le  péage  el  les 
trois  villages,  en  l'année  1415,  à  Nicolas  Zorn  de  Beiclicn- 
steiii:  la  ville  de  Strasbourg  prolesla;  elle  se  rendit  au 
tribunal  du  roi  à  Constance  ;  et,  enfin,  par  un  acte  daté  de 
Strasbourg  le  juin  1418  (Schœpflin,  ibid,,  p.  329),  Sigis- 
mond  cassa  les  cessions  antérieures  ;  et,  pour  une  sorome  de 
9000  florins  du  Rhin  (78,490  fr.  en  monnaie  actuelle,  le 
florin  ayant  alors  une  valeur  inirînséqne  de  8,01),  il  engagea 
tous  ses  droits  à  la  ville  de  Strasbourg.  La  famille  des  Zorn 
protesta  à  son  tour  avec  énergie.  En  ce  momeni,  la  ville  de 
Strusbourg  étuil  engagée  dans  une  lutte  très  vive  avec  les  nobles 
dont  elle  voulait  secouer  le  joug;  irrités  d'une  série  de  me- 
sures fort  justes  en  soi,mais  peut-être  imprudentes,  les  nobles 
avaient  quitté  Strasbourg  et  déclaré  la  guerre  à  la  cité.  La 
famille  Zorn  qui,  outre  les  griefs  généraux,  avait  contre  la 
ville  les  griefs  particuliers  dont  il  vient  d'être  question,  se  mît 
à  la  tête  du  mouvement.  Elle  tenta  d'abord  de  surprendre 
Benfeld,  que  depuis  quatorze  ans  l'évéque  avait  livré  â  la 
ville  ;  après  cet  échec,  les  nobles  cherchèrent  une  autre  base 
d'opération.  Précisément,  la  femme  de  Ludolf  Jean  de  Mûl- 
lenliejni  venait  de  donner  en  gage  la  ville  et  le  château  de 
Daclislein  —  au  canton  de  Molslieim  — •  à  un  de  ses  parents, 
Jean  de  Mùllenheim,  dit  de  Lamlsberg,  le  fils  de  Henri  II®  de 
nom,  mort  en  1412.  Jean  ouvrit  aux  nobles  le  château  ;  et 
ceux-ci  ravagèrent  aussitôt  tous  les  environs.  Les  Strasbour- 
geois  de  leur  côté  firent  aux  confédérés  beaucoup  de  torts. 
Une  guerre  d'escarmouches  s'engagea  dés  lors;  mais  le  mar- 
grave  Berniiard  de  Baden  imposa  sa  médiation  au  mois  de 
mai  ;  el,  pris  pour  arbitre,  il  se  déclara  contre  les  Zorn  pour 
la  ville,  qui  resta  maltresse  du  péage  de  Grafenstaden. 
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Wie  hohenzovlere  çdfrochen  wart,  1422.  —  Le  récit  a  été 
publié  par  Schnéegans,  Ll.j  p.  127.  Les  leçons  de  notre  man. 
sont  bien  meilleures.  Le  Strasboui^eois  qui  tut  tué  devant  Hohen- 

zolem  s'apiu  lle  ici  Behtolt  Mansse,  non  Behtolt  Schônmans. 

Ein  reise  uff  dt'n  r,\av<jiji'vfen  und  fur  Mnllenhcrg.  1424.  — 
Schnoogmis,  p.  1 48  et  Mone,  1. 1,  p.  255,  d'après  un  auciou  mau. 
de  Strasbourg,  n"  859. 

Wie  Ranu^in  in  swohen  tjebrochen  wart,  von  des  grofen 
wegen  von  fûratemherg.  1420.  —  Noli  o  récit  est  le  même  que 
celui  de  l'ancien  mun.  de  Strasbourg  844,  Mone,  t.  I,  fragin.  59, 
p.  275ji  II  a  été  abrégé  dans  la  Strtmburgiai^ie  Archiv-CUroitik, 
Schnéegaos,  p.  149.  On  donne  à  tort  en  cet  endroit  la  date  de 
1425. 

Faagm£NT  16.      Die  rinbrucke  wart  gewmnen.  1428. 

Do  man  zalte  MGGGGXXVIIII  ior  uff  mendag  fruge,  do  wart  die 
rinbrucke  gewunnen  vor  unser  firowentag  der  hundre  *  von  jun- 
cher  Ludewig  von  Liehtenberg  und  dem  von  Bitscbe  siner  sweater 
sun  wider  Got  und  wider  rebt  unbewamter  ir  eren.  Doch  behiel» 
t^t  sû  die  brucke  nit  eîn  stunde.  Die  von  Stroszburg  ilt^t  mit 
schilTen  uff  dem  wasser  hinm  mit  bûssen  und  mit  anderm  g<H 
schûtse  und  tribent  sû  mit  gewalt  abe  der  brucken  dass  sû  wichen 
mûstent,  vienne  ir  Anslag  in  nit  rdit  geroten  aiso  sû  es  bettent 
angeslagen. 

En  raunoc  1  WS,  le  luiidi  avant  la  Nativité  de  Notre-Dame 
(6  septembre)  le  pont  du  Uhiii  tut  emporté  par  l'écuyer  Louis  de 
Liehtenberg  et  le  seigneur  de  Bitsche,  fils  de  sa  sœur,  contre  Dieu 
et  contre  tout  droit,  au  détriment  de  leur  honneur.  Mais  ils  ne 
gardèrent  pas  le  pont  plus  d'une  heure.  Les  gens  de  Strasbourg 
accoururent  à  la  hâte  avec  leurs  vaisseaux  sur  l'eau,  apportant  de 
rai'tillcric  et  des  canons  ;  et  ils  les  forcèrent  à  se  retirer  et  à 
quitter  le  pont  :  leur  attaque  ne  réussit  point  comme  elle  avait 
commencé. 

'  C'est  la  demi'  1  <  iv  tc  (1<  Notre-Dame  dans  l'année  :  la  Nativité ,  qui 
se  célèbre  ic  ^  stplembri:. 
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Le  même  événement  est  raconté  eu  termes  différents  dans 
la  clironîqae  de  Slrasbom  g  publiée  par  Schnéegans,  p.  1 44, 

cl  dans  Moiic,  (.  1,  [).  256.  Moue  an  t.  Il,  p.  139,  a  publié 
tlu  incine  fait  un  récil  |)lus  Jclailli',  d'après  un  iiianiisi'riL  île 
Sfrasboiirp;  :  il  a  iiilildié  la  chroniipie  conlenue  dans  ce 
codex  :  Stras/shurger  Jahrgeschichten.  Depuis  longtemps  la 
ville  de  Strasbourg  était  en  hostilités  avec  le  margrave  de 
Bade;  elle  avait  pour  alliés  dans  cette  guerre  le  landvogt  et 
d'autres  cités  alsaciennes.  En  1tô8,  ces  puissances  confé- 
dérées marchèrent  contre  le  château  de  Mûhlbeiig;,  au  pays 
de  Bade,  et  s'en  emparèrent.  Le  margrave  Bernbard  voulut 
se  venger  de  Strasbourg;  il  s'allia  à  Févéque  Guillaume  de 
Diest,  au  comte  palatin  Kticnne,  au  sire  de  Lichtenberg 
Louis  IV,  qui  niouiuL  en  1434,  au  comte  de  Bilche,  neveu  du 
précédent.  qui  vivait  d'ordinaire  en  bonne  irilelligence 

avec  la  ville,  s'opprorlia  tlu  pont  du  Rhin,  le  0  septembre; 
ou  le  laissa  passer  sans  délianccj  mais  aussitôt  ses  cavaliers 
se  jetèrent  sur  les  gardiens  et  s'emparèrent  du  pont.  Motre 
texte  nous  apprend  comment  les  Strasbourgeois,  accourus 
par  eau  (probablement  par  le  Rhin  tortu),  reconquirent  cette 
importante  position.  La  guerre  se  poursuivit  des  deux  côtés  : 
le  margrave  de  Bade  essaya  en  vain  de  prendre  le  village 
d'Oberkirch,  qui  avait  été  donné  en  gage  par  l'évéque  aux 
Strasbonrgeois;  ceux-ci  conquirent  Rhinau  ^sur  leui-  prélat, 
brûlèrent,  sur  h  rive  droite  du  Rhin,  Linx  cl  le  clocher  de 
Bischofsheim,  jfropriélés  du  sii  e  de  Lichtenberg.  Les  deux 
factions  rivalisèrent  de  cruautés.  Enfnt  on  fut  las  de  toutes 
ces  horreurs;  le  23  mars  1429,  Louis  de  Lichtenberg  signa 
un  traité  séparé  avec  la  ville;  Tcvéque  Guillaume  et  le  mar- 
grave de  Bade,  à  leur  tour,  s'accordèrent  avec  la  cité  à  Spire, 
au  mois  de  mai,  sous  la  médiation  de  Tarchevêque  de 
Mayence. 

Vpti  iSchowmbwg.  1432.  ~  Cf.  Schucegaiis,  l,  l.  150. 
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FfiAGHBHT  17.  -~  BÀnfddm  die  burg  waH  getcumen. 

Do  man  salle  MGGCCXLV  ior,  do  wart  rinfelden  die  bui^^ 
gewunnen  und  zerbrochen  von  den  Switiern  uad  von  den  von 
Basil. 

FRAGMENT  18.  —  Eitifdden  die  siat  wart  gewutmen* 

Dn  man  zalle  MCCCCXLVIII  ior,  uiï  mitwuch  vor  sanct  Simon 
uiul  Judastag,  do  wart  Rinfelden  die  stat  gewunnen  und  erslichon 
von  Hans  von  Recbberg  von  des  herUcogen  wegen  von  Oesterrich. 

En  Tannée  1445^  le  château  de  Rheinfelden  fut  pris  et  détruit 
par  les  Suisses  et  les  gens  de  Bàle. 

En  Tannée  1448,  le  mercredi  avant  la  Saint-Simon  et  Sainl- 
Jude  (8  mai\  la  ville  de  Rhinfelden  fut  prise  et  saccagée  par  Jean 
de  Rechberg,  à  cause  du  duc  d'Autriche. 

Ces  deux  événements  sont  simplement  mentionnés  ;  dans  la 

chronique  publiée  par  Schnéegans  (p.  172  et  174),  dans 
celle  de  Mune  (I.  ill,  p.  îrli)  et  5  W),  dans  le  mamiscrit  88  de 
la  bibliothèque  iiaijoaaie,  ils  sont  raconlés  longuement, 
hi  ilés  de  l'appui  prèlé  par  le  duc  (i'Autriche  aux  Armagnacs, 
les  Suisses  entrèrent  en  guerre  avec  lui  et  ses  alliés;  le 
17  août  1445,  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  le  château 
de  Rheinfelden,  situé  dans  une  île  au  milieu  du  Rhin  et  que 
Guillaume  de  Grilnenberg  détenait  au  nom  du  duc.  Au  bout 
de  quatre  mois  de  siège,  la  garnison  se  rendit  (14  septembre) 
et  le  château  fut  rasé  au  sol.  Les  habitants  de  la  ville  avaient 
fait  cause  commune  avec  les  assiégeants,  car  ils  avaient  en 
beaucoup  à  soudrir  de  la  pari  de  leur  seiyiieur.  Guillaume 
de  Grùnenberg  jura  tie  seven^or.  En  1148,  aiUc  du  chevalier 
Jean  d-i  riechbcrg-,  il  s'empara  par  traitrise  de  la  ville  de 
Rheinfelden,  en  massacra  les  habitants  et  leur  enleva  leurs 
biens;  le  duc  d'Autriche  donna  la  ville  à  Guillaume,  pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  son  château.  Ges  événements 
avaient  ruiné  Rheinfelden.  Gomme  il  est  dît  dans  la  chro- 
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nique  de  Moue:  cLc  riche  devint  pauvre  et  Khcioreiden  n 
fui  plus  Jamais  ce  qu'elle  avait  été.  • 

Der  ente  Zug  fûr  Waeselnheim.  —  Der  ander  Zwg  fùr 
Wasse^heim,  —  Der  dirte  Zvg  fûr  Woêselnheim.  1448.  —  Ce 
long  récit  est  à  peu  près  conforme  à  celui  du  manuscrit  de  Co- 
logne, publié  par  Mone,  III,  p.  539-542.  Le  récit  de  la  chronique 
de  Strasbourg,  Scbnéegans,  p.  177  et  sq.,  présente  d*assez  nom- 
breuses variantes.  Une  partie  du  récit  seulement  est  dans  Mone  I, 
p.  275. 

Fragment  20.  —  Dos  fiehe  waH  genunm  in  der  wanigemiffe, 
1447.  —  Le  récit  du  manuscrit  est  notablement  différent  de 
celui  de  Mone  III,  539  et  de  Schnéegans,  177. 

Dn  mim  zalte  MCCCCXLVII  ior,  an  sundag  vor  saiict  Mic  hil^;- 
tajfo,  flo  iiam  Wilhelm  von  Vînstingen  und  sin  l)riider  lier  Johan 
von  Vînstingen  das  fiehe  in  der  Wrmtzenowe  und  utl  dem  some, 
uïï  die  liohe  stilît  zu  Stroszburg,  utl  etlich  ansproche  die  er  meinde 
an  die  siifft  zu  habende.  Und  aiso  noment  sfi  ein  grosse  sume 
fiches  und  tribcnt  das  enweg  und  do  reit  Wallher  von  Tan  fûr 
den  Kochersperg  nnd  retto  zu  deni  fout,  das  erder  stat  soit  sagen, 
wasliehes  der  stat  oder  der  bm-gerwero.  das  \\o\l  man  in  ailes 
wider  geben.  Âber  dis  geschach  nit^  wannedie  stat  santé  ir  burger 
gon  Diemeringen  dem  fiehe  noch;  men  woU  in  abor  nnt  geben 
und  spottet  ir  darzu.  Do  dis  nu  geschach  und  die  stat  und  die  stifl^ 
sach  wie  der  bischoff  iibil  wolte  und  siner  eren  vergessen  hat,  und 
wider  sû  sin  wolte  und  es  mit  den  figende  hette,  do  verbundent 
sich  die  stifft  und  die  stat  zusamene  zehen  ior,  dem  biscliofo  zu 
leide  und  sinen  helfTorn.  Item  die  ansproche  die  Schan  vou  Vîn- 
stingen halle  an  die  sliiït  was  also.  Der  von  Busenach  wart  erweit 
zu  einem  bischofe  und  ouchcrJohans  von  Ohssenstcin.  Do  relte 
Gerhart  Schôp  mit  her  Johan  von  Vinslingen,  das  er  solte  dem 
von  Ohssenstein  hetifen,  das  er  by  dem  bistum  blibe.  Darumbe 
wolt  er  im  ein  sum  geltis  geben.  Nu  ist  er  nit  bischoff  bliben  und 
bat  ouch  nie  kein  pfert  durch  sinen  willen  gesattilt,  und  wolt 
doch  das  gelt  haben  unverdient.  Das  doch  der  tumprobest  geme 
mit  im  fiirkeme  an  gelegen  enden,  so  sleht  er  im  ailes  rebt  afae 
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und  woU  also  sinon  hohen  mut  mit  der  stat  und  der  siifTt  ailes 
iinwîderseit  und  ia  das  ir  nemen.  Item  die  stat  und  stiffl  wider- 
seilcn  ime  in  der  hundersten  wuchen  der  messen.  Item  darnoch 
zoch  die  stat  us  uff  her  Johan  von.  ViastingeD  uff  zistag  noch  sant 
Ulrichestag  und  herscbeten  ein  tag  und  ein  naM  und  brantent  fier 
dfirffer,  aber  das  vibe  battent  sQ  ailes  enweg  geflôhet.  Das  kunde 
in  nit  werden^  sû  battent  das  ir  fier  milen  weges  hOnder  sicb 
geflObet. 
Der  KHeg  war  verrUitet, 

Hie  nocb  also  der  Krieg  lange  belte  gewert  und  grosser  sebade 
gesclieben  mit  robe  und  mit  brande  su  beden  siten,  do  warp 
der  lantfout  umb  die  sfat  und  oucb  umb  er  Joban  von  Vinstingen 
umb  einen  frfintlicben  tag  dar  in  su  reden.  Also  wart  der  tag  gon 
Hagenowe  geleit  uff  mendag  vor  sant  Jfooopstag  do  man  zalte 
H  GGGG  XLVIII  ior  und  wart  der  krieg  also  verrihtet  :  wer  do 
batte  verlorn»  der  bette  verlom  und  solte  kein  parte  der  andem 
nOt  noch  geben.  Es  solte  glich  uff  sin  und  die  gevangen  zu  beden 
siten  Hdig  gelossen  one  sebatsunge. 

■  En  Tatinro  1 'jri7,  (liniancho  avant  la  Sainl-Miclieî  (24  sep- 
tembre), Guillaume  de  Fénéirauge  et  son  frère,  le  .^ei^'nciir  Jean 
de  Pénétrante,  «;'ompa^^^e^t  du  bétail  à  la  Wantronaii  cl  sur  le, 
sôme',  au  détriment  du  haut  chapitro  de  St^asbou^^^  {lar  suite  do 
certaines  revendications  qu'ils  prélemlaient  exercer  sur  ledit  cha- 
pitre. Kt  ainsi  ils  s'emparèrent  d'une  grande  quantité  de  bétail  et 
le  poussèrent  devant  eux.  A  ce  moment,  Waltlier  von  Thann  alla  à 
cheval  au  Kochersberg  et  parla  au  bailli,  pour  qu'il  prévînt  la 
ville;  tout  le  bétail  qui  appartiendrait  à  la  ville  ou  aux  bourgeois, 
il  promit  de  le  rendre  fidèlement.  Mais  la  chose  n'eut  pas  lieu, 
encore  que  la  ville  eût  envoyé  des  bourgeois  à  Diemeringon*,  pour 
chercher  les  bétes;  on  refusa  de  les  leur  rendre  et,  par-dessus  le 
marché,  on  se  mo^a  d'eux.  Lorsque  ces  faits  arrivèrent  et  que  la 

1  Le  texte  de  Ifone  porte  :  nlT  dem  Somen.  Nous  ne  savons  pas  ce 
qu*il  faut  entendre  par  ce  mot  ;  probablement  c*est  le  nom  d*nn  pâtu- 
rage près  de  Wanlzenau. 

*  Canton  de  Dnilingen,  arrondissement  de  Saveme. 
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ville  et  le  chapitre  s'aperçurent  des  mauvaises  dispositions  de 
Tévèque;  quand  ils  virent  qu'il  avait  oublié  Fiioniirar,  qu'il  éLiit 
contre  eux  etqu*il  prenait  le  parti  de  leun  ennemis,  ils  s'allièrent 
à  leur  tour,  pour  une  période  de  dix  ans,  contre  l'évôque  et  ses 
auxiliaires.  Les  prétentions  que  Jean  de  Fénétrange  avait  contre 
le  chapitre  étaient  les  suivantes.  On  avait  élu  à  la  (m<i  comme 
évèques  le  seigneur  de  Bussnang  et  le  seigneur  Jean  d'Ochsenstein. 
Dans  circonstances,  Gerhaii  Schœp  entra  en  pourparlers  avpc 
Jean  de  Fénétrange  pour  qu'il  aidAl  ie  seigneur  d*Ochsensiein  à 
rester  mdtre  de  Févéclié  :  celui  d'Ochsenstein  promit  à  Jean  une 
somme  d'argent  pour  prix  de  son  concours.  Mais  voici  qu'il  ne  put 
rester  évèque  et  bien  que  Jean  ne  lui  eût  pas  sellé  uu  cheval^  il 
prétendit  néanmoins  à  l'argent^  sans  l'avoir  gagné.  Le  prévôt  du 
chapitre  serait  volontiers  entré  en  accommodement  avec  lui;  mais  il 
repoussa  toute  avance  ;  et  il  exerça  scéravage  contre  la  ville  et  le 
chapitre  t  sans  déclaration  de  guerre,  et  il  voulut  leur  prendre 
leurs  biens.  Mais  la  ville  et  le  chapitre  lui  firent  la  guerre  dans  les 
dernières  semaines  de  la  foire  (après  la  Saint-Jean  1448).  Plus  tard, 
la  ville  fit  une  expédition  contre  Jean  de  Fénéirange  le  mardi 
après  la  Saint-Ulrich  (9  juillet  1448),  et  ils  restèrent  les  maîtres 
un  jour  et  une  nuit  et  ils  brûlèrent  quatre  villages;  mais  les 
ennemis  avaient  mis  tout  le  bétail  en  sûreté;  les  Strasbourgeois 
ne  purent  le  reprendre;  car  Jean  de  Fénétrange  Tavait  fait 
emmener,  à  quatre  milles  derrière  soi. 

La  gmite  fui  accordée. 

Après  que  la  fïuerro  eut  duré  lougteuqis  et  que  grand  dommnixe 
eut  été  fait  des  d<îux  côtés  par  suite  «le  pilhiries  et  d'incendies,  le 
landvogt  pria  la  ville  et  aussi  le  seigneur  Jean  de  Fénéti  ani^o  de 
fixer  un  jour  et  un  lieu,  pour  y  traiter  di*  la  paix.  On  désigna 
Haguenau  et  le  lundi  avant  la  Saint-Jacques  (22  juillet),  on  l'année 
1448.  A  cette  diète,  la  guerre  fut  accordée.  Celui  qui  avait  perdu 
avait  perdu  et  aucun  parti  ne  devait  rien  restituer  à  l'autre.  Les 
hostilités  devaient  cesser  immédiatement  et  des  deux  côtés  les 
prisonniers  devaient  être  rmdus  sans  rançon. 

A  la  mort  de  l'évéquc  Guillaume  de  Diesi  en  1439,  les 
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voix  de  la  plupart  des  cbanoines  loiubèrent  sur  Conrad  de 
Bassnang,  descendant  d'une  très  noble  famille  de  Thurgovie. 
Cependant  quelques  chanoines  mécontents,  soutenus  par 
les  nobles»  voulurent  imposer  comme  prélat  au  diocèse 
le  seigneur  Jean  d'Ochsenstein,  prévôt  du  chapitre.  Les  deux 
compétiteurs  furent  consacres  le  même  jour  et  presque  au 
même  niumciit  daiii  la  calhédi  ale  ;  mais  (luni  .ul  tle  llussnanp: 
abdiqua  en  faveur  du  cdiuIi'  |)3!aiiii  noljcrt,  (|ui  losla  iltHi- 
nitivemeni  maître  de  la  place.  Pendant  ces  querelles,  Jean 
(rOchseustein  avait  promis  une  certaine  somme  à  Jean  de 
Fcnctrange,  pour  que  celui-ci  soutint  sa  cause;  le  comte  de 
Fénétrange  ne  fit  rieni  réclama  néanmoins  la  somme  et  rendit 
le  chapitre  responsable  du  payement.  Il  attira  en  Alsace  les 
Armagnacs;  puis,  profitant  d'une  occasion  favorable,  il  enleva, 
'te  %A  septembre  1447,  le  bétail  du  haut  chapitre  et  celui  de 
la  ville  de  Strasboiir^^  à  la  Wanlzenau,  au  canton  do  Orumalh. 
11  avait  pour  couiplicc  dans  ce  bel  expluil  Walilier  de  Tliann, 
qtîi  d/'leiiait  an  lief  de  l'empereur  la  ville  de  VYasselonne.  Et» 
vain  ce  dernier  promit  au  bailli,  Uudolphe  Lumbliarl|  de 
restituer  le  bétail  qui  appartenait  à  la  cité;  sa  promesse  ne 
fut  pas  exécutée  et,  dès  lors,  la  ville  et  le  chapitre  qui,  au 
demeurant,  soupçonnaient  Tévéque  Robert  de  Bavière  d'être 
d'accord  avec  leurs  ennemis,  firent  une  alliance  de  10  années, 
La  ville  attaqua  d'abord  Wasselonne:  elle  y  fit  plusieurs 
expéditions  qui  ont  été  racontées  dans  notre  manuscrit  au 
cliapilic  précôdtmt.  Elles  auionèrenl,  le  'siU  juin  1  44S,  ia  prise 
de  la  viiie^  Puis  le  9  juillet,  la  ville  déc'ara  la  jfucrre  à  Jeun 

>  C'est  à  cette  prise  de  Wasselonne  que  fait  allusion  notre  texte  :  i  Item 
die  stat  und  slifll  widcrsciten  ime  in  dop  Imnderslen  «uchen  der 
mo<s«Mi.  û  I^a  loii'e  de  Slrasbourg  avait  alors  li»Mi  quinze  jours  avant  la 
S.iint-.Ioan  (vor  sintjiten)  et  i^uinzc  jours  apn's.  Cf.  Straaxburyisclie 
ArcJtivchronik .  \>.  140.  Or  les  habitants  do  Strassbourj;  firent  leur  troi- 
sième oxpolUion  contre  Wasselonne  le  20  juin  «;t  le  2U  ils  prirent  la 
ville. 
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de  Fénclrange  et  marcha  contre  lui  :  elle  lui  brûla  quatre 
villages  et  commit  dans  son  pays  bien  des  dégAls;  le  landvogt, 
qoi  élail  alors  le  comte  palatin  Louis,  in?iia  les  deux  parties 
à  se  réconcilier;  il  leur  fixa  jour  à  Hagoenaa  le  22  juillet  : 
Jean  de  Fénélraage  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  le 
seigneur  d'Ochsenslein  et  le  chapiii-o;  chaque  parti  gnrdait 
ce  qu'il  avait  acquis.  Tous  ces  faits  ont  été  racontes  d'après 
Specklin  par  Strobel,  1. 111,  p.  ii  i-iil). 

Fragment  ^I.  —  Von  den  ersten  Gecken, 

Do  man  zalte  MGGCCXXXIX  ior,  uiT  den  nehsten  dunrstag 
noch  sant  Mathistag,  in  der  vasfen,  do  kam  ûber  zabem  steige  in 
eiisas  eîn  unzelich  grosz  volck,  die  nante  man  die  armen  gecken 
und  aiso  sû  Qber  die  steige  koment  her  in  dis  tant,  do  erschussent 
sû  wer  in  werden  mAhte  aa  der  ersten,  und  0och  iedermann  in  die  ' 
stetle  mit  lihc  und  mit  gule  wer  anders  môhte  entrinnen.  Sas 
rantent  sû  in  dem  lande  wider  und  (ikr.  Item  an  dem  nehMen 
sundage  noch  der  grossen  vastnaht,  in  dem  nioi^  ^  imbis,  do 
koment  sû  fûr  Stroszburg  und  verslugeut  sîch  hûnder  die  Kart- 
haseier  und  sus  in  die  glamen  das  ir  nieman  enwuste.  Sus  rantent 
idl  nacketer  buben  do  nnd  liessent  nch  sehen.  Do  Keffent  wol  adis 
hundert  gesellen  us  Stroszburg  von  etlichen  burgcrn  und  burçers 
knehlen  und  lanUûlca  die  in  der  stat  logent  und  woltent  das  voick 
sehen,  und  lieffent  also  one  harnesch  hin  us.  Âts  sû  koment  [zu] 

• 

^  Le  manuscril  83,  fol.  ^i8(j,  a  suivi  le  in<>mc  r»^cit,  mais  l'a  ialerpolô. 
Nous  doDDons  les  principales  interpolations.  Die  nanle  niuii  die  ariuon 
gecken  und  worent  by  in  herr  Tchan  von  Vinstingen  und  andere 
Ititschen  die  in  Anwysungfe  gobent  heruss  zu  syebende  und  worent  ir 
by  sivdlff  tusond  pfcrdc  und  legertent  die  erste  naht  in  den  dOrlTern 
unvern  von  Zabern  und  zugent  am  andcrn  taj;  darnach  furbasz  in  die 
dorfrcre  iinvern  von  Straszburg,  und  also  sû  ùber  die  stoifïiv..,  etc.  On 
les  it|>|Hîliiii  l»!.s  Armagnacs,  et  il  y  avait  avec  eux  Jean  <le  l'  énùlrange  et 
d'autres  seigneurs  allemands  qui  les  avait  invités  à  sorUr  de  leur  pays, 
et  ils  étaient  au  nombre  de  12,000  cavaliers  et  la  première  nuit  ils 
logèrent  dans  les  villages  près  de  Saverne  ;  le  lendemain  ils  se  diri- 
gèrent dans  les  villages  aux  environs  de  Strasbourg. 
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sanci  Gallen,  do  i>anlent  die  her  fur  die  hûnder  den  kartiiûselern 
lo^'cnt  und  sich  in  die  glamen  versh^n  hettent,  iind  do  die 
Gesellen  us  der  stat  koment,  do  liortenl  sû  da8  des  bôsen  volcfces 
80  vil  do  was.  Do  wollent  sû  wider  in  die  sfat  wiehen,  do  ranle 
das  bdsen  volckes  so  vil  an  sû  und  rantent  von  einander.  Po  wur^ 
dent  erslagen  von  burgern  und  das  merteil  toq  burgers  knebten 
und  lant  lûten,  das  ir  zusammen  was  ufT  xlviii  man;  dîe  flberigen 
komeot  wider  in  die  stat.  Item  man  sol  ûeh  wlssen  bettcnt  sû  dem 
hottbelman  gevolget,  das  was  juncher  RudoUT  Barpfennig»  ««o 
werent  sû  sicher  mit  gewerter  hant  one  alleu  schaden  in  die  slat 
kumen.  Dar  nach  am  andern  tage  und  am  dirten  tage  zoch  das 
bOse  volck  das  lant  uff  enweg*. 

Les  premiers  ArmagHoes» 

En  l'année  1431),  le  jeiuli  qui  suivit  la  Sainl-Malhias  (26  février) 
pendant  le  carême,  il  arriva  pr\r  le  col  de  Snvorne  une  grande  et 
innombrable  bande  qu'on  appelait  les  Ai  rna.:na(  s  (armen  gecken) , 
et  lorsqu'ils  eurent  passé  par  le  roi  ilaiis  notre  [)ays,  ils  fusillt  riMit 
tons  ceux  qu'ils  rencontraient  les  preuiierî*,  et  chacun,  parmi  ceux 
qui  purent  s'échapper,  s'enfuit  dans  les  vilh^s  avec  corps  et  bien. 
Ainsi  ils  coururent  çà  et  là  dans  la  contrée.  Le  second  dinKinche 
de  carême  (31  mars),  pendant  le  repas  du  matin,  ils  an  ivèrent 
devant  Strasbourg,  se  cachèrent  derrière  la  Chartreuse  et  dans  le 
klammen,  de  façon  à  ce  que  personne  ne  les  vit.  Puis  un  certain 
nombre  d'entre  eux  désarmés  battirent  la  campagne  et  se  lais- 
sèrent voir.  Alors  environ  600  compagnons,  soit  des  bourgeois, 
soit  des  domestiques,  soit  des  campagnards  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  ville,  sortirent  de  Strasbourg  et  voulurent  voir  ces  soldats  : 
il<  quittèrent  la  ville  sans  armes.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Saint- 
Gall,  ceux  qui  s'étaient  mis  derrière  la  Chartreuse  et  s'étaient 

*  Le  manuscrit  83  ^oute  :  und  worent  also  by  viertzehen  tagen  in 
lûtsrhen  lnnden  nnf  nllo  <M  vorr!rriinGro  und  bewarunwe.  und  volbrohten 
vil  Iwtsïheit  iiml  mordos  mit  tot.slegen,  klenrissen,  rouben  und  brennen... 
et  ibi  furent  ainsi  pendant  quinze  jours  dans  les  pays  allemands,  sans 
garder  nul  ménagement,  commettant  beaucoup  de  mécbanceté  et  de 
meurtres,  mettant  à  mort,  emprisonnant,  dérobant,  brûlant. 
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cachés  dans  le  Àtomtii«n  sortirent  de  leur  embuscade;  et  quand  les 
compagnons  arrivèrent  hors  de  la  ville^  ils  s'aperçurent  à  quel 
nombre  d'ennemis  ils  avaient  affaire.  Alors  ils  voulurent  rentrer 
dans  la  ville  :  mais  ce  méchant  peuple  leur  courut  après  et  ils  se 
dispersèrent.  Alors  furent  tués  quarante-huit  hommes  parmi  les 
boui|peois,  mais  surtout  parmi  leurs  serviteurs  et  les  campagnards. 
Les  autres  rentrèn  nt  dans  la  ville.  On  doit  aussi  savoir  que  — 
s'ils  avaient  obéi  à  leur  capitaine  —  c'était  alors  Fécuyer  Rudolf 
Barpfennig  —  ils  se  seraient  armés  et  seraient  rentrés  en  ville 
sans  dommage.  Après  cela,  le  jour  suivant  et  le  troisième  jour^  le 
méchant  peuple  quitta  les  environs  de  Strasbourg,  en  remontant 
le  pays. 

On  connaissait  déjà  on  certain  nombre  de  récits  sar 
l'invasion  des  Armagnacs  en  1439,  Ilerzog,  Ekâsier  Chrontk, 
II.  Theîl,  p.  103,  en  avait  composé  un  d'après  le  témoignage 
d'un  contemporain  qui  assista  à  ces  événements.  On  con- 
sultera aussi  avec  iVui!  le  fi  ayment  publié  par  Scbilter,  dans 
ses  observations  sur  Kuîuigshofen,  p.  1000;  la  narration  de 
Materniis  Dcrier,  Code  l/lstortque  de  la  ville  de  Strasbourg, 
p.  54-;  enfin  la  continuation  de  Kœnigshofen,  éditée  par 
Mone,  t.  iU,  p.  5^2.  Si  notre  fragment  n'ajoute  pas  grand' 
chose  à  nos  connaissances,  il  présente  du  moins  des  variantes 
intéressantes*  Parmi  les  récits  modernes  on  lira  avec  plaisir 
ceux  de  Strobel,  Vakrtën^^stkù  GeschickU  des  Msasses, 
t.  III,  188;  de  Tuetey,  Les  éeorcheurs  sous  Chartes  Vil,  p.  99; 
enfin  la  dissertation  de  Witte,  Die  armen  geckm  oâer  sdkinâer 
und  ihr  Einfall  ins  Elsass  iui  Jahre  14:J9,  Strassl)nri>-,  1883. 
Notre  récit  confirme  ceux  qui  ont  clé  publiés  antérieurement 
sur  lu  nombre  des  écorcheurs,  sur  la  date  de  leur  arrivée, 
sur  le  rôle  de  Jean  de  Fénétrange,  enfin  sur  le  combat  de 
Strasbourg.  La  chartreuse  derrière  laquelle  se  cachèrent  les 
Armagnacs  était  située  au  nord-ouest  de  Strasbourg,  sur  la  route 
d'Eckbolsheim  ;  le  JUammen  était  le  nom  d'on  chemin  creux 
situé  prés  de  cette  route,  derrière  la  chapelle  de  Saint-Gall. 
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Fragment  22.  —  Von  den  andere»  Gedem, 

Do  man  zallo  MCCCGXLilliior  in  dom  oiigeslc  do  zoch  Liidewig 
der  IcIfHn,  kunig  karlen  sun,  von  franckenrich  in  dûtsclie  lant  wol 
mit  fûnffztg  luseoi  Mannen  zu  rosse  und  zu  fusz.  Und  komcnt  su 
dem  ersten  gon  Miimpilgarto,  do  wurdent  su  in  gelossen  mit 
gutcm  willcn  und  zugent  in  ôberlant  und  wollent  an  die  Switzer 
sin.  Do  sù  koment  gon  Seckingen  und  goii  Louffenberg  und  gon 
Walshut,  do  \vurdent  ingelossen  mit  gutem  willen  und 
mahtent  in  zu  naht  Fuszwasser  und  satlent  in  ir  silberin  geschirre 
fôr  und  leitent  sQ  an  ir  bette.  Aise  wurdent  sû  zu  rote  des  nahies 
das  sû  nil  an  die  Switzer  woltent.  Des  morgens  fruge  stiessent 
die  frômden  die  heimschen  us  und  noment  in  was  sû  hetlent, 
und  zugent  ochdarus  und  zugent  wider  herabe  gon  Ba«il  und 
logent  ûber  naht  in  den  dôrflfern  obenwendig  Basil  und  do  umb. 
Also  koment  der  switzer  wol  xv«  an  mitwuch  firOge  an  sant  bartho- 
lomeuslag  des  vorgenanten  jores  und  erslugent  der  gecken  vil  und 
zugent  fur  abe  her  und  woltent  gon  basil.  Do  sû  koment  an  den 
bûrsich  und  ûber  das  wasser  koment,  do  kam  des  bfisen  voickes 
also  vil  an  sû  und  slugent  sich  mit  einander  by  den  guten  lûten, 
und  was  des  bôsen  voickes  so  vil,  wanne  ein  huITe  mûde  wart, 
se  kam  ein  ander  bulTe  der  geruget  was.  Do  koment  die  switzer 
zu  den  guten  lûten  in  das  hus  und  wertent  sich  von  prime  unlz 
vesper,  und  wurdent  die  switzer  ersiagen,  das  ir  gar  wenig  der 
von  kam  und  wurdent  der  gecken  gar  vil  erslagcn  und  enweg 
getnigen  und  gefilrt  in  ein  clein  sidsselin  und  verbrant,  das  man 
nit  solte  wissen  das  ir  so  vil  erslagen  Wer.  Ouch  sol  man  wissen 
das  vil  dûtschen  under  den  gecken  was  in  diser  slaht  von  etiichen 
heiren.in  disen  Landen  und  sunderlich  her  burckart  Munch  der 
wart  geworfTen  mit  eime  steine  das  er  starp^  der  doch  des  bOsen 
voickes  ein  furcr  was,  und  werent  die  dûtschon  nit  gewesen ,  die 
switzer  werent  on  aile  schaden  vor  allen  wathen  wol  gon  Basil 
kumen.  Do  das  zei^ing,  do  zugent  die  dûtschen  Herren  von  in  ; 
do  woltent  sû  ouch  nit  me  nohe  by  den  Switzern  sin  und  zugent 
das  tant  her  abe  gon  Endeszheim  in  der  bertzogen  slosz  von  Oester- 
rich  und  noment  den  armen  lûten  was  sû  liettent  und  stiessent  sû 
\xs^  wip  und  kînd.  Ouch  wurdent  sû  ingelossen  zo  Altkireh  und  zu 
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Wallwilere,  und  zu  erlislieiin  undxu  eigelsheim,  und  zu  dem 
heilgen  crQlz  und  lanbach,  und  jugent  das  lant  her  abe,  und 
^[ewunnent  Marckoltzheim  mit  trowen  und  sant  Pûlte.  Item  ulf 
den  nehsten  .tag  noch  unser  frowentag  der  hûnder,  koment  sû  gon 
Erstheim  und  logent  darinne  mit  sehsz  tusent  roannen  uffder 
iilen  und  roubetent  was  in  werden  mdbte  und  lloch  iederman  in 
die  slelte  wer  do  môhle.  Doch  fingent  stl  vil  lûtes  und  schetzeient 
die  nmb  gelt;  wer  das  nit  bette  su  geben,  der  mOste  ross,  isen^ 
oder  duch  oder  was  er  bette.  Der  das  nit  enbet  m  geben,  dem 
snittooit  8û  die  kele  abe  oder  bingent  in  an  eînen  bôm  oder  mar- 
liltent  in  das  er  starp.  Item  uff  samstag  vot  sant  Matheusiag  etc... 

Noire  récit  est  ensuite  ussez  conforme  à  celui  qu'a  publié 
Mone,  1. 111,  p.  5*â7-529.  Au  §  29  de  Mone,  il  faut  lire  Gugeii- 
heim  au  lieu  de  ln{,^onhcim.  La  dernière  phrase  de  notre  ma- 
nuscrit est  :  item  man  sol  vvis5en  fiir  wor,  wer  de»  gesellen, 
(lie  dis  ding  dottent,  also  not  gewesen  nach  den  lûten,  aiso 
nacb  dein  gute,  au  betlent  vil  me  erslagen  denoe  sû  erslugent. 
Es  was  kein  reisig  man  hie  by,  es  worent  als  arm  knebte» 
also  vor  isl  geseit. 

Les  seconds  Armagnacs. 

En  Tannée  1444,  le  daupbin  Louis,  fils  du  roi  Gbarles,  alla  de 
Firance  dans  les  pays  allemands  ;  il  avait  bien  avec  lui  50,000 
bommes  à  pied  et  à  cbeval.  Ils  arrivèrent  d'abord  à  Hontbëliard, 
où  on  les  laissa  entrer  volontiers.  Puis  ils  remontèrent  le  pays  et 
voulurent  marcher  contre  les  Suisses.  Us  arrivèrent  ainsi  à  Seckin- 
gcn,  Lauffenbourg  et  Waldshut  ;  là  encore,  les  habitants  les  lais- 
sèrent entrer  de  bon  gré;  ils  leur  préparèrent  pendant  la  nuit  des 
bains  de  pied,  les  servirent  dans  de  la  vùsselle  d'argent  et  les  con- 
duisirent jusqu'à  leur  lit.  Pendant  la  nuit,  les  soldats  délibérèrent 
qu'ils  ne  voulaient  pas  roardier  contre  les  Suisses.  Le  matin  de 
bonne  heure,  les  étrangers  chassèrent  les  indigènes,  leur  prirent 
tout  ce  qu'ils  avaient,  sortirent  à  leur  tour  de  ta  ville  et  redescen- 
dirent vers  Bftle  et  les  environs.  Alors  les  Suisses,  bien  au  nombre 
de  4500,  arrivèrent  le  mercredi  matin  de  bonne  heure,  le  jour  delà 
Saint- Barthélémy  de  l'année  précitée  (2G  aoùt)j  ils  exterminèrent 
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un  î^t'and  nombre  d* Armagnacs,  poursuivirenl  leur  chemin  et  vou- 
lurent aller  à  Bâte.  Après  qu'ils  furent  arrivés  à  la  Birse  et  quHls 
eurent  franchi  Teau,  une  quantité  innombrable  de  ces  méchants  sol» 
dais  arrivèrent  à  eux  et  ils  se  battirent  près  de  la  raaladreiie  et  il  y 
avait  tant  d'hommes  de  ce  méchant  peuple  que,  lurs(]u*une  baude 
était  fatiguée,  accourait  aussitôt  une  seconde  bande  qui  venait  de 
se  reposer.  Alors  les  Suisses  entrèrent  dans  la  maladrerie  et  ils  se 
défendirent  de  six  heures  du  matin  jusqu'à  vêpres  et  les  Suisses 
furent  exterminés  au  point  que  bien  peu  d'entre  eux  en  échap- 
pèrent. Un  nombre  forl  considérable  d'Armagnacs  périt;  on  em- 
portait leurs  cadavres  du  champ  de  bataille  et  on  les  conduisait 
duns  un  }>ctit  château  où  on  les  brûlait,  pour  qu'on  ne  pût  pas 
favoir  coiiihirii  d'entre  eux  avaient  péri.  On  doit  aussi  savoir  que 
dans  cette  bataille  il  y  a\ait  dans  le  l  an;?  des  Arriianfnacs  beaucoup 
d'Allemaudsj  punni  les  seigneurs  de  ces  pays  et  [Kirliculièrement 
le  seigneur  Burrkard  Mûnch,  (|ui  lut  lïuppù  d'une  pi(>ne  et  en 
mourut.  Il  était  dovenu  l'un  des  couducteurs  de  la  méchante 
i>aiide,  el,  fil  lés  .Vllcmands  n'avaient  pas  été,  les  Suisses  auraient 
pu  parvenir  sans  dommage  à  Dàle,  di'vanl  tons  ces  Welsches. 
Après  ces  événements,  les  seigneurs  allemands  les  quittèrent;  et 
eux  ne  voulurent  pas  non  jilus  rester  dans  le  voisinage  des  Suisses; 
ils  desc«'tidii(Mit  le  pays  jusqu'à  Ensisheim,  au  chAtoau  du  duc 
d'Autriche,  prenant  aux  pauvres  gens  tout  ce  ((u'ils  avaient,  les 
expulsant,  «mix,  leiu  s  femmes  et  leurs  enfants-.  On  les  laissa  péné- 
trer à  Allkirch,  à  WaLwiler,  à  Herlisheim,  à  Éguislieim,  à  Sainte- 
Croix,  h  Damhach;  ils  descendirent  ainsi  la  ré^non,  piirent  Mai- 
kolsheim  avec  menaces  ainsi  que  Saint-Hippolyttv  Ileni,  le  jour 
après  la  féte  di'  Notre-Dame  (0  sepleudn  ey,  ils  arrivèrent  à  Krstein 
et  ils  caniju  renl  là  sur  rill.  avec  6000  iiommos,  el  ils  prirent  tout 
co  ([u'ils  [louvaieiU  et  cbacun  ijni  le  pouvait  s'rnfuil  dans  los  villes. 
Ils  s'emparèrent  de  lieaucoun  île  personni's  et  les  rançonnèrent 
pour  do  l'argent  ;  celui  qui  ne  pouvait  donner  la  somme  exi^zèc, 
devait  livrer  un  cheval,  du  fer,  ili'  la  toile  ou  ce  qu'il  avait.  .\  ceiui 
qui  ne  pouvait  donner  ces  objets,  ils  coupaient  la  gorge;  ou  bien 
ils  le  pendaient  à  uu  arbre  ou  le  turluraieut  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût. . . 
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Noire  chronique  n*a  pas  pai'lé  des  niolifa  qui  ont  poussé 
le  dauphin  Louis  à  venir  du  côté  de  l'Alsace  :  ces  motifs  ont 
été  racontés  longuement  dans  d'autres  continuations  de 
Kœnigshofen  {S^as^rgis^  ArehW'Ohrtm^  dans  le  Ooâe 

hvitoruim  de  la  ville  de  Strasbourg ,  p.  153;  manuscrit  de 
Cologne  dans  Munc,  IH,  522  et  suiv.  ;  ninnusciil  allemand  83 
de  la  bibliothèque  nationale).  Dans  tous  ces  écrits  on  lit 
l'histoire  de  la  guerre  que  firent  les  Suisses  à  Zurich,  alors 
allie  du  roi  des  Romains  Frédéric  lll;  on  y  approiid  comment 
en  juin  1444  les  confédérés  vinrent  mettre  le  siège  devant 
cette  ville;  comment,  au  mois  d'août»  ils  bloquèrent  en  outre, 
entre  Seckingen  et  Liestal,  le  château  de  Farnsburg  que 
défendait  un  chevalier  de  Teropire,  Jean  de  Rechbetg.  Fré- 
déric, ne  pouvant  secourir  ses  alliés,  s'adressa  au  dauphin  et 
les  Armagnacs  vinrent  dans  nos  régions.  Notre  texte,  comme 
celui  de  Mone,  fixe  leur  chiiïre  à  50,000  hommes  :  Tiieloy 
(Les  écorchcurs  sous  (liarlcs  VII,  t.  I,  p.  150 1  avait  ailuu?  le 
chiiïre  de  30,000,  qui  est  sans  «huile  lioji  bas.  'Soiic  docti- 
ment  nous  donne  ensuite  des  renseignements  tout  à  iail 
nouveaux  sur  la  manière  dont  s'engagea  la  bataille  de  Saint- 
Jacques.  Le  1 8  août  1444,  Louis  était  entré  dans  Montbéliard  ; 
ses  bandes  n'y  demeurèrent  pas  longtemps  :  elles  marchèrent 
tout  de  suite  en  avant  pour  délivrer  Zurich  et  Farnsburg; 
elles  furent  reçues  en  alliées  dans  les  villes  de  Seckingen, 
Lauffcnburg  et  Waldshut;  mais  là  elles  se  mutinèrent  tout 
d'un  con|)  et  (lUirnèrunL  le  dos  aux  Puisses.  Cette  relraile 
enlianlil  ceux-ci  à  leur  courir  sus:  ils  marchèrent  en  avant, 
culbulèrent  à  Praltein  le  corps  que  commandait  Antoine  de 
Chabanncs  cl  le  forcèteni  à  se  replier  sur  Maliens;  puis  ils 
franchirent  la  Birse  et  là  se  hein  tèi  enl  an  gros  de  l'armée 
des  écorcheurs.  Notre  chronique  prétend  que  1500  Suisses* 
prirent  part  à  la  bataille.  Peut-être,  pour  exalter  leur 
héroïsme,  a-l-elle  diminué  leur  nombre.  Tuetcy  s'est  arrêté 
au  chiffre  de  2000.  Notre  texte  rap])orte  seulement  que 
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BurckharL  Muuch  périt  d'un  coup  de  pierre;  il  ne  nous  le 
montre  pas,  comme  ia  légende,  se  promenant  en  triomphateur 
au  milieu  des  mourants,  criant  à  ses  victimes  :  cNous  nous 
baigfnons  aujourd'hui  dans  des  roses,  t  Ensuite,  le  fn^^meol 
indique  bien  pourquoi  le  dauphin,  abandonné  du  reste  des 
seigneurs  allemands,  se  détourne  de  la  Suisse,  dont  les  habi- 
tants se  sont  montrés  si  héroïques,  et  se  rejetle  sur  l'Alsace. 
Sur  celte  invasion  même  de  l'Alsace,  il  ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau. 

Après  ces  longs  fragments,  le  manuscrit  83  se  termine  par 
les  paragraphes  suivants  : 

FiiAGMËNT  23.  —  Gemiler  Uk  stoi  waré  gewmnen,  i  448. 

Do  man  zalte  M  CGGC  XLVIU  ior,  ufT  sanct  Martiusiag,  do 
gewan  dcr  appet  von  Murbach  Gehwiler  das  stettelin  by  naht 
ungewamter  eren.  Die-  dodt  zu  sinem  closter  tjehortent  unver- 
schult  und  treogete  sû  von  ir  fiilieit  und  ait  harkumen  mit  gewalt. 

En  rannée  1448,  à  la  Saint-Martin  (11  novembre),  Tabbé  de 
Mfirbacb  conquit,  pendant  la  nuit,  la  petite  ville  de  Guebwiller, 
au  mépris  de  son  honneur.  Ges  gens,  qui  dépendaient  de  son 
abbaye,  étaient  innocents  et  il  les  priva  de  leur  ancienne  liberté  et 
de  leurs  anciennes  coutumes  avec  violence. 

Le  même  fait  est  raconté  dans  la  continuation  de  Kcenigs- 
hofen,  chez  Mone,  t.  III,  p.  54^,  fragment  65,  en  termes  un 
peu  plus  développés.  L'abbé  de  Murbach  était  à  ce  moment 
Barthélémy  d'AodIau.  Après  s'être  emparé  de  la  ville,  il 
réunit  le  conseil  et  le  somma  de  renoncer  à  ses  antiques  pri- 
vilèges. Mais  les  bourgeois  refusèrent  de  faire  aucun  change- 
inent  à  leur  cunstilulioii.  La  cause  fut  portée  devant  la 
liégencc  d'Ensislii'ini.  (lelle-ri  doiinn  niison  à  l'abbé:  de 
nouveaux  membres  nobles,  tous  dévoués  au  monastère,  lurent 
ajoutés  au  conseil  communal;  tous  les  membres  de  ce 
conseil,  ainsi  que  les  chels  des  corporations,  devaient  être 
nommés  désormais  par  le  prince-abbé  :  il  fut  interdit  de  pré- 
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senter  à  i'abbé-seigneur  des  réclamations  colleclives.  La 
perte  de  ses  libel  lés  fut  fatale  à  Giiebwiller;  comme  le  dit  la 
chronique  de  Mone,  c  jamais  la  ville  ne  devint  plus  aussi 
prospère  qu'elle  Tétait  le  jour  où  la  conquit  ce  méchant 
homme.  »  Cf.  X.  Hossmann,  Murbach  QuébwUer^  Goiroar, 
1866,  p.  71,72. 

Fragment  24.  —  LuteéBmrg  die  stat  wa/r  g&mmnen.  1443. 

Do  inau  zulte  MCCXlOXLIll  ior,  ulVdunrslaff  nnch  saul  Martins- 
lag,  do  warl  Lulzilburi,^  tlie  .^tat  gewunnen  uikI  wart  verrotcn  voii 
deii  die  iii  dt  r  stat  des  rotes  woreii  und  wart  dem  hertzi^en  von 
Burgin  ingcbcn. 

En  Tannée  1443,  le  jeudi  après  la  Saint-Martin  (14  novembre), 
la  ville  de  Luxembourg  fut  prise  et  elle  fut  trahie  par  ceux  de  la 
ville  qui  étaient  du  conseil  et  elle  fut  livrée  au  duc  de  Bourgogne. 

La  duchesse  douairière  de  Luxenibourg,  Élisabelh,  avait 
cédé  tous  ses  droits  à  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne  : 
celui-ci  sut  les  faire  valoir.  La  ville  fut  prise  d'assaut  par  ses 
troupes  et  réunie  à  son  empire.  Cf.  de  fiarante,  Histoire  des 
dues  de  Bourgogne,  1825,  L  Vil,  p.  149. 

Lùtzilstein  wart  gewunnen  von  dem  Pfallzijrofen.  1453.  — 

Cf.  Mone,  t,  I,  fragment  62  de  l'ancien  manuscrit  de  Strasbourg, 

no 

Fbaghbnt  25.  —  Der  sirU  vor  JesUe, 

Do  man  zalto  MCCGCLIII  ior,  do  ,<treit  der  Ilerlzoge  von  Bui- 
gine  mil  der  .slal  von  .îr-nle  uiid  wiirdeiit  der  von  Jenge  erslagen 
und  erlrucket  xxii  tuseiid  hkiu.  imd  do  der  slril  also  geschach,  und 
die  von  Jente  dornider  gelogenl,  ntid  erslaj^roii  wurdent,  docrgobenL 
sû  sich  crsl  ilcu  hertzogen  von  JJurijiu  und  inan  sol  wissen 
werent  sû  nil  gelloheu  und  vverent  by  einander  blibcn,  dus  in  iiùt 
gescbcen  wt  r,  wanno  ii'  wa?*  mo  und  worent  titeicker  ira  felde 
dan  der  Herlzoge  von  iiurgine  mil  sinie  Volcke. 

En  rannéc  1453,  le  duc  de  Bourgogne  combattit  contre  la  ville 
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de  Gand  et  les  gens  de  Gand  fareat  battus  et  perdirent  82,000 
hommes;  et,  comme  le  combat  avait  ainsi  tourné,  comme  ceux  de 
Gand  étaient  vaincus  et  accablés,  ils  se  livrèrent  au  duc  de  Bour- 
gogne. L'on  doit  savoir  que,  s*ils  n'avaient  pas  pris  la  fuite  et  s'ils 
étaient  restés  ensemble,  la  chose  ne  leur  serait  pas  arrivée,  car  ils 
étaient  plus  nombreux  et  plus  forts  dans  le  combat  que  le  duc  de 
Bourgogne  avec  ses  troupes. 

Il  s'agit  ici  du  la  bataille  tlu  Gavre,  où  45,000  Gaulois  (non 
pas  2^2,000,  comme  dit  noire  lexii  )  se  heurlèrenl  contre  les 
troupes  de  Philippc-Ic-Bon,  le  22  juillet  1453.  Un  chariot  de 
poudre  prit  feu  dans  le  camp  des  Gantois  et  celle  explosion 
délermioa  leur  fuite.  Il  ne  resta  plus,  après  eette  déroute, 
aux  habitanis  de  la  ville  qu'à  se  rendre  à  merci  au  duc* 

Fragment  26.  —  Constantinopel  die  (ftosse  atat  war 

hingebeti. 

Do  man  salte  MGGGCLIII  ior,  umb  sanct  Martinstag,  do  vart 
die  grosse  stat  Gonsfantinopel  gewunnen  und  hingdjen  mit  ver- 
reterige  den  Turcken. 

En  Tannée  1453,  vers  la  Saint-Martin,  la  grande  ville  de  Con- 
stantinoplc  fut  prise  par  les  Turcs  et  livrée  à  eux  pr  trahison. 

11  y  a  ici  une  erreur  sur  la  daie  du  jour  ;  Gonslaolinople 
fut  conquise  le  39  mai  1453;  peut-être  cette  nouvelle  ne 
parvint-elle  à  Strasbourg  qu'au  début  de  novembre.  Peut-être 
aussi  faut-il  lire  sanct  Masdmàtog» 

Fragmekt  27.  —  Nidecke  wart  gewunnen. 

Do  man  zalte  MCGœLIUI  ior,  uff  aller  hellgentag,  do  wart  das 
slosx  gross  Nidecke  gewunnen  von  juncher  Ludewig  von  Liehten- 
berg  und  gewan  es  on  aile  Gesug  von  juncher  Andres  Wirich, 
was  juncker  Ludewiges  figent  und  hat  uff  in  angegriflen,  der  was 
ôch  uff  dem  slosse  und  wer  sin  frowe  nit  gewcsen,  die  was  ouch 
uff  dem  slosse  und  ging  gros>  kindcs,  und  bat  fur  in,  aiso  waret 
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die  frowe  {çeeret  von  junclier  Ludowig  von  Lielitenherjç  und  wcr 
das  nil  geweseo^  so  mûste  Juacber  Andres  Wirich  darumb  {(estor- 
beu  sin. 

En  Tannée  1454,  à  la  Toussaint  (l'"'  novembre),  le  château  de 
Gmnd-Nideck  fut  pris  par  récuycr  LouU  do  Lichtenberg  et  il  8*en 
empara,  sans  aucun  matériel  de  guerre,  sur  l'écayer  André 
Wirich.  Celui-ci  était  l'ennemi  de  récuyer  Louis  et  Tavait  attaqué. 
Wirich  se  trouvait  au  cfaâtean  ainsi  que  sa  femme  qui  était  alors 
enceinte  et  qui  ulia  prier  pour  lui.  Louis  de  Lichtenberg  respecta 
la  femme  et,  .sans  elle,  Téouyer  André  Wirich  aurait  été  mis  & 
mort  pour  ses  méfaits. 

Il  s'agit  ici  de  Louis  V  de  Lichtenberg,  qui  mourut  ea 
1471  ;  le  ehftiean  de  Nideck  était  situé  au  fond  de  la  vallée  de 

liaslacli.  Uistelhucbei-Dn(|iiol  (J: Alsace  hucIouic  d  moderne^ 
art.  Obei  iuiil.icli  t  place  à  lorl  ce  fait  en  1  iiil.  Le  chûteau  de 
NidecU  fui  dttruiJ  probablement  peu  après;  mais  nous 
ignorons  l'époque  exacte  de  celte  destruction. 

Fraghent  28.  <~  Boh  Kunigsiictg  das  Sbx  mrt  gciomnm. 

Do  man  xalte  MGCGGLIIII  ior^  do  wart  hoh  kftn^perg  das 
sloss  gewunnen  von  den  von  Golmar,  wanne  ir  figende  dar  uff 
cnthalten  worent  und  su  darabe  geschediget  wurden. 

En  Tannée  1454,  le  château  de  Hohkdnigsbourg  fut  pris  par  les 
habitants  de  Golmar,  parce  qu'on  y  avait  donné  asile  à  leurs  enne- 
mis et  qu'ils  avaient  éprouvé  des  dommages  de  la  part  des  gens 
descendus  du  château. 

Depuis  la  lin  du  xiv  .^iècle,  le  château  de  Hohkônigsbourg 
relevait  des  f''vèi(ues  de  Stiasbourg-;  il  devint  bientôt  le  siège 
d'une  bamie  de  brigands  qui  dévastaient  les  environs  et 
détroussaient  les  voyageurs.  En  l'année  1454,  ces  singuliers 
chAielaius,  d'accord  avec  Walther  de  Dhan,  Amman  de  Mar- 
kolsbeim  tombèrent  sur  une  noce  composée  d'environ  cent 
personnes  et  qui  se  rendait  de  Fribourgen  Brisgau  à  Colmar  ; 
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ils  retinivnt  les  personnages  les  plas  riches  prisonniers  dans 
les  cachots  de  la  forteresse.  La  ville  de  Colmar,  dont  quel- 
ques habitants  avaient  été  victimes  de  cette  agression,  s'émut; 

d'accord  avec  Strasbourg  cl  Schlesladt,  elle  assiégea  le  châ- 
teau; les  b^]-a^Rl^  dureiil  oiipiluler  et  ^t)hlu>iiiJ,^sbou^g  l'ut 
vendu;  mais  ses  nouveaux  possesseurs  iiiiilèrenl  l'exemple 
des  anciens:  eu  146:2,  toute  l'Alsace,  villes  et  seigneurs, 
assiégèrent  derechef  le  château,  qui  fui  détruit  et  qui  fut 
placé  sous  la  suzeraineté  du  duc  Sigismond  d'Autriche.  Cf. 
sur  ces  événements  la  petite  brochure  :  jDie  BMonigdmrg 
im  Elsats,  Strassbarg»  Schullz»  1878,  p.  7  -9. 

Fragment  29.  —  Bine  Rcise  fur  Mutzig, 

Do  man  zalte  MCGCGLIllI  ior  uff  saal  chorclieienlag  do  wart 
Mtttzich  gewunnen  oder  gestolen  von  hertzoge  Sleffan  von  Peigern» 
unsers  herren  von  Stroszburg  vater  und  juncher  SehoOkrt  von 
Linyngen  imd  dem  grofen  von  Sarwerde  und  dem  BîschOfe  von 
Mentze  und  gewunnent  es  juncher  Wirich  an  und  wusste  er  doch 
nût  mit  in  su  schaffende  su  han  und  der  bischoff  von  Stroszbuig 
lech  in  bûssen  und  bulfer,  dass  su  das  Slosz  ouch  soltentgewinnen, 
wanne  sQ  nit  me  danne'  das  stettelin  inné  battent.  Aiso  zoch  die 
slat  von  StroBzburg  und  juncher  Ludewig  von  Liditenbeig  us  am 
aundag  frOge  und  wider  seîten  allen  den  in  dem  stettelin  worent^ 
und  also  sû  gewar  wurdent  das  die  Stat  us  zocb^  do  fluhent  sû 
schemmelicher  us  dem  atettelin  wle  vil  der  herren  darinne  was 
und  was  in  also  not  su  fliehen,  das  sft  abe  dische  fliihent  und 
gesottens  und  gebrotens  liessent  ston.  Und  das  kam  den  von 
Strosiburg  gar  eben;  da  sû  dohin  koment,  do  fundent  su  die  kost 
beieit  und  es  wante  kuiiz  man  hette  sû  darinne  ergriffen.  Also 
And  man  eia  grosse  und  drige  cleine  bûsse  die  worent  des  Bi^ 
schofes  von  Strosibuig  gewesen.  Die  furtent  die  von  Strossburg 
mit  în  wider  heim  ulT  mendag  darnach. 

Vax  rauiiét»  145-4,  à  la  Suiîite-Geoi^ie  (15  février),  Mutzig  fut 
1  Le  manuserit  porta  wanne. 
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pris  ou  plutôt  volé  par  le  comte  de  Bri\  ièio  Klienne,  [)ère  de  notre 
seigneur  de  Strasbourg,  par  Schofiart  de  Liiiaiijîe,  le  comte  de 
Saarwerden  el  l'évêque  de  Mayence.  Ils  conquirent  la  ville  sur 
l'écuyer  Wirich,  qui  ne  sut  pas  avoir  affaire  à  eux.  L'év«^ue  de 
Strasbourg  leur  prêta  ensuite  des  canons  et  de  la  poudre,  pour 
quMIs  s^emparassont  du  château;  car  ils  n'avaient  pris  que  la  petite 
ville  Le  dimanche  suivant,  de  bonne  heure,  la  idlle  de  Slrasbourg^ 
et  récuyor  Louis  de  lichtenberg  sortirent  des  murs  et  marchèrent 
contre  tous  ceux  qui  étaient  dans  Mutzig  et  quand  les  seigneurs 
apprirent  que  la  ville  faisait  une  expédition,  ils  se  sauvèrent 
honteusement^  bien  qu'ils  fussent  très  nombreux,  et  ils  éprouvaient 
un  tel  besoin  de  se  sauver  qu'ils  s'enfuirent  de  table  et  y  lais- 
sèrent l(Mirs  fi  ii  assées  et  leurs  r«Mis.  Les  gens  de  Strasbourg  trou- 
vèrent la  chose  à  point  :  à  leur  arrivée,  leur  repas  était  préparé  et 
peu  s'en  follut  que  les  seigneurs  ne  fussent  pris.  L'on  trouva  un 
grand  canon  et  trois  petits,  qui  avaient  appartenu  à  l'évêque  de 
Strasbourg  :  les  gens  de  Strasbourg  les  ramenèrent  avec  eux  le 
lundi  suivant. 

Le  lécil  du  mémo  événement  a  clé  ajoulc  au  manuscrit 
de  Cologne  que  Mone  a  publié  l.  III,  p.  545,  fragment  73; 
mais  il  est  l'ait  en  termes  diOérenls.  Les  dates  ne  sont  pas 
identiques;  le  fragment  de  Mone  donne  le  mardi  après  la 
Sainte -Agathe,  soit  le  12  février;  ici  nous  trouvons  la  date 
du  vendredi  15. 

Le  château  el  la  ville  de  Muizig  avalent  été  donnés  en 
gage  par  l'évêque  de  Strasbourg  au  seigneur  Wtrich  de 
Hohenbourg.  L'évêque  Robert  de  Bavière  el  quelques 
seigneurs  formèrent  le  projet  de  les  reprendre.  Parmi  eux 
étaient  le  père  de  Robert,  Étienne  de  Bavière,  Schoflarl  ou 
Geoiïroi  de  Linange,  fil?  d'F.nricli  VI,  de  la  ligne  de  Linange- 
llarlenbourg,  el  le  comle  Jacques  de  Saarwerden.  Ils  réus- 
sirent dans  leur  dessein;  mais  Wirich  s'adressa  à  la  ville  de 
Strasboui  <Iont  il  était  citoyen  ;  la  ville  lui  donna  des 
secours  et  le  dimanche  suivant  ses  troupes,  commandées  par 
Louis  de  Lichtenberg,  reprirent  la  cité,  i^e  même  fait  est 
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raconté  dans  Strobcl,  Hf,  r)78,  d'après  an  jmanuscrit  ayant 
appartenu  au  pasteur  Branner.  Strobel  place  la  prise  de 
Mutzig  au  6  février. 

Fragment  30.  —  Einc  Reise  fur  Berghictenhcim, 

Do  man  salte  MGGGGLV  ior  ufT  mitwuch  nehst  nach  aller  hei- 
ligentng,  do  socb  die  stat  von  Stroszbung  gon  Bergbietenheim  und 
gewuiiijent  das  stettdin  und  flngent  wol  sehs  reiaiger  Gesellea 
dariaoe.  Aber  su  wurdent  wider  Udig  in  der  Rahtong  aiso  man 
geriht  wart  mit  juncher  Anthennien  von  Hohenstein.  Man  seîte 
ouch  die  armen  Lûte  wider  Udig  ires  eides,  wanne  sû  der  stat 
gesworn  battent  do  man  es  ihm  «nder  gap. 

En  Tannée  1455,  le  mercredi  aprts  la  Tou^nt  (5  novembre), 
la  ville  de  Strasbourg  fit  une  expédition  sur  Bergbietenheim,  elle 
conquit  la  petite  ville  et  fit  prisonniers  environ  six  cavaliers.  Mais 
elle  les  relâcha,  après  que  la  cause  entre  elle  et  Técuyer  Antoine 
de  Ilohenslein  eut  été  jugée.  On  délivra  aussi  les  pauvres  «^ens  du 
serment  qu'ils  avaient  prêté  à  la  ville,  lorsqu'on  rendit  iieig- 
bieteuheira  à  récuycr. 

Le  même  fait  a  été  raconté  par  Strobel,  111,  379,  d'après 
Speckifn.  Bergbîetenheîni  est  situé  au  canton  de  Wasselonne. 

Antoine  de  lluhenslt^in  avait  à  plusieurs  repi  ises  atlatjué  des 
bourgeois  de  Strasbourg:  voilà  pourquoi  la  ville  marcha 
contre  Bergbietenheim. 

Dos  fieht  wart  gewwmen,  1455.  —  Ce  paragraphe  est  iden- 
tique à  cdui  publié  par  Mone,  1. 1,  p.  276^  fragment  63,  d'après 
le  manuscrit  de  Strasbourg» 

Der  Kunnig  von  Zipem  kam  gon  StroBzhurg.  1963.  —  C'est 
le  même  texte  qu*a  publié  Scbilter,  dans  son  édition  de  Koenigs^ 
hofen,  p.  366,  et  qui  dillère  beaucoup  de  celui  de  Hegel,  p.  858. 

Der  Kunig  von  Dennenmarg  kam  gon  Stroazhurg.  Cf.  Schil- 
ler, p.  367. 

Von  Herr  Cuntz  Mulîer  dêtn  ammeister,  1393.  ~-  Le  passage 
est  le  même  que  dans  l'édition  de  Hegel,  p.  785. 
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Der  steUe  buch  uff  der  pfaltzen  wart  gemaht  von  zwôlff 
wisen  mannen,  —  Schiltar,  p.  366,  avait  publié  ee  texte.  Notre 
manuscrit  donne  &  tort  la  date  de  1422  au  lieu  de  i322. 

PilAGMEM  .11 .  —  Die  Orydc  in  sant  Cathrinm  caj^dle  die 
deine  wart  gemaht. 

In  dem  iore  do  man  zalte  nodi  Gotlis  geburt  MCCCCI.I  mi\  do 
ivart  die  clein  orgel  in  sant  Katiirinen  cappelle  g^emaht  zu  dem 
mûnsler  zu  Strosbur^  und  gab  dieselbe  orgil  an  das  werck  lier 
JDieIrich  von  Ërtpferl,  ein  prie«tei-  des  werckes  xu  dem  munster^ 
ein  oi^elcr  als  er  starp,  und  kosle  die  oi^ele  in  aile  wege  uif  hun- 
dert  guldin. 

Le  petit  crgue  dans  la  ehapdle  StUnUe^Catherine  fui  fait. 

En  l'année  de  rincarnation  1451,  le  petit  orgue  de  la  chapelle 
Sainte-Catherine  Ait  fait,  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et 
fut  exécuté  par  Dietrich  d*Erfurt,  prêtre  de  l'œuvre  Notre-Dame, 
et,  au  moment  de  sa  mort  organiste,  et  Torgue  coûta  en  tout  cent 
florins. 

Ce  fait  était  dèjîi  connu  :  il  est  cité  par  Scliad  el  Grandi- 
dier  à  l'année  1400  (Cf.  Kraus,  Kunst  nnd  Alterthum  m 
Elsass-Lothringcii  t.  I,  p.  386),  mais  noire  cbrooique  donne 
formellement  la  date  do  1451  et  c'est  celle  que  nous  adop- 
tons. L'org^uc  de  Dietrich  d'Erfurt  est  resté  jusqu'au  x?iii* 
siècle  dans  la  chapelle  Sainte-Catherine»  au  bas-côté  sud  de 
la  caihédrale.  De  1425  à  1465,  la  valeur  iotrinsèque  du  florin 
était  de  7  fr.  55  c.  L'orgue  coûta  donc  735  francs. 

Telle  est  l'analyse  Adèle  de  notre  manuscrit.  Le  fait  le  plus 
récent  dont  il  y  soit  question  est  l'incendie  de  1  i59.  C'est 
donc  après  celle  dale  qu'il  a  été  copiT-.  D'autre  part,  le  qua- 
Irième  chapilre  s'nirùte  brusquement,  après  avoir  raconté 
l'enlrée  de  révéquc  Hubert  de  Bavière  à  Strasbourg,  en  1440. 
Le  manuscrit  844  de  Strasbourg,  qui  a  relaté  le  même  événe* 
ment  en  termes  identiques,  continuait  le  récit  el  le  poussait 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prélat  en  1478.  Il  semble  bien  que  notre 
copiste  oe  connaissait  pas  encore  cette  mort  et  que,  par  con- 
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séquent,  i^  a  écrU  avanl  1478.  Ainsi,  la  date  de  Doire  livre 
est  entre  1459et1478,et  sans  donte  plas  rapprochée  de  1459 

que  de  I^TH.  I.e  copisle  a  eu  sous  los  yeux  un  manuscrit  de 
la  classe  A  de  Kœnigsliofen.  Mais  où  o-i-il  puisé  pour  les 
continuations?  Il  est  très  tiifTicile  de  le  dire;  probablement 
un  peu  partout.  Pour  les  grands  faits,  des  récils  détachés 
devaient  circuler  de  main  en  main.  Les  petits  éiaienl  ajoutés 
en  marge  ou  sur  tes  blancs  laissés  dans  les  manuscrits  de 
Rœnigsbofen:  après  avoir  copié  un  manuscril  A,  notre 
écrivain  a,  je  suppose,  réuni  d'autres  manuscrits;  sur 
l'un  il  a  pris  telle  indication»  sur  l'autre  telle  autre.  Puis 
il  a  changé  parfois  la  première  narration,  et,  pour  les  évé- 
nements dont  lui-même  a  été  témoin,  il  y  a  ajouté  du  sien. 
Le  compilateur  est,  à  couj)  sûr,  un  Slrasbourgeois.  Il  insiste 
sur  les  faits  qui  ont  eu  cette  ville  pour  théâtre  ou  sur  les 
expéditions  des  Strasbourgeois  au  dehors.  Puis  il  indique 
brièvemenl  les  faits  qui  se  sont  déroulés  dans  les  pays  voi- 
sins. A  celle  époque,  les  deux  États  avec  lesquels  TAlsacc 
avait  4e  plus  de  rapports,  étaient  la  Suisse  et  le  duché  de 
Bourgogne  avec  ses  annexes  de  Flandre.  Tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  ces  régions  avait  un  contre-coup  dans  la  nôtre;  et 
voilà  pourquoi  dans  nos  chroniques  alsaciennes  les  historiens 
de  la  Suisse  ou  de  la  Flandre  trouveraient  beaucoup  à 
glaner.  La  chronique  du  manuscril  8^  ne  fait  pas  exception  : 
clic  nous  a  transportés  à  Hheinfelden  aus:>i  bien  qu'à  Gand. 

Le  second  des  manuscrits  de  Kœnigsliofen  que  possède  la 
bibliothèque  nationale  a  été  acheté  en  juin  1845  à  ia  venle 
Roibin.  Il  portail  autrefois  ]o  n"*  8171  du  supplément  français 
et  aujourd'hui  il  est  coté  n^  99  du  fonds  allemand.  Il  est  de 
moyen  format,  comprend  229  feuilles  qu'a  numérotées  une 
main  récente  ;  il  est  écrit  sur  une  seule  colonne  ;  les  titres 
sont  en  rubrique;  la  première  lettre  de  chaque  paragraphe 
devait  aussi  être  peinte  en  rouge  ;  mais  ce  travail  n'a  été 
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exéculé  que  poar  le  début.  Gomme  nous  le  verrons  plus 
loin,  le  manuscrit  a  été  écrit  en  147i. 

Le  manuscrit  99  commence  ex  ahrujoio,  sans  aucun  titre, 
par  la  préface  de  Koenigshofen.  La  copie  est  défectueuse  ;  le 

scribe  était  pressé  et  il  laisse  volontiers  de  côlé  des  phrases 
du  texte  original.  Le  premier  chapitre,  qui  s'étend  sur  48 
feuillets,  a  pour  nous  peu  d'intcriH,  [)nisqu'il  roule  s«ir  l'his- 
toire ancienne  jusqu'à  la  mort  il'Alexandre.  Le  second  cha- 
pitre (fol.  48-102)  est  très  incomplet;  le  dernier  empereur 
qui  y  est  cité  est  Charles  III  le  Gros,  et  le  dernier  paragraphe 
a  pour  rubrique  :  Ke^sen  KaHes  frowe  sont  Ri^iart  kam 
gan  Andéh  in  daa  Ghster,  (Schilter,  p.  105-106.)  Le  copiste, 
avec  raison,  n'a  pas  compté  Jules  César  parmi  les  empereurs; 
mais,  à  grand  tort,  il  a  oublié  quelques  princes  en  route, 
par  exemple  Nerva  :  si  bien  que  sa  numération  est  tout  h  fait 
différente  du  celle  des  autres  manuscrits  de  Kœni^^shofen. 
Au  folio  11:2,  il  passe  immédiatement  du  second  au  cin(]uième 
chapitre.  11  niconte  successivement  les  légendes  relatives  aux 
origines  de  Strasbourg,  les  trois  agrandissements  de  la  ville; 
il  énumère  les  couvents,  les  incendies,  les  persécutions  des 
Juifs,  les  épidémies,  les  orages,  et  les  années  de  disette  ou 
d'abondance.  Dans  cette  dernière  partie  qui,  dans  les  autres 
manuscrits  de  Kœnigshofen,  a  été  rejetée  à  la  fin,  on  pour- 
rait  relever  quelques  détails  inédits. 


FRAGM£I«iT  1. 

Do  man  zalt  n.n  li  (iottcs  Geburt  tusend  CCXXXIII^  do  çph  mnn 
oin  fvprff»!  woisseii  umh  m  sol.  5,,  das  (yrtiû  korne  luiih  ii  sol.  o. 
und  oiii  fy(M  lt'l  gt'i'^t  nrnh  xnii  5.  und  «'in  fyrtel  hal)ern  iimb  x  o. 

î)o  mail  zall  nach  GoLU's  (icburl  lusciid  CCLXIlll  ior,  do  jjfali 
niaià  eïii  vitM  f  iel  woissen  umb  ini  sol.  8.  und  ein  tyrtel  konie  umb 
ui  soi.  0.,  und  ein  fyrtel  haberu  ouch  umb  un  soi.  è. 

En  Tannée  de  rinoarnation  1233,  on  vendit  le  rézal  de  fro- 
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ment  3  scbellings,  le  rézal  d'oi^o  2  schelling»,  le  réial  de  seigle 
i4  pfennigs  et  le  rézal  d'.ivoiiio  10  pf«^nnigs. 

En  Tannée  de  l'Incarnation  1264,  on  vendit  le  rézal  de  froment 
4  schellings,  le  rézal  d*orge  3  schelliogs  et  le  rézal  d'avoine 
aussi  4  schellings. 

D'après  les  recherches  de  M.  l'abbé  Hauauer,  qu'il  font 
toujours  citer  en  ces  iiialièros,  la  valeur  inlrinsè(iiie  du  d. 
était  au  xiii®  siècle  de  0,1  Un  scheiling  valait  donc  0,129 
X  12  =  1,548.  En  1233,  les  prix  respeclifs  du  froment,  de 
l'orge,  du  sci<,'le,  de  Tavoioe  auraient  été  de  4,65;  3,20; 
1,80;  1,30.  Ën  1264,  le  froment  et  ravoine  auraient  coûté, 
d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle,  le  même  prix  6,20; 
l'orge  aurait  valu,  la  même  année,  4,65.  Le  vierUi  ou  rézal 
était  un  peu  plus  grand  qu'un  hectolilra;  le  rézal  pour 
l'aToine  n'était  pas  identique  au  rézal  ponr  le  blé.  Il  était 
plus  fort.  Nous  ne  savons  i)as  où  notre  rnaiiuùcrit  a  puisé  ces 
renseignements;  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  des  er- 
reurs de  date  ou  de  chiiïre. 

Après  l'éDumératioD  de  ces  désastres,  on  trouve  les  cha- 
pitres : 

Der  slett  burh  vjart  vff  der  pfaltzrn  (/rr/iacht  von  zwolff 
wysen  manen  von  Stroszburg.  —  Schilter,  p.  ;î()0. 
Der  Konig  vou  Zyppern  kam  gon  Stroszhurg.  —  Ib,,  ib. 

Yon  dm  ameistem  zu  Stroszburg  und  ouch  elwas  dos  hy 
innen  geachehen  is^  Ce  dernier  passage  est  inédit;  nous  le 
publions  ici,  en  avertissant  toutefois  que  le  môme  fait  est  raconté 
très  brièvement  dans  Mone  III,  p.  512,  d'après  le  manuscrit  de 
Donaueschingen. 

FRAGMENT  2. 

In  dem  jor  do  man  zalt  nage  gotte.i  geburt  tusend  CGC  XC  IX 
jor,  do  wartt  zfi  Stroszburg  ameister  her  Rùlman  Barpfennig  der 
jung.  Du  kam  meister  und  rutt  fur,  das  fûnlT  gessellen  werend 
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dye  zusamen  hcltenl  gesworen  (Àneti  brieff  zu  lialUen,  den  sy 
selber  gedecht  hetlen  ;  das  doch  nieman  Um  soU,  dan  nieman  sol 
sich  verbinden  zu  Slroszburg  z&  dem  andcrn  one  meister  und 
rots  willen  und  wi^^sen,  und  derselbe  Brieff  ward  vor  dem  roll 
gelesen  und  stuiid  der  also  —  ein  teyl  —  ich  bye  bcschriben  als  wil 
dye  vorgenanten  fûnff  gesellen  sollUent  einander  hellffe  wo  einer 
wiste  das  dor  andcr  einer  frouweii  oder  jangfrouwen  holtt  wer,  so 
soUte  er  im  helfTen  -wo  er  kunde  oder  mochtte,  sy  wer  jocb  wer 
sy  wer  oder  wye  nohe  sy  im  zugebortte  uszgenomeii  eins  eliche 
wib  oder  sin  mutter  oder  sin  swester  und  sin  kinde  und  anders 
nieman  sol  usx  geoomen  sin.  Item  stund  ouch  in  dem  selben 
Brieff  wer  es  das  einer  ûtt  hortte  von  dem  andern  sagen,  das 
sinem  gesellen  an  sine  ère  rûrtte  oder  im  ubel  kam,  das  er  das 
verantwurten  soUte  und  dasselbe  ouch  sinem  gesellen  fur  bringen 
und  im  ouch  beholffen  sin.  Item  es  stunde  ouch  in  dem  selben 
brieffe  das  sy  nit  me  in  ir  gesellachafil  aoltent  lassen  dan  ufT 
XX  manne  und  ouch  so  vil  von  frouwen  und  ouch  niemans  in  dye 
geselschalfk  lossen  er  were  dan  vopens  gènes  und  wan  sye  an 
XX  kemen^  so  soUtent  sy  einen  kunig  und  ein  kun^in  under  iuen 
setzen.  Item  ouch  stund  es  in  demselben  brieff  virer  es  das  zwen 
umb  ein  frouw  wurben,  so  solltent  funff  daruber  gesetzt  werden, 
und  welechem  dyeselben  funff  erkantent  der  do  dau  wichen  soltt, 
der  soUt  dan  abston  und  soit  wichen  und  soU  den  andern  unge- 
hinder  lan  und  soUt  im  ouch  darzû  helffen  gegen  der  firouwen  und 
jungfrouv^en  wen  so  er  beste  mochtte. 

Do  uu  diser  bryeff  also  gelessen  ward»  do  wurden  ir  vier  su  rede 
gesetzlt  und  woren  dièse  Luwecklin  von  Mulheym,  Hans  RQdolf 
von  Endigen,  Grosz  Burckgroffe,  aile  edel  knechtt,  und  Ilans 
Blumlin  ein  burger  der  funffte  was  dot.  Do  disse  nu  also  su  rede 
worden  gesalztt^  do  veranttwurtent  sy  sich  das  sy  es  in  keinem 
argen  hatten  geton  und  ouch  nit  darumb  das  sy  do  mit  der  statt 
fryheitt  krencken  woltent.  Nach  vil  rede^  do  verurtelfe  in  der 
rott  das  sy  sweren  solltent  das  sye  es  nit  in  der  mosz  geton  helten 
wider  den  artîckel  als  in  dem  stattbi  yetT  slatt  den  man  aile  jor 
vor  dem  Munster  lysett  und  desx  dotten  sy  und  mdst  ir  jegUcher 
dem  rotte  funffzig  pfunt  stroszburger  pfennig  geben  etc.. 

En  Tannée  de  rincamation  1399,  Rulmaun  Barpfennig  le  jeune 
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était  ammeistre  ft  Strasbourg.  A.  cette  époque,  rammeistre  et  le 
coDseil  apprirent  que  cinq  jeunes  gens  avaient  juré  d'observer  un 
pacle  qu'eux-mêmes  avaient  rédigé.  Mais  la  chose  était  défendue; 
car  personne  à  Strasbourg  ne  doit  s'engager  à  un  autre^  sans  la 
volonté  de  Vammeistre  et  du  conseil  ou  sans  qu'ils  en  soient 
informés.  Et  l'on  lut  ce  pacte  devant  le  conseil  et  il  était  conçu  en 
ces  termes  (j'en  copie  ici  une  partie).  Les  cinq  compagnons  en 
quesHon  devaient  s'entr'aider;  dès  que  l'un  d'eux  savait  que  son 
compagnon  était  amoureux  d'une  femme  ou  d'une  jeune  fille,  il 
devait  l'aider  de  toutes  ses  forces  et  de  tous  ses  moyen<^,  quelle 
qu'elle  fût  et  quel  que  fût  le  d^ré  de  parmité  qui  le  liât  à  elle,  à 
l'exception  toutefois  de  sa  femme  légitime,  sa  mëre^  sa  soeur  ou  sa 
fille;  mais  aucune  autre  femme  n'était  exceptée.  Item,  il  y  avait 
dans  ce  pacte  que,  si  l'un  d'entre  eux  entendait  tenir  de  l'autre  un 
propos  qui  touchât  à  son  honneur  ou  (|ui  put  lui  faire  tort,  il  tlevait 
so  porter  garant  pour  son  compagnon,  l'en  informer  et  l'aider  dans 
cclto  affaire.  Item,  on  y  lisait  qu'on  ne  poiinait  recevoir  dans  la 
société  plus  de  vingt  hommes  et  aut;nit  de  foinines,  qu'on  ne  pour- 
rait y  laisser  outrer  que  ceux  (pii  étaient  à  mùaie  de  porter  les 
armes;  une  fois  que  la  sot  iété  compterait  vingt  membres,  elle 
devait  se  choisir  un  roi  et  une  reine.  Item,  on  y  lisait  que  si 
deux  compagnons  désiraient  la  môme  femme,  cinq  d'entre  eux 
devaient  »Mrc  pris  pour  arliitres ;  celui-là  même  qui,  au  juLToment 
de  ce?!  cinq,  devait  so  désister,  était  tonu  de  le  faire,  il  ue  devait 
susciter  aut'ua  ohstaele  à  l'autre;  l)ien  plus  il  le  devait  aider, 
contre  la  feniiue  ou  la  jeune  tille,  du  mieux  qu'il  pouvait. 

Lurr^iiue  donr  ce  pacte  fut  lu,  quatre  d'entre  eux  furent  accuses  : 
c'était  I.uweeklin  de  MiiUenheim,  Jcan-ilodolphe  d'Eudingen, 
Gruss  ilur;:<^rat',  tous  nolilfS  écuyers  Le  cinquième,  Jean  Plnui- 
lein,  bourgeois,  étj\il  mort.  Quand  ils  cinent  (Ht;  ael■u^^és,  ils  bc 
justifièrent,  en  disant  qu'ils  ne  Tavairnl  pas  l'ait  dans  une  mau- 
vaise intention  et  qu'ils  n(^  voulaient,  en  am  uni»  manière,  porter 
atteinte  aux  liberlé**  de  la  vilh».  Après  bien  des  diseoui'Sj  le  conseil 
leur  lit  jurer  qu'ils  n'avaient  point  agi  contre  l'article  de  la  cousti- 
tn'ion  de  la  ville  ipTon  lit  chaque  année  devant  la  cathédrale  :  ils 
le  Jurèrent  et  chacun  d'eux  dut  payer  au  conseil  cinquante  livres 
en  monnaie  de  Strasbourg. 
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Nous  n'avoDs  aucun  autre  renseignement  sur  cette  curieuse 
association.  L'ammeislre  Rûlman  ou  Hûlin  Darprenoig  appar- 
tenait à  la  Iriba  du  Miroir.  C'étail  un  citoyen  très  estimé  qui 
remplit  cette  charge  à  difTérentes  reprises,  en  1399,  1405, 
1409, 1416, 1419  et  1426.  L'amende  à  laquelle  furent  con- 
damnés les  quatre  associés  est  assez  considérable.  Â  la  fm 
du  xiV  sièclé,  le  schilling  avait  une  valeur  intrinsèque  de 
0,765.  (Hanauer,  Etudes  vconomiques  mi-  l'Ahacc,  1. 1,  p.  375.) 
La  livre  valait  donc  0,775  x  20=  14.50  et  50  livres  donnent 
725  francs. 

Après  ce  long  développement,  notre  manuscrit  revient  tout 
d'un  coup  en  arriére  et  nous  y  trouvons  le  chapitre  quatre  de 
Kœnigshofen  sur  les  évêques  de  Strasbourg.  Le  début  du 
chapitre  est  assez  semblable  à  celui  de  l'édition  Schilter; 
mais,  tout  d'un  coup,  soos  l'épiscopat  de  Henri  de  Veringen 
(130S),  des  additions  assez  importantes  se  rencontrent  dans 
notre  codex.  Comme  dans  le  manuscrit  Bartholdi,  aujourd'hui 
â  la  bibliothèque  de  Colmar,  on  y  lit  le  récit  du  supplice 
indigé  eu  à  fjualru  viîifrls  héiéliiiues  tic  Slrasboiir},^  et 

l'histoin;  de  la  n  t>Lsn(le  d'eiilaiils,  qui  eut  lieu  la  même  année. 
Comme  Moue  a  publié  ces  textes  (t.  III,  p.  486-4^7),  nous 
n'insistons  pas.  Le  récit  est  de  nouveau  semblable  à  celui 
qu'a  publié  Schiller  ;  mais,  à  la  fin  du  chapitre,  on  voit  un 
changement  curieux;  Kœnigshofen,  dans  le  texte  G,  avait  fort 
malmené  l'évèque  Frédéric  de  Blankenheim  ;  ici,  au  contraire, 
nous  lisons  son  apologie.  C'est  le  même  texte  que  celui  du 
manuscrit  de  Donaueschingen  (Mone  III,  p.  505).  Il  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Dis  was  der  groste  Kryeg,  den  die  von 
Sfros/ibuig  je  gclialten,  wan  mencklich  was  ir  feit.  Dise  kro- 
uiuke  erwindelt  bye.  >^ 

Le  cliapilre  iv  étant  terminé,  nous  reprenons  la  suite  du 
5'  cliai)i(i  e.  Le  manuscrit  raconte  les  changements  de  la  con- 
stitution de  Strasbourg  et  les  expéditions  faites  par  la  ville, 
dans  le  même  ordre  que  Schilter  (p.  ^\^^^),  Ce  récit  est 
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ensuite  inlerrompu  ;  puis,  tout  à  coup,  nous  nous  trouvons 
ûQ  milieu  de  la  narration  des  guerres  entre  les  villes  de 
Sooabe  d'une  part,  les  ducs  de  Wûrtembei^  et  de  Bavière 
d'autre  part,  au  chapitre:  Der  schwebshen  stette  ûbermut 
(Schiller,  p.  348),  cl  le  récit  est  conforroeà  celui  de  Schilter 
jusqu'à  la  page  300.  Puis  nous  trouvons  : 

Frâguekt  tJ.  —  Ein  reysse  gm  Liehberg, 

Do  man  sait  nach  gottes  Geburit  tusent  CGC  XG  VIIII  jor,  do 
zûgte  bischoir  Wilhelin  von  Diesthe  mit  des  riches  lantwogt  gênant 
Dyeterieh  sur  witten  mûHen  und  dye  8troszeot[burger]  usz  fûr 
lienberg  dye  burg  und  woltent  sye  gesfturmett  haben  und  do  sy 
darkomen,  do  duchte  sye  wie  sye  dye  burg  nicbt  gesturmen 
roochtent  und  verbrantent  dcn  vorhoff  und  logen  nit  me  dan  ûber 
nacht,  do  des  morgens  brochen  sy  uff  und  verbranlen  ettwe  manig 
dorff  und  xugen  wider  heym. 

En  raniiéc  de  l'inrarnation  1399,  l'ùvèque  Guillaiimo  do  Diest 
avec  le  lan<lvo<it  do  I  Kinpire,  nommé  Diolrich  zur  ivith-n  mûUeu 
et  les  Strasbourj{i  tM<,  lit  une  expédition  contre  le  château  de  Lcm- 
herg;  ils  voulurent  s'en  eniparei  par  force;  mai?,  quand  ils  furent 
arrivés,  ils  s'apereurent  qu'ils  ne  réussiraient  pas  à  le  prendre  et 
ils  brûlèrent  les  ouvrages  extérieurs  et  ils  ne  campèrent,  en  cet  en- 
droit, pas  plus  d'une  nuit.  Le  lendemain  matin,  ils  se  retirèrent, 
brûlèrent  maint  village  et  rentrèrent  à  Strasbourg. 

Ce  fragment  est  assez  analogue  à  celui  qu  a  publié  Mone 

d'après  le  maiiuscril  de  Donaueschingcn,  t.  III,  p.  512.  11  en 
est  de  même  du  suivant.  Si  nous  le  donnons  ici,  c'est  pour 
qu'on  remarque  bien  la  sin^^ulière  coniposiliun  de  ces  chro- 
niques, qui  ajoulent  à  Kœnigshofen  des  passages  pris  par- 
tout, sans  qu'il  soit  possible  d'en  découvrir  Torigi ne  première* 
Au  demeurant,  ces  faits  sont  très  peu  connus  :  il  n'en  est  pas 
question  dans  Strobel.  Lemberg  est  situé  aujourd'hui  au 
canton  de  Bitche,  arrondissement  de  Sarreguemines.  Dietricb 
sur  witkn  nwtkn  était  en  réalité  unUrkuM^agt. 
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Fragment  4.      Ein  reysse  uff  die  herm  von  BUsehe, 

Darnach  an  des  heilgea  crûUtag,  2U  berbste  des  vorgcnaoten 
jores^  do  m^ml  dye  vorgenanten  hcren  und  dye  von  Stroszburg 
aber  usz  uiV  dye  beren  voo  Bitscbe  îq  dem  westiricit  und  logen 
fier  nacht  in  der  selben  lierren  lant  und  verbranlent  nud  verhei^- 
tent  was  inen  oder  iren  hftllfern  zugehOrtc  und  doltca  wast  ^-ossen 
scliuden,  wan  dye  ddrffer  woren  vol  kornes,  baberns  und  aller 
haDde  frucht.  Item  syo  vcrbrantent  ouch  Lxxii  gûUer  dorffer  on 
ander  grosse  scbûren  in  den  vdden. 

Um  expédUitm  contre  les  seigneurs  de  Bikihe, 

Ensuite,  le  jour  de  la  Sainte- Croix  (14  sept.),  pendant  l'automne 
de  l'année  précitée,  ces  mômes  seigneurs  et  les  jjtîns  do  Strasbourg 
ûreol  une  seconde  expédition  contre  lt'>^  seigneurs  de  Bilchc  dans 
le  westnch  et  campèrent  quatre  nuits  dans  leur  pays,  brûlant  et 
saccageant  tout  ce  qui  leur  appartenait^  à  eux  et  à  leurs  alliés,  et 
causant  de  grands  dommages,  car,  à  ce  moment,  les  villages 
étaient  remplis  de  blé^  d'avoine  et  d'autres  fruits.  Us  brûlèrent  de 
la  sorte  72  biens  et  villages,  sans  compter  de  vastes  granges  dans  la 
campagne* 

Le  msMeh  était  le  nom  donné  par  les  Alsaciens  à  tons  les 
pays  de  TOuest,  mais  d'une  façon  particulière  à  la  Lorraine. 

é 

Après  ces  fragments,  nous  trouvons  :  Ein  rsjfsse  fur  Gemery 
(voir  plos  haut,  p.  36|  note  1);  Ein  grosser  strptt  gwisten  dm 
eristen  und  den  heyden  genani  die  Tuirckd  cds 
Sigmunê  von  Ungam  m  helff^  *foUe  hontcn  ;  c'est  le  récit  de  la 

croisade  de  Nicopolis,  ù  peu  près  Ici  fju'il  v<i  ()ul)fié  dans  Mono, 
t.  III,  p.  51 1 ,  (l'a|H  L'slemamisci'il  de  Doiinueschingeii.  Le  récit 
cjit  suivi  de  i'énuraéralion  des  trembiemenis  tic  (erre,  des 
grands  vents  et  autre  intempéries  ;  le  texte  est  à  peu  près  celui 
de  Schiller,  seulement  les  dates  sont  embrouillées.  Notre  ma- 
nuscrit raconte  ensuite  les  guerres  de  la  France  et  de  l*An- 
gleterre  (Schiller,  p.  32^-SS5);  les  expéditions  contre  les 


Digitized  by  Google 


M.UJU.«5CRITÉ>  ALLEMANDS 


177 


Suisses  (ici  te  manuscrit  reproduit  plalôt  le  texte  deC.  Hegel, 
82i-83S);  les  autres  expéditions  de  Strasbourg  (Schiller, 
337.348).     narration  est  interrompue  au  milieu  de  la  lutte 

lies  villes  de  Souabe  coiilro  le  duc  de  WQrlcmbcrç,  après  le 
chapitre  :  Ein  Afûosz  wart  hyc  getaii  ;  un  renvoi  indique  qu'il 
faut  chercher  la  siiiie  [^in:  haut  :  nous  l'avoris  déj^  sipnaléc. 

Le  manuscrit  se  termine  par  le  paragraphe  suivant,  qui 
nous  donne  quelque  éclaircissemenl  sur  la  date  de  sa  compo-^ 
sition. 

Fragment  5. 

Es  ist  zu  vrissen  das  in  dem  jor  do  man  sait  nach  gotles  geburtt 
Insend  CGGG  L  VIII  jor,  min  gnedigerher  der  margroff  Bernharlt 
von  Badon  ist  uss  geritten,  an  mendag  nach  der  pfingst  wochen  in 
das  lanU  gon  Genow  und  bat  sine  sachen  wol  uss  gerichit  und  was 
an  der  bein&rtt  wider  heniaz  bizin  das  herzogthum  zu  orlients.  Do 
ward  der  obgenant  her  kranck  selb  vierd,  de  oucb  aile  tôt  mit 
im  blyben.  Mit  namen  joncker  kunratt  von  Scbdlenberg  starp  ufT 
den  zinstag  vor  sanct  Margreltentag  im  tag  und  lilt  gensytt  der 
statt  Âst  ein  tag  reyse,  und  Ueinrichne  Schulleiss  starb  an  mitt- 
woch  damach  în  der  nacht  gegen  tag  und  lytt  bye  disett  der  i»tait 
Ast  uffein  halb  mille,  und  myn  gnediger  here  obgenannt  starb  uff 
sant  Margreden  tag  zu  nacht  zivistent  zwelffen  und  eyni  in  der 
mitnachtt  und  lilt  in  der  statt  Munckalîer  in  der  Uerschafft.  von 
Sophie;  Gunrat  Schlegel  uff  sant  Maria  Magdelena  obent  und  lyetl 
hye  dysett  sant  Bernhardsberg  by  eym  castell  heist  visifzect,  Gott 
der  Here  woUen  inen  allen  barmherzig  sin. 

Disz  Biich  hait  hye  ein  ende.  Gott  der  allmechlig  uns  allen  âne 
grundlosse  barmherzikeit  sende.  Âmen. 

Und  ist  usz  gescbrîben  an  zinstag  nachtt  nach  sant  Mathistag  in 
der  ûisten  anno  LXXIÎ.  Amen. 

Ou  lail  savoir  que  dans  TanuLf  d»'  rincamation  1458,  mon  gra- 
cieux «oi{rneur  le  margrave  Bernhurd  de  Bade  est  parti,  le  lundi 
apnL•^  la  ^^emaiiie  de  la  Pentecôte  (29  mai),  contre  Gènes  et  qu'il  y 
arraii^'fni  l)ien  ses  afTaires.  11  revint  jnstprau  duché  d'Orléans; 

mais  là  il  tomba  malade,  lui  le  quatrième,  et  les  trois  autres  mou- 

is 
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rureDt  avec  lui.  Nommément  récuyer  Gom^d  de  Schellenberg 
mourut  le  mardi  avant  la  Sainte^Marguerite  (18  juillet)  et  il  souf- 
frit en  deçà  de  la  ville  d^Asti,  à  une  journée  de  voyage.  Et  Henri 
Schullheia  mourut  le  mercredi  suivant  dans  la  nuit,  vers  le  jour 
(iO  juillet),  et  celui-ci  souffrit  au  delà  de  la  ville  d'Asti j  à  un 
demi-mille.  Et  mon  gracieux  seigneur  susnommé  mourut  le  jour 
même  de  la  Sainte-Marguerite  (520  juillet),  dans  la  nuit  entre 
minuit  et  une  heure,  et  il  souffrit  dans  la  ville  de  Moncalieri,  en 
Savoie;  Conrad  Schlegel  mourut  le  jour  de  la  Sainte- Marie-Made- 
loine  (22  juillet)  vers  le  soir  et  il  souffrit  au  delà  du  mont  Saint- 
Bernard  vers  le  soir,  dans  un  château  nommé  Wisigot.  Que  le 
Seigneur  leur  fasse  à  fous  miséricorde. 

Ce  livre  se  termine  ici.  Que  le  Dieu  tout-puissant  nous  envoie  à 
tous  sa  miséricorde  sans  bornes. 

Et  il  a  été  terminé  le  mardi,  dans  la  nuit  après  la  Saint-Mathias 
en  Carême  (25  février)  Tannée  1472.  Amen. 

Le  margrave  Bemhard  dont  il  est  question  ici  était  fils  da 

margrave  Jacques  (1431-1453).  Il  régna  dans  les  étals  de 
Bade  avec  son  frère  aîné  Charles  et  sou  caJol  Georges  : 
Georges  entra  bieulôL  dans  les  ordres,  iaissanl  le  pouvoir  à 
ses  deux  irèrcs.  (Schœpfliii,  Ilistaria  Zaringo-Badensis ,  t.  Il, 
p.  154  et  ss.)  En  1458,  le  doge  de  Gènes,  Louis  Frégose,  sur 
le  point  de  succomber  contre  la  faction  des  Âdorni,  avait 
persuadé  à  ses  compatriotes  de  se  soumettre  de  nouveau  au 
roi  de  France.  L'affaire  fui  conclue  :  Charles  VII  envoya  à 
Gènes  le  duc  de  Lorraine,  Jean,  fils  du  roi  René  :  celui-ci 
pénétra  à  Gènes  et  reçut  au  nom  du  roi  de  France  fe  serment 
de  fidélité  des  habitants.  Bemhard,  semble-t-il,  Taccom- 
pai^ni  dans  eelle  expédiU' n.  A  son  retour,  il  mourut  au 
coiiili'  d'Asli  (jui  npjiartenaii  au  duc  d'OrI  ins,  depuis  le  ma- 
riage de  Valenline  Viscûuti  avec  le  frère  de  Gharles  VI,  d'uii 
Texiiression  hcrzogikmv  Jsu  Orlienfjs  employée  dans  noire 
lexie.  Bernhard  laissa  une  grande  réputation  de  piété. 

Par  ce  fragment,  nous  voyons  que  notre  manuscrit  a  été 
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copié  en  i41î,  trenle-deux  ans  après  la  découverle  de  rim- 
primerie.  Le  copiste  appartenait  aa  duché  de  Bade,  et  c'est 
loi  qui,  selon  tonte  probabilité,  a  rédigé  le  dernier  passage 

que  nous  avons  publié.  Son  manuscrit  n'a,  du  reste,  pas 
^M'ande  valeur.  Le  scribe  était  pressé,  il  a  souvent  laissé  de 
coté  des  paragraphes  importants;  il  a  oublié  toul  le  troisième 
chapitre  sur  les  papes;  dans  les  paragraplies  qu'il  a  trans- 
crits il  a  sauté  parfois  des  phrases,  pour  aller  plus  vite  en 
besogne.  En  outre,  il  n'a  pas  suivi  dans  sa  copie  l'ordre 
même  de  la  chronique.  Il  a  commencé  par  transcrire  le  texte 
dcKœnigshofen;  pois  il  a  eu  hâte  d'arriver  à  des  parties  qui 
l'intéressaient  davantage;  il  a  laissé  quelques  feuillets  en 
blanc  et  a  sauté  aux  temps  plus  modernes.  Puis  il  est  revenu 
en  arrière,  pour  transcrire  les  passages  négligés  ;  mais  voilà 
que  les  feuillets  Mancs  ne  lui  ont  pas  sufll  :  il  a  donc  laissé 
tout  à  fait  de  cùlc  partie  de  ce  qu'il  avait  omis  tout  d'abord 
ou  bien  il  en  a  rejeté  la  copie  à  la  fin  du  lome  :  si  bien  que 
le  manuscrit  présente  un  fouillis  très  grand.  A  quelle  classe 
appartenait  le  cvdcx  dont  il  s'est  servi  pour  sa  copie  V  11  est 
difficile  de  le  dire,  il  rappelle  beaucoup  le  manuscrit  Bar- 
tholdi  deColmar;  mais  il  ne  contient  pas  toutes  les  additions 
de  ce  manuscrit.  Les  continuations  sont  à  peu  près  celles  du 
manuscrit  de  Donaueschingen;  il  n'est  pas  impossible  que 
notre  copiste  y  ait  pris  le  récit  de  la  croisade  de  Nicopolis  et 
l'éloge  de  l'évei^ue  Frédéric  de  Blankenheim;  mais  quelcjucs 
passages  ont  été  développés  singulièrement  par  lui,  tel  celui 
qui  concerne  l'association  formée  à  Strasbourg  en  1'399. 

Si  le  manusct'it  99  n'a  pas  une  importance  considérable,  le 
manuscrit  83  nous  fournira  beaucoup  de  fragments  inédits. 
Nous  l'examinerons  dans  un  prochain  article. 

{A  mvre*)  Ch.  Pfistbr. 
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I. 

Jusqu'au  siècle  dernier  et  même  jusqu'au  commencemenl 

de  ce  siècle,  les  Haushaclvr,  livies  doraesliquus,  ii'élaicnl 
pas  rares  dans  les  lamillcs  bourgeoises,  g^randes  et  petites, 
de  l'Alsace.  Celait  une  liabilude  j)nliinrrale  do  consigner 
dans  ce  livre  tout  ce  qui  intéressait  la  iamiile  et  d'en  trans- 
meure,  par  ce  moyen,  le  souvenir  à  la  descendance;  c'était, 
en  quelque  sorte,  l'élal  civil  domestique  auquel  on  avait  par- 
fois utileroenl  recours  sans  sortir  de  chez  soi  ;  c'était  l'his- 
toire du  foyer,  la  consécration  du  lien  du  sang,  qui  se  trans- 
mettait de  père  en  fils,  de  génération  en  génération,  jusqu*au 
dernier  représentant,  ou  bien  jusqu'à  ce  que  des  cîrcon- 
slancetj  majeures  aient  prescrit  les  droits  de  la  tradition. 
Souvent  aussi  ces  livres  tenaient  compte  de  faits  locaux  no- 
tables et  de  faiis  sociaux  intéressant  h  vie  collective  du  pavs. 
Eu  l'absence  de  gazettes,  la  bourgeoisie  écrivait  son  journal 
pour  l'usage  particulier  de  la  famille,  mais  qui  finissait  tou- 
jours par  acquérir  une  publicité,  plus  ou  moins  étendue, 
par  la  voie  orale  et  Tintermédiaire  de  parents,  de  voisins, 
d'amis  ou  de  connaissances  étrangers  ii  la  localité.  Du  bour- 
geois à  l'ouvrier,  de  l'ouvrier  au  mendiant,  la  pensée  faisait 
lentement  son  chemin  et  donnait  ses  fruits. 

1  Smwenirs  dPAUace.  Gorrcspondatiee  des  demoiselles  de  Berckheitn 
et  de  leurs  amis,  précédée  d'un  cxlrail  du  journal  de  M"»  Octavie  de 
lîorcklii'im  et  d'une  préface  de  M.  VU.  <iodet;  illustrée  de  quatre  por- 
traits. ISeutcliati'l.  Delachaux  et  NiesUé,  éditeurs,  —  Paris.  P.  Mon- 
neral,  libraire,  rue  de  Lille,  1889.  2  tome»,  petit  in-b"  de  xix-325  et 
3-47  pages. 
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Dans  le  inonde  privilégié,  la  chronique  évoluait  de  ia 
même  façon  que  dans  les  classes  inférieures.  Mais  révolution 
visant  un  intérêt  de  caste»  le  Hauébueh  devint  Archives  de 
faimSk.  Ces  archives  ont  fourni  beaucoup  de  renscigneroents 
aux  historiens  et  anx  biographes ,  tandis  que  le  BawUntéh 
bourgeois  passait  inaperçu  ou  dédaigne.  On  finit  cependant 
par  lui  accorder  une  certaine  allenlion  et  qi  [  [uefois  une 
valeur  liislt-rique  égale  au  crédit  donl  nos  anciens  chroni- 
queui'^s  sont  en  jouissance.  C'esl  ainsi  ({u'insensiblemenl  il 
a  été  élevé  à  la  iiauteur  d'un  document  très  utile  à  Tbisloire 
démocratique  de  la  province.  Beaucoup  de  ces  livres  sont 
encore  ignorés  et  iront,  comme  tant  d'autres  objets  mécon- 
nus, se  perdre  en  des  mains  profanes  à  la  suite  de  liquida- 
tions successorales.  Il  fut  un  temps  où  des  amis,  soucieux 
de  la  tradition,  veillaient,  avec  une  émulation  jalouse,  au 
sauvetage  de  ces  documents  et  en  faisaient  bénéficier  leurs 
cornjinti  idtt's.  .Mais  In  gi'amle  liquidalion  (jui  a  suivi  les  der- 
niers évL'iieuienls  |)olili(ines  a  jirofondénient  troublé  la  vie 
alsacienne,  en  luanl  les  tuis,  ruinant  les  autres  et  en  dispersant 
au  loin  le  grand  nombre.  Aussi,  n'est-ce  plus  qu'à  de  longs 
intervalles  que  surgissent,  çà  et  là,  quelques  échos  de  la  vie 
passée.  Si  des  rigueurs  d'un  autre  âge  ont  pour  un  instant  la 
vertu  de  produire  un  résultat  appréciable  à  la  surface,  il  n'en 
demeurera  pas  moins  éternellement  vrai  qu'elles  donneront, 
au  fond,  des  résultats  contraires,  parce  qu'elles  révoltent  la 
conscience.  Les  individus  disparaissent,  la  pensée  survit. 

Est-ce  à  un  sentiment  «le  ce  genre  que  l'on  est  redevable 
de  l'impression  des  SotiraUrs  d'AL-iavc  par  la  typof^raphie 
suisse?  On  serait  tenté  de  le  croire;  venus  de  voisins  neu- 
tralisés politiquement,  ils  n'en  seront  que  plus  favorable- 
ment accueillis  par  tous. 

Ces  mémoires  procèdent  des  deux  sources  auxquelles  il  est 
fait  allusion  plus  haut  :  le  Hau^ueh  ou  livre  domestique  et 
les  archivée  de  famille.  Ils  sont  presque  exclusivement  du 
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genre  féminin.  On  a»  sans  doute»  voulu  leur  conserver  ce 
caractère,  car  il  n'est  pas  douteux  que  les  archives  ne  soient 
abondamment  fournies  de  documents  et  de  souvenirs  concer- 
nant le  sexe  fort  de  la  femille.  Les  mentions  qui  sont  faites 
de  lui  dans  le  cours  des  deux  volumes  sont  d'une  sobriété 
telle  qu'il  passe,  pour  ainsi  dire,  inaperçu  et  que  ros[)rit  du 
îpcteur  se  trouve  souvent  en  face  de  lacunes  qu'il  ne  peut 
ciinibler.  Il  semble  que  l'éditeur  n  eu  stirlout  en  vue  de  melire 
en  relief  la  vitalité  du  sentiment  familial  chez  le  sexe  féminin, 
la  solidité  de  sa  foi  religieuse,  sa  phtlosopliic  el  ses  qualités 
épistolaires.  D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  ces  dames  avaient 
des  droits  à  de  pareils  égards. 

IL 

Une  paisible  maison  de  campagne,  Schoppcnwihr,  à  (rois 
kilomètres  au  nord  de  Cul  mai ,  est  le  bei'ceau  do  noire  Ilms' 
huch  et  le  premier  point  de  départ  de  l'édinanle  con-espondanco 
qui  en  est  la  suite.  Scliopfienwihr  appartenait  en  1789  à  M.  de 
Bergheim,  qui  avait  épousé  M'i°  Louise-Sophie  de  Glaubilz. 
Trois  autres  sœurs  de  M"*  Louise-Sophie  avaient  épousé: 
l'ane  M.  de  Bergheim-Lœrrach,  l'autre  M.  Jean  de  Dietrich» 
et  la  troisième  M.  de  Miillenheim.  La  mère  de  ces  dames 
était  une  Landsberg.  M.  de  Bergbeim-Scboppenwihr  possé- 
dait en  outre  le  domaine  de  Jebsheim,  qualifié  U  bocage  dans 
la  correspondance.  Du  mariage  de  M.  de  Bergheim  avec 
M*'°  de  Glaubilz  étaient  issus  sept  enlanls,  dont  trois  garçons 
et  quatre  filles. 

A.  Si^'ismond,  qui  lit,  dans  !a  cavalerie,  les  campagnes  de 
la  République,  du  Consulat  et  de  l'Empire,  parvint  au  grade 
de  général  de  division,  épousa  M^e  fiarlholdi  et  mourut  à 
Paris  le  28  décembre  1819. 

JB.  Fritz,  qui  servit  dans  un  régiment  de  carabiniers  et  au 
sujet  duquel  les  lettres  ne  fournissent  pas  de  renseigne- 
menis,  sinon  qu'il  laissa  deux  fils,  dont  l'un  s'appelait  Sigis* 
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mond,  comme  son  oncle,  et  parvint  également  au  grade  de 
général*. 

C  Gustave,  le  cadet  des  fils»  fit  aussi  partie  de  l'armée, 
arriva  au  grade  de  capitaine  de  cavalerie  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille du  la  Moscowa. 

D.  Oclavie  était  l'aînée,  paraît-il,  des  quatre  demoiselles. 
C'est  elle  qui  a  écrit  le  livre  domeslique,  dont  le  dernier 
fragment  mis  au  jour  est  daté  de  Stotzheim,  le  24  décembre 
1795.  En  janvier  1798,  elle  épousa  le  baron  Friiz  de  Slein, 
grand  propriétaire  foncier,  résidant  à  Nordheim,  Saxe-Mei- 
ningen.  Fritz  de  Slein  était  le  frère  de  M"*  de  Waldner« 

J51  Henriette  fut  recherchée  par  un  jeune  Dauphinois  dont 
Féducation  avait  été  confiée  au  poète  Pfeffel,  qui  avait  fondé 
h  Colmar  un  pensionnat,  qualifié  plus  tard  éecHe  imlikLireK 
Ce  jeune  homme  s'appelail  Aug^ustin  Péi'ier;il  élait  le  IVèreaiiié 
de  Casimir  Périer  qui  fut  ministre  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Ï.ouis-Philippe.  Le  mariage  d'Augustin  Férier 
eut  lieu  en  juin  (^25  ou  26)  1798. 

F,  Amélie  était  déjà  mariée  quand  ses  sœurs  épousèrent 
Frilz  de  Slein  et  Augustin  Périer.  Le  journal  ne  fournit  au- 
cune indication  concernant  ce  mariage;  mais  une  lettre  de 

Henriette  permet  d*en  indiquer  la  date.  Il  eut  lieu  en 
juin  (avant  le  13)  1797.  Amélie  avait  épousé  Fritz  de  Die- 
trich,  Ton  des  maîtres  des  forges  do  J^e^erthal  et  fils  aîné  de 
Pliilippe-Fi  édéric  de  Dielrich,  maire  de  Slrasbour^,  dont  le 
salon  fui,  comme  on  ^suil,  le  berceau  de  la  Marseillaise. 

G.  Fanny  était  la  dernière  arrivée  des  Bergheim-Schoppen- 
wihr.  Vivement  sollicitée,  en  1800,  par  ses  sœurs  de  donner 
son  assenlitneni  aux  fiançailles  avec  le  mari  qu'on  lui  des- 

^  De»  inforiDAlioiis  complémentaires,  dues  à  Tobligeance  de  M.  A.  de 

Dîotrich,  nous  npurennont  que  Fritz  de  I^^rpheim  avait  épousA  Augiisia 
de  Sturntii  et  i(uc  raîri»'  de  ses  fils  s'appelait  lihristian. 

•  Voy.  au  huji  t  «lo  Tui^anisation  de  celle  école,  lievue  d'Almcef 
année  18DU,  p.  '210. 
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tinaii,  Fanny  îgounul  au  printemps  suivàaL  la  réponse  dési- 
rée. Mais  la  jeuoe  fille  ne  vit  pas  les  premières  feuilles  de 
ce  printemps;  elle  mourol  au  mois  de  février  iSOl.  Une 
lettre  de  M"»  Henriette  Pérîer,  pleurant  la  mort  de  sa  sœur, 
à  laquelle  elle  était  particulièrement  attachée,  laisse  entre- 
voir que  le  mari  destiné  à  Fanny  n'était  autre  que  Scipion 
Péricr,  le  fiëie  d\\ij|;iisliii  et  de  Casimir.  €  Scipion  la  peixl 
deujc  foi.-<,  (lil  la  leltn;  irilenrieUe,  remarque  qui  s'explique 
par  le  choix  do  Fj  ilz  do  Lundîiberg,  préféré  par  la  famille 
pour  le  futur  mari  de  Faany.  Scipion  épousa  plus  tard  Louise 
de  Dietrich,  cousine  des  dames  de  Bergbeim-Schoppenwilir. 

Du  côté  paternel,  celles-ci  avaient  des  tantes,  à  Ribeauvîtié 
M"»  de  Béer. 

Dans  le  voisinage,  à  Schlesladt,  elles  avaient  une  amie 
intime,  Annette  de  Ratbsamhausen,  devenue  M'^  de  Gérando. 

Prés  de  Strasbourg,  à  Stotzbeim,  elles  en  avaient  une  autre, 

Marie  d'Obcrkircli,  devenue  M""'  de  Monlbrison. 

Puis,  dans  un  voisinage  plus  rapproché,  la  famille  de 
Waidner,  dont  le  chef,  dit  une  lettre,  «  n'était  bien  que  là 
où  il  n'était  pas»,  et  les  de  Golbéry,  dans  leur  château  de 
Kientzheim,  et  enfin,  au  premier  rang  des  vrais  intimes, 
[ïeiïel  et  son  intéressante  famille,  sa  fille  Frédérique  tout 
particulièrement,  qui,  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  Tortuoe, 
ne  cej^sa  pas  d'être  la  fidèle  compagne  de  ses  amies,  tandis 
qu'au  milieu  de  la  famille  de  Dietrich,  du  Bas-Rbîn,  M'^'SeitK 
occupait  h  peu  près  la  même  place.  Les  assez  nombreuses 
lettres  de  Rique  (FrédériqfK  )  publiées  dans  les  Sourcnira  en 
sont  une  partie  remarquable,  alors  que,  dans  ces  mêmes 
Souvenirs,  VnUas  (M""  Seitz)  apparaît  comme  amie  digne  de 
beaucoup  d'altenlions.  On  sent  que  Bùiimire  (Pfelîel)  vit  tout 
entier  dans  sa  bonne  et  verlueuse  Fréd 't  ique.  Ida  (0*  lavie), 
Ég^wbine  (Henriette)  et  Fanny  de  Bergheim  en  sont  les  bien 
tendres  et  affectueuses  amies.  On  peut  en  dire  autant  de  le 
Laurier  (Augustin  Périer),  qui  apprit  à  connaître  la  famille  de 
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BergbeiiD-Schoppenwihr  pendant  son  séjour  à  l'école  dePfeffel. 

Sommairement  renseigné  sur  les  principales  personnes 
mises  en  scène  d'une  manière  souvent  confuse  par  Tédi- 

teur  des  Souvenirs  d'Alsace,  essayons  d'y  ijlaiier  {jiielqucs- 
uns  des  éléments  liistoriques  qui,  d'après  h  préface  de 
M.  Philippe  Godei,  onl  inolivé  la  publication. 

«iSchoppenwihr^  22  octobre  1789.  J'ai  eu  aujourd'hui  dix>huit 
an?;.  7>  écrit  M"»  Octavie  en  commençant  un  des  paragraphes  de 
son  journal.  Elle  élnit  donc  née  le  22  octobre  1771.  Apr^js  une 
invocation  à  l'ftlre  suprême  —  c'est  son  expression  —  elle  continue 
ninsi  :  t  Je  ne  suis  pliis  «ne  enfant,  je  dois  lommencer  à  réfléchir; 
aussi  depuis  qneltpic  i«'nip.s  j(.'  m'applique  à  cela.  Je  pense  à  tout 
ce  que  j'entends,  et  i  cUéchis  si  c'est  juste.  Mais  cette  attention  me 
fait  quelquefois  tomber  dans  un  défaut  dont  il  fout  cependant  bien 
que  je  me  garde,  si  je  veux  posséder  la  charité  chiétienue  à  un 
haut  degré  de  perfection,  comme  je  le  désire  ;  car  c'est  bien  laid 
de  voir  les  défeuts  de  son  prochain.  Ce  qui  me  désole»  c*est  qu'ils 
ne  m'échappent  point,  et  j'ai  quelquefois  la  cruauté  de  les  ftdre 
remarquer  à  d'autres;  j'avoue  même  que  cela  m'amuse  un  peu. 
Je  fai^  bien  volontiers  le  sacrifice  de  ce  malin  plaisir  pour  me  cor- 
riger de  ce  défaut  et  j'aime  mieu.K,  quoi  qu'il  m'en  coûte^  paraître 
90Ue  que  spirituelle  et  médisante.]» 

Voilà  rentrée  en  matière  et  l'on  juge,  par  cel  exiraii,  du 
sentiment  moral  qui  sera  le  guide  de  la  jeune  fille  dans  le 
cours  de  sa  vie  et  de  ses  relations. 

Abstraction  faite  de  deux  extraits  qui  suivent  concernant  la 

visite  d'une  dame  nuleur,  .M'"''  de  Laroche,  de  Francfort,  puis 
un  incendie  qui  causa  ijiiclque  dégât  à  Schopperiwihr,  mcis 
arrivons  à  une  question  qui,  pour  être  séculaire,  n'en  est 
pas  moins  aujourd'hui  encore  d'une  actualité  brùlanlc.  Voici 
TopinioD  de  M^'^  Octavie  de  Bergbeim  à  ce  sujet  : 

 «Car  je  suis  bien  persuadée  que  si  les  femmes  ne  peuvent 

parvenir  à  la  v^^eur  corporelle  des  hommes ,  au  moins  peuvent- 
elles  aspirer  au  développement  de  leur  intelligence.  Si,  dès  leur 
jeunesse»  leur  éducation  est  la  même  que  celle  du  sexe  masculin, 
elles  surpas>c'til  souvent  ce  dernier  par  l'élévation  de  leurs  senti' 
menLs,  par  la  délicatesse  de  leur  conception,  leur  éloquence  et  leur 
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solidité.  Pourquoi  donc  s'imaginer  que  les  femmes  sont  unique- 
ment  faites  pour  les  soins  du  ménage  et  qu'elles  doivent  renoncer  à 
toutes  les  études  instructives,  agréables  et  élevées,  qui^  si  elles  ne 

s'y  adonnent  pas  ouU%  mesure,  ne  peuvent  que  leur  Atre  utiles, 
m<>me  dans  leur  ménage  et  surtout  en  î;ori('f(''  pour  <liriger  leur, 
conduite,  l'édihaiion  de  leurs  eufants  et  dans  plus  d'une  circon*' 
stance  de  leur  vie. 

Après  avoir  pourvu  aux  soins  domestiques,  on  lisait  h 
Schoppenwihr  des  livres  moraux  et  instructifs,  puis,  pour  se 
distraire,  on  y  faisait  de  la  musique,  quelques  promenades 
an  delà  du  KtUgteanifenbruds;  on  allait  même  jusqu'à  la  Kilb 
d'Ingersheim  pour  y  dépenser  la  cagnotte  des  amendes  aux- 
quelles on  avait  été  condamné  pour  infraction  au  code  con- 
venu. On  y  avait  même  organisé  une  société  d'émulation  dont 
Bélisaire,  «le  bon  Plcflèl»,  faisait  naturellement  partie.  iMuis 
ce  n'était  une  société  tle  jtaresseuses  et  de  poseuses,  car 
chaque  mciiilji  e  recevait  un  sujet  à  IrailL'i"  dans  l'inlorvalle 
des  séances  ou  des  réunions,  qui  avaient  lieu  dans  la  maison 
ou  bôtelde  Golmai ,  pour  prendre  connaissance  du  travail  de 
chacune  des  académiciennes  et  y  être  couronnées  toutes  au 
rang  qui  leur  apparlenaii.  Plus  souvent  qu'à  son  tour  Pfeflel 
emportait  la  première  palme. 

liais,  en  1792,  l'atmosphère  politique  n'était  pas  favo- 
rable à  une  vie  paisible  et  bien  ordonnée.  Le  journal  de 
M"''  Octavie  nous  laisse  entrevoir  que  l'angoisse  avait  envahi 
le  domaine  et  ses  habitants.  Le  4-  mai  on  est  décidé  à  allei' 
s'clal)lii'  à  Uii|uu\vihr,  où  l'on  ne  demeura  pas  loni^ieinps,  si 
loutelois  on  y  alla,  car  le  31  août,  nous  reliuuvons  Octavie  à 
fiàle,  où  elle  embrasse  son  père  qu'elle  avait  quitté  à  Scbop- 
penviribr  le  16  juillet  précédent. 

Plusieurs  pages  du  journal  font  défaut  après  la  mention  de 
la  présence  à  Bdle  de  M.  de  Bei^heim  père.  Il  est  probable 
qu'elles  se  rattachaient  aux  actes  du  Directoire,  ijni  Ht  fermer 
les  éj>;lises  de  Colmar  autres  que  Saint-Martin,  dispersa  les 
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religieux  et  religieuses  des  couvents,  fil  sortir  le  mobilier, 

prohiba  les  processions  Iraditionnelles  an  nombre  de  huit 
dans  l'année,  convertit  les  coiiveiils  en  caserne^,  liûpilaJix  et 
prisons,  oonimem  a  à  faire  vcjulre  le  mobilier  et  les  biens 
des  al)sents  déclarés  éini.^^rés,  fit  diriger  vers  Langres  les 
suspects  détenus  au  Collège,  etc.,  elc. 

M.  de  Bergheim  n'avait  pas  émigré,  m;iis,  dès  le  mois  de 
Juillet,  il  avait  sans  doute  pourvu  à  la  sécurité  et  à  la  tran* 
quitlité  relative  des  siens  en  laissant  partir  sa  femme  et  ses 
filles  pour  gagner  la  ville.de  Bâle»  où  M">*  de  Bei|^heim  avait 
des  parents,  la  famille  du  chancelier  Ochs,  dont  M.  de  Die- 
trich,  le  malheureux  maire  de  Strasbourg,  avait  épousé  la 
sœur.  Ce  n'était  pas  pour  émigrer  qu'il  arriva  Ini  inènic  à 
Bûle,  inopinément  peut-être,  mais  pour  revenir  tons,  et  pré- 
cipitamment, à  Schoppenwihr.  Le  joui  iial  de  M"^  Octavie  ne 
dit  ni  le  mois  ni  la  date  de  l'arrivée  de  son  père;  mais  il  en 
dit  assez  pour  expliquer  et  caractériser  le  but  de  cette  visite  : 

cJe  ne  reviens  pas  enocnrede  mon  étonnement,  Je  crois  rêver 
quand  je  me  revois  ici  (Schoppenwihr),  dans  ce  séjour  de  ma  plus 
tendre  enfance!  Ce  départ  si  prompt,  si  inopiné,  a  bouleversé  tout 
mon  cœur.  Le  mardi  à  9  heures,  nous  ignorions  encore  complètement 

notre  destinée  et  à  10  heures  il  était  arrêté  que  nous  partirions  le 
Icndeniain.  Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  nous  quittâmes  B&le 
en  hii  donnant  mille  regrets.  11  y  a  des  lacunes  dans  mon  Journal, 
J*ai  dû  par  prudence  détruire  plusieurs  feuillets.  Je  veux  essayer 
de  retracer  ici  les  caractères  de  ceux  que  je  retrouverai  toujours 
avec  plaisir  dans  mon  souvenir.  > 

A  la  lecture  de  cette  résolution  Ton  s'attend  à  la  révélation 
des  causes  du  retour  i  Schoppenwihr.  11  n'en  est  rien.  Il 
s'agit  simplement  d'un  témoignage  de  bonne  alTeclion  pour 
les  personnes  que  Ton  a  fj*équentées  à  Bâie  :  les  Geissen- 
dôrfTer,  le  ministre  Ridel,  les  Vondermûhl,  Bourcardt,  Sar- 
rasin, Frey-Ocbs,  les  BSrenfels,  de  Monijoie,  dont  le  frère 
Gustave  était  «républicain  et  aide  de  camp  de  Duniouriez.  » 
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Mats  nous  voici  au  nouvel  an  1793.  M"<>  Oclavfe  célèbre  en 
ces  termes  le  réveillon  : 

«Le  temps  s'écoule  comme  Tonde  rapide.  Quelles  pensées  ne 
remplissent  pas  mon  âme  à  chaque  nouvelle  année  t  Je  crois  pres- 
sentir de  nouveaux  malheurs  !  Si  telle  est  notre  destinée,  puissé-je 
au  moins  retrouver,  plus  tard,  dans  le  récit  que  j'en  aurai  tracé, 
Tempreinto  d*un  caractère  qui  sut  les  supporter  avec  courage!» 

Aux  pronostics  du  jour  de  Tan  succède,  dans  le  journal  de 
la  jeune  flUe,  une  douloureuse  invocation  aux  sentiments 
pacîâques  et  généreux  de  la  nation. 

cCSoulez,  coulez,  ô  larmes  délicieuses!  vous  soulagez  mon 
cœur.» 

C'est  par  celte  sublime  prière  qu'elle  commence,  le  10  jan- 
vier, un  des  paragraphes  les  plus  émus  de  son  diaire.  Ëlle 
pleurait,  parce  qu'on  était  à  la  veille  du  Si  janvier,  journée 
du  sacriGce  suprême  qui  devait  entraîner  fotalemenl  sa 
patrie  dans  la  voie  des  violences  de  toute  sorte. 

a  Que  nulle  tncho  ne  te  sonillo,  A  ma  patrie,  nation  aimable  et 
chère,  sois  g(''néreusel  Les  Fiançais  pourraient-ils  rostci'  cruels? 
Habiteraient-  ils  la  pins  belle  terre  pour  la  faire  rougir  ?  Le  soleil 
éclairerait-il  de  ses  plus  doux  rayons  de.s  assassins?  Ah  !  quand 
donc  l'humanité  sécliora-t-clle  les  lannci»  que  loiit  couler  la  dis- 
corde, l'égoïsme,  la  vengeance  et  toutes  les  haines  pouj"  menacer 
l'innocent,  toute  sa  fainille,  toutes  les  victimes  d'une  erreur  qui 
fait  toi^ours  des  proj^rès  et  entraîne  le  bonheur  des  français  dans 
ses  dédales. 

«Tous  les  éblouis,  les  entraînés  par  de  nobles  motife,  les 
femmes,  les  enfants,  les  militaires  intrépides  et  les  pauvres  natio- 
naux marchent  à  la  mort  et  ne  se  phûgnent  pas. 

«La  guerre  va  se  rallumer  plus  fort  qne  jamais.  La  France, 
jalouse  de  sa  gloire,  ûëre  de  sa  Révolution,  trop  avancée  pour 
reculer,  soutiendra  l'assaut  de  toutes  les  nations  !  Elle  se  con- 
sumera, mais,  je  le  crois,  ne  sera  pas  vaincue.  » 

Voilà,  sans  aucune  atténuation  possible,  les  sentiments 

professés  à  Schoppenwihr  dans  les  moments  les  plus  péril- 
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leox  de  la  Révolution,  au  sein  d^une  familie  do  ei'd&fants  de 
vieille  souche,  car  la  mère  de  de  Bergheim,  née  de 
Glaubilz,  élaît,  par  sa  mère,  issue  des  Landsbere^,  dont  les 
plus  anciens  titres  que  nous  pouvons  consulter  font  mention 
au  XIII*  siècle,  et  ceux  des  de  Bergheîm  au  xiv*.  Il  est  vrai 
qu'une  guuUe  de  sang  plébéien  circiilnii  (i;\iis  les  veines  de 
celte  honorable  famille,  par  le  Didier=:L)iclrich  de  Saint- 
Nicolas  des  Vosges  dont  les  descendants,  d'ailleurs,  furent 
aussi  anoblis. 

Pour  se  fortifier  contre  les  tristesses  du  moment  et  de 
l'avenir,  c'est  dans  la  philosophie  que  la  jeune  fille  veut 
retremper  les  forces  de  sa  belle  et  pieuse  intelligence. 

«L'analyse  de  nos  pcupt''(>s  et  de  no.s  actions  est  sans  doute  le 
clicnTiiti  ((ui  nous  conduit  ù  la  .sagesse  et  nous  donne  cette  assu- 
rance de  jugement  qui  ne  fait  jamais  un  faux  pas.  Elle  nous 
apprend  à  démêler  le  vrai  du  &ux,  i  scruter  les  doutes,  à  nous 
&ire  connaître  les  hommes  et  ce  nouê-mêmes  que  nous  avons  tant 
de  peine  et  d'intà^l  à  approfondir.  Il  y  a  longtemps  que  je  m'étu- 
die moi-même,  et  je  ne  me  connais  que  très  imparfidtement.  Il 
taut  cependant  que  je  me  connaisse  pour  mettre  en  pratique  les 
principes  qui  doivent  ré^er  ma  vie  » 

En  mars  17U3  : 

«Les  dispositions  de  mon  Ame  inHiKtif  sin/uliorcment  nmn 
pliysique.  L'incertitude  <lan.s  laqnello  nous  jcttcnl  les  événonicrils, 
les  craintes,  les  espérancos  et  les  fortins  rniotions  <[ui  .se  buecèdenl 
mettent  ma  santé  dans  un  (-tal  (pie  je  ne  suis  délinir.  Mais  ost-il 
possible  de  rester  insensible  au  destin  de  tiuit  de  milliei's 
d'hommes,  nos  compatriotes.  » 

Quelle  était  la  cause  de  l'état  moral  et  physique  dans 
lequel  la  jeune  fille  se  trouvait?  C'était  évidemment  l'exé- 
cution de  la  loi  du  24  février  ordonnant  une  levée  de 
300,000  hommes  pour  la  défense  des  frontières  que  la  coali- 

»  Voy.  Revue  d'AUacej  années  1856  et  1857,  pages  481,  529  et  74, 
145;  193.  Louis  Spach, 
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lion  se  préparait  à  franchir  avec  le  prince  de  Condé  et  les 
émigrés  eo  léte.  Le  département  du  Ilaut-Rhin  devait  fournir 
23311  hommes  et  pour  sa  part  le  district  de  Colmar,  dont 
Scboppeiiwihr  faisait  partie,  devait  en  livrer  1500,  C'est  le 
2S  mars  que  commença  cette  levée  de  défenseurs  de  la  patrie 
en  danger  et  c'est,  sans  aucun  doute»  à  cette  opération  et  à 
ses  suites  que  le  journal  fait  allusion.  Nais  la  verdure  s'an- 
nonce et  voici  comment  M"  Octavie  salue,  le  24  avril,  son 
retour. 

«  La  naluro  renaît  :  ô  comme  sa  beauté,  ses  bienfaits  et  sa  douce 
influence  péiièli  ent  mon  r\me  et  la  remplissent  de  reconnaissance 
envers  son  divin  (liraleur.  (Iraixl  Dieu,  agrée  le  faible  bomnia;i;e 
il'une  de  tes  (  réatui  es  (jui  te  doit  son  existence,  qui  ne  serait  rien 
sans  ta  volonté,  mais  qui  sont  ((iie  par  Toi  elle  est  quelque  chose  et 
aspire  à  atteindre  le  Lut.  Sublimes  aperçus,  élevez  mon  âme  à  ia 
hauteur  de  sa  destination,  fortifiez-la  contre  les  revers  II 

Cette  âme  sensible  et  délicate  avait  en  effet  besoin  d'être 
soutenue  par  une  force  surnaturelle  pour  ne  pas  faiblir  en 
face  des  terrifiants  événements  dont  elle  allait  être  témoin. 
Au  mois  d'août,  elle  a  passé  trois  semaines  à  Strasbouii^ 
€bez  ses  ])arents,  a  tvu  et  «ntendn  bien  des  choses  affli- 
geantes t.  Elle  n'en  dit  pas  davantay;e,  mais  elle  ajoute  que  : 
«  luut  le  monde  souffre  dans  ce  temps  de  crises  el  que  tout 
le  monde  semble  aiujer  à  souffrir».  Enfin  elle  constate  que 
lc^  de  IVi  f^liL'im  ont  revu  ia  famille  de  Landsberg  après  des 
années  de  séparation  causée  par  c  l'opinion  publique  qui  les 
avait  discrédités  auprès  d'elle». 

«Je  fus  bien  aise,  écrit^elle,  de  voir  que,  si  l'esprit  de  parti 
égare,  le  cœur  sensible  et  juste  ramène.» 

Elle  ignorait,  dans  sa  douce  candeur  en  politique,  que, 
dans  les  moments  périlleux,  ceux  qui  sont  ou  se  croient  jdus 
exposés,  se  rapprochent  volontiers  de  ceux  qui  peuvent  les 
protéger.  Touchée  de  ce  rapprochement,  inattendu  peut-être, 
elle  le  fait  suivre  de  Tavea  suivant  : 
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€  J*ai  le  reipret  de  n*avoir  pas  loujours  conservé  la  même  ma- 
nière de  voir  dans  nos  secousses  et  catastrophes  politiques.  Mais  les 
choses  ont  tellement  changé  de  nature.  On  peut  dire  aujourd'hui 

que  la  liberlô  osl  devenue  nri  dur  esclavage  La  féro- 
cité domine  tous  les  sentiments.» 

Cet  esclavage  était  en  effet  bien  dur  pour  une  dmo  aussi 
délicate,  mais  elle  le  subît  avec  honneur  en  lui  sacrifiant 

tculciiicnl  ce  (juc  la  prudence  comniaaiJail,  de  ne  pas  lofuser. 
Le  13  septembre,  elle  conliniie  ainsi  : 

Depuis  lonp^lcmps  je  souffre  plus  que  je  ne  peux  ]o  dire.  Le 
llt'au  de  la  guerre  dévaste  de  fertiles  contrées.  Il  arrache  du  sein 

des  familles  les  fils,  les  frères,  les  maris,  les  pères!  

Journellement  je  vois  des  scènes  déi  lùrautes.  Nos  frontières  sont 
entourées  d'Autrichiens,  de  Prussiens  et  d'émi;,M  «;"5  :  déjà  une  par- 
tie du  terrain  qui  est  au  delà  de  Wisserabourg  se  trouve  en  leur 
pouvoir.  Déjà  les  lig^nes  ont  été  attaquées  et  le  sang  de  milliers 
d*hommes  va  arroser  cette  ferre  infortunée.  Les  Français  sont 

serrés  de  près  et  emploient  les  derniers  moyens.  

La  première  classe  de  16  à  30  ans  marche.  Auguste  Pfeifel,  ami 
de  mes  frères,  a  seize  ans;  il  part  avec  le  second  des  Tréset 
(Réset?)  obligé  de  prendre  part  à  une  action  qu*il  réprouve .... 

 Nos  pauvres  domestiques  ont  aussi  été  appelés  et  forcés 

départir  De  notre  côté  nous  sommes 

très  occupées,  nous  passons  nos  journées  à  des  ouvrages  qui  nous 
paraissent  pénibles.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est 
bon  d'être  mis  en  demeure  de  tout  apprendi'e  et  de  le  laiin»  par  soi- 

môme,  pour  foui  savoir  Une  des  régies  sévères 

que  je  liens  à  me  prescrire  :  c'est  de  ne  jamais  paraître  ce  que  je 
ne  voudrais  pus  être  ;  de  non  seulement  bien  agir,  mais  encoj  c 
d'en  porter  les  apparences.  La  réputation  n'est-elle  pas  Téci  in  le 
plus  précieux  de  notre  sexe.  » 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ces  lignes  sont  écrites 
étaient  g^raves  et  sévères.  On  sent  que  M"""  Octavie  sut,  elle 
aussi,  s'élever  à  la  hauteur  des  circonstances.  —  Le  i8  sep- 
lembre  elle  s'était  rendue  à  Golmar  avec  sa  mère  pour  orga- 
niser le  déménagement  de  Schoppenwihr.  L'hôtel  de  M.  de 
Bergheim  était,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  dans  la  rue 
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des  Blés  et  conligu  h  l  École  mililairc;  il  avail  de  plus  — 
mais  toujours  d'après  des  souvenirs  que  nous  ne  sommes 
plus  en  mesure  de  conii  ôler  —  une  issue  sur  la  place  et  par 
la  rue  du  Canard,  fiien  des  nouvelles  douteuses,  écrit 
M"«  Octavie,  ont  été  confirmées.  Le  15,  Vieux-Brisacb  est 
incendié  par  les  boulets  rouges  du  fort  Mortier;  le  16>  le 
passage  du  Rhin  à  Huningue  par  des  grenadiers  de  Tou- 
raine»  est  repoussé  et  cil  y  eut  un  grand  nombre  de  morts 
par  suite  du  naufrage  de  deux  bateaux  an  milieu  du  RIiiii)>, 
puis,  faisaiil  bans  doulc  allusion  aux  |m  i  inicrs  cunlacts  dus 
armées  républicaines  avec  le  corps  royaliste  des  émigrés, 
elle  s'écrie  : 

(^Les  Français  font  couler  le  sang  français!  Guerre  mille  fois 
Jiorrible  où  des  frères  deviennent  des  Gains  1  Gitoyensl  où  donc  est 

voire  amour  ! 

«7  octobre.  Non?  avons  (|uitté  Schoppenwihr ;  qu'il  m'en  a 

coulé  !  V  iovi('nilinn'--nr)tis?  Il  n'y  a 

qu'un  bien  (jui  puisse  être  jirécienx  à  mes  yeux,  car  j'en  suis  l'ar- 
bitre :  c'est  un  cœur  à  toute  épreuve,  grand  sans  hauteur,  llexible 
sans  bassesse,  fort  sans  dureté,  sensible  sans  faiblesse,  prudent 
isiius  ridicule,  franc  sans  inconséquence,  calme  sans  indillércnce. 
—  iJ  octobre.  Ma  mère  et  mes  frères  nous  ont  rejoints  à  Colnmr. 

Nous  avons  fait  des  visites,  quel  tourment  1  Fin 

octobre.  Le  i6  et  le  17,  on  disait  que  nombre  de  personnes  étaient 
chassées  de  Strasbourg  et  cette  ville  mise  en  état  de  siège.  Nous 
apprenons  par  deux  fugitifs  que  les  de  Bergheim  (de  Lôrrach)  et 
de  Mullenbeîm  allaient  s'établir  à  Ribeauvillé  et  que  giand'maman 
viendrait  chez  nous.  Le  lendemain  nou«  eûmes  le  plaisir  de  l'em- 
brasser. Les  Gunzer  et  les  Lœwenhaupt  (de  Strasbourg)  vinrent 
aussi  (à  Golmar).  > 

La  terreur  sévissait  dans  le  Ba>-Rliin,  Strasbourg  était  à 
l'ctal  de  fournaise  surcliaufTcc  par  la  présence  de  rennemi 
sur  ses  frontières.  Il  esl  nalnrel  que  M^e  de  Giaubilz,  née  de 
Landsberg,  s'élùi^^nàt  de  ce  milieu  et  se  réfugiât  chez  sa  hile, 
M=""  de  Bergbeim-Scboppenwihr,  que  ses  autres  filles, 
Mmes  de  Bergbeim-Lôrracb  el  de  Mùlienheim,  vinssent  aussi 
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se  fixer  à  proximité  de  leur  mère  et  de  lear  sœur.  D'ailleurs 
le  Haot-Rhin  n'était  pas,  comme  le  Bas-Rhin,  arrivé  au 
paroxysme  du  délire  révolutionnaire,  par  la  raison  qu*il 
manquait  de  menetn^  aussi  outrés  que  ceux  du  Bas-Rhin. 

La  question  du  clergé  conslitulionncl  cl  du  dcv^é  réfractaire 
élail  aussi  la  principale  cause  de  discorde,  mais  il  iii  iiKjuail 
de  ces  théologiens  allemands  qtii,  a[)rùs  avoir  prêché  d'une 
ti  èi  docte  façon  la  doctrine  de  l'église  orthodoxe,  la  foulèrent 
aux  pieds  pour  se  livrer  aux  excès  qui  ensanglanlèrent  le 
département.  Colmar  avait  bien  reçu  aussi  la  hideuse  ma- 
chine envoyée  de  Paris  en  1793,  mais  il  n'en  fit  usage  que  le 
14  août  1793  pour  décapiter  un  assassin  de  Fortschwihr  qui 
avait  égorgé  un  garde  champêtre.  Relativement  il  y  avait 
dans  le  Haut-Rhin,  en  ces  temps  de  transformation,  beau- 
coup plus  de  sécurité  personnelle  que  dans  le  Bas^Rhin.  Il 
avait  bien  fallu  donnei"  à  la  loi  des  siispecls  certaines  salis- 
lacliDiis  (Ml  arrêtant,  pour  un  moment,  lus  Alllialin,  Dubuis, 
Simon,  Qtiedummc,  Loyson,  Uenckei-,  Villard,  Baccara, 
Hichard,  (ianibeforl,  Boillol,  Krauss  et  (pielqucs  autres,  mais 
celle  rigueur  fut  toujours  de  courte  durée  et  Von  vit  même 
plusieurs  de  ces  suspects  ne  pas  tarder  à  rentrer  en  grâce 
en  acceptant  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  les  fonctions  les 
plus  infimes  que  Ton  voulût  bien  leur  confier,  comme,  par 
exemple,  celles  de  gardes  champêtres  exercées  par  des 
avocats  et  des  procureurs  de  l'ancien  conseil  souverain  de  l'Al- 
sace. La  situation  n'était  donc  pas  aussi  menaçante  à  Colmar 
et  ses  environs  (juo  dans  le  Bas-Ubm  ;  dinsi  s'explique  l'ar- 
rivée h  Culinar  de  M'"'  de  Glaubitz,  pour  se  rapprocher 
dfj  trois  de  ses  lilles,  en  laissant  la  quatrième,  M"^  Jean 
de  Dietrich,  avec  son  mari,  maître  des  forges  du  Jsegerlbal, 
voisines  des  champs  de  bataille  où  les  armées  républi- 
caines devaient  rencontrer  les  royalistes  français  et  la 
coalition  étrangère. 
D'ailleurs  M.  de  Bergheim-Scboppenwihr  était  resté  an 
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pays  et,  sans  être  un  militant,  il  |>assaît,  à  juste  titre,  pour 
ne  pas  voir  d^un  mauvais  œil  de  raisonnables  et  nécessaires 
modifications  dans  le  régime  qui  avait  précédé  1789.  Oo  le 
voit  par  l'éducation  donnée  à  ses  enfants,  car,  il  faut  bien 
le  reconnaître  maintenant,  les  sentiments  exjiiJiiiLS  par 
'  M"''  Oclaviii  dans  son  jourjial  ne  sont  <(ue  le  rellel  îles  se.nli- 
inents  de  toute  la  famille.  Cela  est  si  évident  (jue,  comme 
clic  le  dit  elle-même,  le  canon  du  fort  Mortier  bombardant 
Vieux-Brisach  la  surprit  au  moment  où  elle  donnai!  à  ses 
sœurs  lecture  du  chapitre  de  son  journal  concernant  son 
voyage  à  Strasbourg  el  son  retour  à  Schoppenwibr,  en  pas- 
sant par  Slotsheim  pour  visiter  la  famille  d'Oberkirch. 

L'arrivée  de  Hérault  de  Séchelles  à  Golmar  est  annoncée. 
Voici  comment  le  Hauébueh  nous  rajiitrend  : 

«5  novembre  iTJ3.  Hier  les  Gunzer  et  les  Lœweuliaupt  pus- 
aërent  la  soirée  avec  nous.  Après  le  souper,  nous  eombinioiis  les 
arrai^ments  pour  le  voyage  à  Ribeauvillé,  lorsque  la  porte  sW- 
vrit  et  nous  viroes  paraître  Metzger  et  Simon,  qui  nous  annon- 
cèrent gaiement  noire  arrestation,  si  tant  est  que  cela  pût  être  gai. 
Hérault  est  encore  i  Bdfort,  mais  en  attendant  son  arrivée,  il  faut 
mettre  en  arrestation  dans  leurs  demeures  tous  les  ci-devauts  et 
tous  l(>s  corf»  admiuistj-alirs  aux  arrêts  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Il  vu  toute  une  pancarte  des  noms  de  tous  ces  lépreux  et  le  nôtre 
brille  en  tète,  de  tout  son  éclat.  Nous  fîmes  bonne  contenance 
do\  anl  les  exécuteurs  de  ces  ordres.  Mais  après  leur  sortie,  maman 
el  grand'inainaii  Ibndirent  en  l;îrmes,  et  nous  aus^i  iiaturf^îlonn'ut. 
Ce  n'était  {)as  i^iveisénuMit  riiuju'K'Indo  sur  noliv  ?>iluatiou  qui  nous 

arrachait  ces  larmes,  inai.s  l  itijuslice  de  la  tyrannie  

6  novembre  il'Jâ.  On  cherchait  nia  tante  et  un  de  ses  enfants 
arrivés  en  ville  depuis  pea.  Us  ftirent  mis  en  am^ticm  ches 

grand'maman  et  ne  purent  rentrer  dans  leur  logis  

 i5  novembre  fîQB,  Le  représentant  Hérault  arriva 

avec  deux  jours  de  retard.  On  lui  présenta  une  pétition  pour  notre 
élargissement.  On  noua  garantit  notre  liberté  avant  qu'on  ait  eu  le 
moindre  espoir  pour  les  autres.  Pourquoi  feire  des  différences?» 

Pourquoi?  On  va  essayer  de  vous  le  dire,  aimable  éga- 
litairet 
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Parmi  lesct-cfetum^,  les  patriciens  elles  simples  bourgeois 
de  Colmar  se  trouvaient  un  assez  grand  nombre  de  chefs  de 
famille  dont  les  fils  avaient  passé  à  l'étranger  avec  des  prêtres 
et  des  officiers  français  déserteurs,  réputés  h  bon  droit  de  re- 
cruter dans  la  ville  et  la  campagne  de  jeunes  hommes  {kjui- 
l'armée  royaliste,  marcbanl  contre  sa  pairie  à  la  lèlc  des  Autri- 
chiens et  des  Prussiens.  En  sévissaul  contre  les  parents  tic  ces 
jeunes  gens,  Hérault  de  ^échelles  agissait  au  nom  de  la 
France  en  cas  de  légitime  défense.  A  Colmar,  les  pati  ioles  à 
rebours  étaient  assez  nombreux.  Nous  n'y  comptons  pas 
moins  de  quinze  officiers  et  soldats  déserteurs  et  dix  prêtres 
recruteurs*  tous  de  bonnes  familles  de  la  ville.  En  faisant 
enfermer  successivement,  au  collège  vacant,  les  parents  des 
recruteurs  et  des  recrutés,  les  représentants  du  peuple  et 
rautorité  locale  usaient  des  lois  de  la  guerre,  ne  relevant  que 
de  la  force  et  des  droits  humanitaires. 

Lorsque  Hérault  de  Séchelles  arriva  à  Colmar,  la  «  pan- 
carte sur  laquelle  de  Bergheim-Scliop[>enwihr  brillait  en 
tôte»  avec  les  de  Bergcret,  de  Boisgauthier,  Dcloit,  de 
Truchsess,  de  Salomon,  Poujol,  de  Lasablièrc,  de  Boug, 
Deroc,  Uafner,  Gustre,  Ostermeyery  etc^  etc.,  fut  une  des 
dernières  qui  pourvurent  l'ancien  collège  des  Jésuites  des 
otages  successivement  évacués  sur  Belfort,  Langres  ou 
Besançon*  Or  M.  de  Bergheim-Schoppenwihr  ne  se  trouvait 
dans  le  cas  d'aucun  de  ces  otages.  Aucun  des  siens  n'avait 
émigré.  Ses  fils  arrivaient  à  l'âge  où  ils  devraient  aussi 
prendre  les  ai  aic^,  tuais  pour  combattre  l'étranger,  non  se 
joindre  à  lui  et  envahir  la  patrie  comme  les  fils  et  les  parents 
des  otages.  De  plus  M'"'  de  Bergheim-Lôrrach  quittait  TAlle- 
raagne  pour  revenir  au  pays  natal  menacé.  Voilà  pourquoi, 
sans  faire  entorse  à  l'égalité,  on  laissa  M.  de  Bergheim- 
Schoppenvrihr,  ainsi  que  toute  sa  famille,  en  pleine  liberté. 

Nous  allons  voir  la  famille  Bergheim-Scboppenwihr  sou- 
mise à  une  épreuve  plus  dure  peut-être  que  les  arrêts  Infligés 
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par  le  représentant  du  peuple  en  mission»  et  Octavîe 
personnellement  menacée  d'en  être  la  snpréme  héroïne  pour 

le  chef-lieu  du  dé|iarlemenl.  Jl  fallait  qu'elle  fût  bien  belle, 
celle  (lemoiiiellc  de  21  ans,  à  la  lin  de  1793,  pour  que  l'au- 
toi  ilé  locale  jelâl  son  dévolu  sur  elle  pour  représenter  la 
déesse  liaison  à  la  première  fêle  de  l'Être  stiprôme.  Des 
amis  sérieux  parvinrent  à  faire  écarter  ce  choix,  mais  à  la 
coudition  qu'elle  liendrail  un  rôle  de  compaçse.  On  a  gardé 
à  Golmar  le  souvenir  de  la  dame  qui  fut  la  déesse,  mais  non 
celui  des  quatre  divinités  subalternes  qui  l'entouraient. 
M"*  Ociavie  fut  Tune  de  celles-ci,  son  Hausbuch  nous  l'ap- 
prend comme  suit  : 

*[iO  décembre  iTJS^.  —  Depuis  le  28  ou  le  29  novembre,  je 
crois,  la  F<^te  de  la  llai^snii  occupait  toutes  les  raisons.  L'appareil, 
la  signiiicalioii  et  le  fond  de  la  clio.se  uniusaieiil,  intéressaient  ou 
affligeaient  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres.  Et,  en  eCfet,  que  de 
nouveautés,  que  de  renversements  inouïs.  Il  n'y  a  plus  d'années 
comme  les  anciennes,  plus  de  mois  comme  autrefois,  plus  de  se- 
maineSj  plus  de  dimanches;  des  franciades^  des  décades  et  des 
décadis  :  oui,  plus  de  dimanches  ! 

«Pour  en  revenir  à  la  fôte,  elle  m'inquiète  passablement.  U  était 
question  d'une  Liberté  ou  d'une  Raison^  et  l'on  parlait  de  me 

prendre  pour  la  représenter  !        J'en  avais  une  crainte  horrible. 

il  y  a  tant  de  choses  auxquelles  on  tient  <juaiid  inAme  

a  Ptîiulanl  cinq  ou  six  join  s,  les  denioisoilos  de  la  villo  s'assem- 
l)lèrt'iit  à  la  Maison  de  Villi" ,  pour  faire  des  Linirlande.s,  dans  la 
luaLiaée  et  raprès-aiidi.  C  élaiL  intéressant.  Il  y  av;iit  de  la  décence 
et  de  la  bonne  volonté;  c'est-à-dire  que  celles  qui  ne  s'en  sou- 
daient pas,  mettaient  de  la  grâce  dans  ce  qu'elles  faisaient  et  celles 
qui  triomphaient,  de  la  retenue. 

«  Enliu^  c^est  le  6  décembre  que  fut  célébrée  cette  Féte  de  la 

^  Il  y  a  id  une  erreur  de  date  évidente  :  c*est  1794  qu'il  faut  lire.  Le 

décret  de  la  Convention,  à  la  suite  du  rapport  de  .Maxiinilien  Ri»bes- 
pierre,  iiisfitu  uit  les  fêtes  nationales,  est  du  18  floréal  an  11,  c'isl-à- 
dirc  du  7  mai  17'Ji.  Citons,  ;\  litre  de  curiosité  oubliée,  l'art.  1"'  du 
déa  et  :  n  Le  peuple  irauçais  reconnaît  Texistence  de  l'Être  suprême  cl 
l'immortalité  de  l'âme.  » 
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Aaîfion.  Le 4,  on  avait  vidé  le  collège  et  toutes  maisons  d'arres» 
tatioa  pour  transférer  les  malheureux  prisonnict  s  à  Langres. 

c  Une  montagne  s'élevait  dans  le  chœur  de  la  ci-devant  cathé- 
dra!»'.  V.We  était  ];^:ariiif  de  tapis,  dehranches  de  sapin  qui  prêtaient 
assez  à  l'illusion.  Tin  fou  sacré  brûlait  au  sommet.  B'^llo  allégorie! 
Quatrn  {.Toupes  dcvaiprit  li;;iirer  à  «la  hase.  Mars  entouré  de  guer- 
riers ;  PflLier^  do  jeunes  gens  des  deux  sexes;  VolLaire,  d'Iioninies 
de  talcal  et  de  j^énie;  Rousseau,  de  mères  et  d'enfants.  Mais  iU 
ne  furent  pas  exécutés.  En  place  se  trouvaient  des  colonnes  aux- 
quelles on  avait  suspendu,  en  fe&tons,  les  guirlandes,  ouvrage  de 
nos  mains.  Il  ne  valait  pas  la  peine  de  s'en  être  tant  donné,  car 
elles  étaient  mal  placées  et  de  peu  d'effet. 

c  En  un  mot,  tous  les  arrangements  étaient  mal  pris,  depuis  le 
principe  jusqu'aux  moindres  détails.  On  retrouvait  ici  ce  que  l'on 
voit  en  tout,  aucune  combinaison,  aucune  préméditation,  mais 
simplement  le  caprice  d'un  momenl.  Le  peuple  est  considéré 
comme  des  marionnettes  qu'on  fait  danser  à  sa  Êintaisie  :  dès 
qu'elles  vous  ennuient,  on  les  jelle  dans  les  coulisses  ou  bien  on 
Ips  laisse  suspendues  à  leurs  fils.  Pauvres  poupées!  en  attendant 
un  nouveau  loisir,  elles  sont  baliotlées...  £l  c'est  notre  histoire 

Plus  que  jamaîs  m'est  avis  qne  M"*  Octayte  n'a  pas,  seule, 
composé  ce  qui  précède.  Mais  continuons,  la  relation  est 
intéressante. 

cDès  le  matin  du  6,  les  demoiselles  s'habillèrent  en  blanc  et 
mirent  des  guirlandes  dans  leurs  cheveux.  Elles  s'assemblèrent 
à  la  grande  tribune  et  attendirent  là,  de  neuf  à  om»  heures.  EnÛn 

le  signal  fut  donné  el  le  rortëge  se  mit  en  marche  à  peu  près  deux 
à  deux.  Mais  que)]'  ii  '  fut  pas  notre  humiliation,  lorsque,  au  lieu 
d'entrer,  on  nous  lit  passer  outre  et  faire  une  tournée  en  ville, 
pour  aller  prendre  le  représentant,  ('ela  me  froissa,  je  m'aperçus 
que  d'autres  partap^eaienf  «-r»  -Piiliment  avec  jiioi  ;  je  fis  alors  la 
motion  de  ralentir  le  pas,  elle  eut  plein  sun  és.  Vn  ivées  à  la  rue 
des  Juifs,  le  représenUint  s'avançait  déjà,  romlml.  par  l'avant-prarde 
des  eiiipressés.  Nous  passâmes,  il  suivit  avec  le  reste  et  ainsi  nous 
nous  acheminâmes  vers  le  Temple  au  chant  des  hymnes  du  groupe 
des  adminislrateurs  et  des  sans-culottes,  qui  pourtant  portaient 
leur  costume. 

c  Maman  et  presque  toutes  les  dames  de  notre  connaissance  et 
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un  certain  nombre  de  messieurs  se  lenaieul  près  des  orgues,  sous 
prétexte  de  faire  partie  de  la  musique.  Gomme  il  ne  fallait  pas 
avoir  l'air  de  se  distinguer,  mes  sœurs  et  moi  nous  restâmes  dans 
la  masse  du  cortègo.  Jo  tins  mon  coin,  pour  le  de  la  famillo  : 
je  le  payai  assez:  cher.  Lo>:  dalh^s  sur  lesquollrs  nous  nous  sommes 
tenues  debout  tout  le  temps,  étaient  excessivement  froides.  Une 
cohue  de  leuimes  grossières  nous  enveloppaient...  Je  soutTmis  de 
la  tète  aux  pieds^  sans  en  excepter  les  oreilles,  qui  eurent  leur 
belle  pénitence.  En  vérité,  j'étais  nud  à  mon  aise.  Des  discours, 
puis  des  discours.  Alcibiade  en  tint  un,  énoncé  et  déclamé  avec 
grâce,  de  grands  mots,  de  bdles  phrases,  mais  rien  de  neuf,  ri«a 
qui  étonne  ou  qui  touche^  pas  d'à-propos,  rien  d'auguste  et  de 
solennel  :  tout  était  froid. 

cNous  ne  rentrâmes  qu'à  trois  heures.  Bientôt  il  futquesUon 
de  se  rendre  au  hal*  Je  n'y  tenais  pas  et  j*y  trouvais  du  ridicule  de 
toutes  manières.  Mais  la  crainte  de  me  singulariser,  et  peut-être  un 
peu  de  curiosité,  me  portèrent  à  y  aller.  Il  fallait  au  moins  se  pré- 
senter à  la  grande  tribune  :  lieureusement  il  y  avait  tant  de  monde, 
qu'il  était  de  toute  impossibilité  d'etitrer,  bon  prétexte  pour  ?e 
retirer.  Nous  nous  dirif^erlmes  donc  vers  Leib,  le  cafetier,  qui  a  une 
très  belle  salle,  -le  fus  toute  surprise  d'y  trouver  les  apprêts  d'un 
ci-devaiil  bal  comme  il  faut,  .le  dansai  et  m'oubliai  presque.  Cepen- 
dant une  voix  inlérieuri^  venait  troubler  ce  charme.  Je  sentais  la 
présence  du  passé,  la  gravité  du  présent  et  l'obscurité  de  l'avenir. 
Mais  j'aime  la  danse.  Après  une  contredanse  et  une  allemande,  la 
foule  augmenta  à  un  tel  point  qu'il  devint  séant  de  8*ea  aller; 
nos  parents  se  retirèrent  avec  nous.  » 

Voilà  une  page  bien  saisissante  des  annales  révolution - 
naîres  de  Golmar.  Elle  nous  fait  assister  ft  la  cérémonie  dans 

toutes  ses  phase:s  cL  savourer  les  particularités  caiactéiis- 
liques  de  cette  audacieuse  tentative  de  réforaiatiou  des  cultes. 
—  Pour  le  Colmaricn  curieux,  la  relation  laisse  cependant 
subsister  quelques  lacunes:  elle  ne  dit  pas  où  était  la  grande 
salle  dans  laquelle  les  guirlandes  ont  clé  tressées  ;  elle  ne 
dit  pas  non  plus  où  était  la  grande  tribune  où  il  fallait  au 
moins  se  montrer  pour  danser  ou  seulement  voir  danser; 
elle  ne  nomme  pas  cle  représentants  au-devant  duquel  les 
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jeunes  filles  durent  aller,  après  avoir  passe  devant  la  porte 
du  temple  dans  lequel  on  ne  les  laissa  d'abord  pas  entrer; 
elle  est  muette  sar  le  nom  des  personnages  officiels  qui 
entouraient  le  conveiaionnel  officiant;  on  aimerait  de  plus  à 
savoir  quel  était  ceiAleibiadem  discours  élégamment  débitéi 
mais  seulement  pompeux,  sonore  et  froid? 

Le  champ  des  conjectures  est  ouvert  sur  ces  différents 
points.  On  nu  s'éloignerail  pas  beaucoup  de  la  vérité  en 
disaiU  que  la  grande  salle  tUait  celle  qui  existe  encore  à 
l'ancienne  douane  ou  Kanf/mm;  que  le  coiivenlionnel  était 
Hérault  de  Séchelles  en  mission;  que,  pour  se  rendre  au 
temple,  il  partît  des  ^V^  montagnes  noires,  hôtel  en  renom  à 
cette  époque;  qu'il  devait  être  escorté  par  les  membres  de 
rassemblée  du  département  au  nombre  de  trente-six,  de  ceux 
du  Directoire  au  nombre  de  douze  et  de  ceux  des  directoires 
de  districts,  également  au  nombre  de  douze  par  distiîct,  de 
la  municipalité  de  Golmar  et  des  fonctionnaires  du  cbeMieu  ; 
que  la  grande  tribune  on  estrade  était  établie  sur  la  place  de 
la  rive  g'auche  du  canul  ou  an  noid  de  l'église;  que  les  jeunes 
filles  arrivèrent  au  bas  de  la  rue  des  Juifs,  la  remontèrent  en 
t4le  du  corlè[;e  jusqu'à  la  rue  des  Serruriers  pour  levenir 
par  celle  rue  au  temple  d'où  elles  étaient  parties,  et  enfin, 
que  VAlcibiade  au  discours  pompeux  n'était  autre  que  le 
conventionnel,  à  moins  que  ce  ne  fût  M.  de  Bergheim  pére, 
désigné  sous  le  nom  d'Aristide  dans  le  Hausbueh  et  peut-être 
sous  celui  d*Jîe(bU»de  pour  la  circonstance. 

On  n'était  certes  pas  révolutionnaire  au  sens  violent  du 
mot  dans  la  famille  de  Bergheim -Schoppenwihr,  mais  on  n*y 
était  pas  non  plus  réactionnaire  dans  le  sens  inintelligent  e 
provocateur.  On  comprenait  ((ue  dans  la  vie  des  nations  il 
est  des  moments  où  la  résistance  aveugle  amène  des  maux 
que  1  on  aurait  peul-Oii  e  <îvit('?  en  mainlenant  un  équilibre 
rationnel  entre  deux  courants  contraires.  Il  fallait  que  M.  de 
Bergbeim-Schoppenwihr  fût  solidement  en  possession  de 
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lui-niôme  pour  conserver  cet  équilibre  et  y  faire  conformer 
l'esprit  et  la  conduite  de  ses  enfaote»  car,  à  quoi  bon  le  dis- 
simuler, si  sa  fille  tint  la  plume  pour  écrire  son  journal, 
rinspiration  régulatrice  du  père  et  probablement  aussi  de  la 
mère  ne  fit  pas  défaut.  <  Le  peuple  est  composé  de  marion- 
nettes que  Ton  fait  danser  à  sa  fantaisie.. .  pauvres  poupées  ! . 
Elles  sont  ballottées...  et  c*est  noire  histoire  !  »  Cette  ?érité 
est  essentiellement  dn  genre  masculin.  La  jeune  fille  lui  a 
donné  uccè:^  sur  ses  tablettes. 

«  Si  décence  ilUB,  —  Nuus  sommes  à  la  ûn  de  cette  année 
oragetiso  que  je  prévoyais  telle  dès  le  commencement.  Un  enchai* 
nement  d»»  ninnx  se  sont  suivi?;,  qui  seront  peut-être  les  sources 
d*«n  bonlx'ui'  tjuVni  ne  peut  ciicorc  prévoii'. 

«  I^fS  nouvelles  politiques  nous  annoiui'nt  :  la  reprise  de  nos 
lignes,  la  délivrance  de  Landau  et  de  Toulon,  l'anéantissement  de 
la  \'enflée,  des  rigueurs,  des  exécutions  et  nos  progrès  sur  le  ter- 
ritoire étranger.  Que  d'événements  iinpiévus  et  inouïs  amène  la 
guerre!  0  mon  Dieu«  ctc.^  etc..  Avenir,  tu  ne  souris  pas^  Texpé- 
rience,  ce  sombre  nuage,  te  voile  et  autorise  mes  craintes...  Mais 
quel  est  ce  rayon  lumineux  ([ui  peri^  k  travers  les  ténèbres?  Qui 
ne  roconnaitrait  pas  TEsp^nce,  cette  fille  du  ciel,  qui  nous  invite 
à  la  joie  et  nous  permet  de  sourire. . .  » 

Une  discrète  allusion  aux  massacres  de  septembre,  voilà 
tout  ce  que  Ton  rencontre  dans  le  IJamhuch  concernant  les 
événements  des  dcraiers  mois  de  179.1;  nvec  une  non  muiii.s 
discrète  menlion  des  succès  des  armées  républicaines  en 
Vendée  et  dans  le  Palatinat,  puis  l'espérance,  «celte  fille  du 
ciel»  qui  ne  tiendra  la  promesse  évoquée  que  le  9  llier* 
midor  1794.  jusque-là  et  même  jusqu'à  sa  On  le  Hausbucit 
on  du  moins  les  fragments  que  Ton  en  a  publiés  demeurent 
étrangers  à  la  vie  politique.  De  fugitives  allusions  ne  soUi^ 
citent  aucuns  éclaircissements.  Après  unséj^un  plus  ou  moins 
long  chez  leurs  tantes  à  Ribeauvillé,  la  famille  revint  à 
SchoppenwiUr  le  io  prairial  1794  (1"  juin),  où  M""  Octavie 
écrit  : 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  d'aLSACE. 


201 


c  Depuis  cin({  jours  je  suis  Jans  ces  lieux  ch(!ri<,  où  j'ai  passé 
la  plus  belle  partie  de  ma  vio.  0  Schoppenwîhr  !  Mon  esprit  se 
perd  dans  rimmensité  des  souveaiis.  j» 

A  celte  seule  citation ,  on  saisit  !a  note  qui  régnera  désor* 
mais  dans  le  cours  de  la  chronique,  marquant  la  maladie  de 
sa  Louise  —  sa  cousine,  H"'  de  Dîetrich,  (jui  deviendra  plus 
tard  M"**  Scipion  Périer.  —  Pleurant  la  mort  d'Auguste,  (ils 

de  PfeflTcl,  appréciant  ensuite  tendrement  l'amitié  de  ce  der- 
nier pour  la  famille  de  Schoppenwihr,  relatant  l'épilaphe qu'il 
lui  dicta  et  que  le  lecteur  cueillera  avec  plaisir  en  passant  : 

«Lorsque  je  descendrai  dans  la  mût  du  tombeau 
«J'ose  attendre  do  vous,  vertueuse  Octavio, 
«Mon  élo^e  fiiiiôl)re;  il  sera  court,  raais  i)eau. 
«  Vous  dirêz  :  h*  fus  son  amie.  » 

^  thermidor  {'22  juillet  i794).  —  Je  ua  peux  dire  ro  f|ii«» 
j'»''|)roiive  de  pénible;  mon  âme  est  accablée.  Je  n'ai  nicuie  plus  la 
douce  c  onsolation  de  noter  mes  sentiments  dans  oi  recueil;  je  n'eu 
ai  plus  le  courâ'^'e  à  cause  du  lcrrori.sme  croissant.  » 

Celte  allusion  aux  choses  du  jour  prouve  que,  dans  la 
famille  de  Oerghcim-Schoppenwibry  ou  suivait  de  près  ies 
événements.  La  conspiration  Robespierre,  Saint-Jusi,  Cou- 
thon^  Lebas,  Dumas,  Henriot,  Boulanger,  Lavalette,  Dufrère 
et  d'Aubigny  menaçait  de  s'emparer  du  pouvoir  en  dispersant 
la  Convention  dont  Robespierre,  Saînt-Just  et  Goutbon  étaient 
membres.  On  sait  que  cinrj  jours  plus  lard,  le  9  thermidor, 
27  juillet,  la  Convention  fit  arrêter  les  conspirateurs  et  que 
les  sériions  municipales  sur  lescjuellfs  ccu\-ei  s'appuyaienl 
se  rniuilrèrent  résolues  à  piuléîrer  énergiquerneiit  la  Con- 
vention». Aussi,  le  l  i  iljermidor  (1*^  août),  M""  Oclavie 
reprend  sa  plume  cl  écrit  : 

«II  y  a  eu  des  événements,  ces  jours  derniers,  qui  électrisèrent 
notre  atmosphère  terrestre  :  la  chute  de  Robespierre  et  de  Juste 

*  Fritz  de  Bi^rgheiui-Scboppenwihr  joua  un  rûlc  marquant  dans  cette 
occasion.  Un  tableau  conservé  par  Albert  de  Dietrieh  en  consacre  le 
Boavenir. 
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Gouthon  (sic).  Nous  y  cognons  une  trancpiUlilé  qui  était  bien 

menacée  et  j'ose  enfin  e^téi  er  la  liberté  de  ma  pauvre  Louise  

enfin  je  respire,  je  verrai  des  heureux,  j*ose  me  le  promettre.  Clé- 
mence ^  douceur,  humanité,  ¥ous  êtes  à  Tordre  du  jour  !  Ûhl  qu'il 
en  soit  ainsi. 

Puis  le  18  veadéffliaire  (9  septembre),  embrassant  sa  tante 
Caroline  —  Mathieu  Faviers  —  et  enfin,  célébrant  en 
famille  avec  N"^  d*Oberkirch  et  sa  fille  Marie,  qui  devînt 
plus  lard  H"**  de  Montbrison,  les  beautés  et  les  délices  du 
Ban-de-la-Rocbe,  au  village  de  Rolhaa,  où  Ton  s'était  rendu 
pour  y  passer  l'arriére-saison.  Il  va  sans  dire  que  M'*''  Oclavie 
consacre  un  long  chapitre  à  cet  endroil  vraiment  charmant 
|)()ui'  (jui  l'a  Iréquenlé  dans  la  belle  saison;  mais  c'est  sur- 
lout  le  fond  du  ban,  Foiidny  d'abord,  puis  Wnldorsbach, 
dans  le  voisinage  de  Hathsamhauscn  zutn-Slein,  ancien  repaire 
de  nobles  brigands,  qui  intéressait  M"'^  Ûctavic  à  cause  de  la 
mission  vraiment  apostolique  et  civilisatrice  qu'y  remplissait 
le  paslenr  Oberlin.  Elle  voulut  assister  à  Tun  de  ces  clubs, 
substitués  &  l'office  religieux  suspect,  sinon  prohibé,  pendant 
la  Terreur.  Elle  en  revint  aussi  édifiée  que  si  l'on  n'eut 
entendu  dans  le  lem|)le,  comme  précédemment,  que  le  ean- 
liqiie,  le  sennon  et  la  prim'c.  Elle  voulut  enfin  visiter  la 
bien  modeste  maison  couverte  en  chaume  affeclée  comme 
presbytère  à  Oberlin,  à  VValdei  sbach,  au  pied  de  la  roche 
presque  la  dernière  du  vallon  que  son  amour  de  l'humuniié 
et  ses  soins  devaient  transformer.  La  description  qu'elle  en 
donne  est  moins  colorée  que  celles  dues  à  d'autres  plumes 
plus  récentes,  mais  elle  respira  une  émotion  plus  vraie  parce 
qu'elle  est  plus  discrète,  plus  contenue. 

Un  charmant  épisode  de  cette  visite  est  à  noter. 

c  A  six  heures,  la  cloche  nous  invita  au  réveil.  Nous  ne  voulions 
pas  ^lerdre  un  seul  des  instants  qui  nous  restaient  à  passer  dans 
cette  intéressante  famille^  nous  nous  sommes  habillées  à  la  hâte. 

*  CcUe-ci  avait  partagé  la  séquestralion  de  son  vieux  père,  M.  Jean 
de  Dietrich. 
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En  deacendant,  nous  avons  trouvé  tout  le  monde  sur  pied.  Oberlin 
et  son  fils  étaient  au  bûeh^  depuis  longtemps  à  fendre  du  bois  et 
gagner  de  oetle  manière  leur  déjeuner.  Nous  y  sommes  tous  allés 
les  rejoindre  et  chacun  de  nous  a  scié  une  bûche.  Vers  sept  heures 

pnviron,  nous  avons  rejoint  lo  reste  de  la  famille,  on  se  souhaita 
bon  jour  et  beau  jour,  la  journée  était  superbe.  Ensuite  on  prît 

place  autour  de  la  table,  sur  laquelle  fumait  une  bonne  soupe  aux 
pommes  de  terre  dans  do  grandes  jatles.  Lo  cnfé  réservé  n'était 
l);is  oublié  ;  Cornélie  et  Palla?>  (M"*''*  Seitz)  en  ont  pris.  Obprlin  a 
1)11  d<>  son  tbé,  composé  de  plus  de  quatre-vingts  berbcs,  berbori- 
sées  par  lui  dim^  la  montagne.  11  en  a  une  grande  provision  pour 
tous  ceux  qui  désiicat  en  faire  usage...» 

Un  paragraplie  de  deux  pages,  daté  de  Stolzheim,  4  nivôse 
an  m  (24  décembre  1795),  termine  le  journal  on  seulement 
les  fragments  du  journal  de  M"*  Octavie.  Ce  paragraphe  ne 
contient  que  sept  lignes  concernant  la  situation  politique. 

Elles  sont  ainsi  conçues  : 

«...Au  commencement  de  1794  et  à  mesure  que  nous  rtvati- 
cions,  je  croyais  que  mes  peines  iraient  toujours  en  croissant,  que 
la  tyrannie  et  le  glaive  extemdnateur  frapperaient  les  objets  de  ma 
plus  tendre  affection.  Un  moment  a  sufQ  pour  faire  renaître  Tes- 
pérance,  briser  les  fers  et  les  chaînes.  Le  bonheur  revient  pour  les 
opprimés.  » 

Absence  lolnle  d'informations  pour  Tannée  1796,  et  l'on 
arrive  à  Tunnée  1797,  qui  commence  une  nouvelle  période 
de  la  vie  de  famille  de  Bergheira-Schoppenwihr.  Pendant 
quelques  années  encore  la  maison  de  campagne  restera  la 
ruche  d'où  est  sorti  Tessaira  qui  va  se  disperser  au  nord,  au 
sud  et  à  l'ouest  pour  donner  naissance  à  de  nouvelles  familles 
dont  parlera  la  correspondance.  La  ruche  est  toujours  là, 
élégamment  entretenue  par  un  parent  dont  il  sera  question 
en  temps  et  lieu.  Mais  elle  est  veuve  des  abeilles  qui  en 
faisaient  autrefois  le  charme  et  Içs  délices. 

{A  suivre,)  J.  Liblin. 
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Correspondance  du  GéneVal  HUGO 

Commandant  siipêrieiir 
«veo  le 

O-ézxékal   de   X^i-visiorL   à.  J^etz 

1814—1815 


C'est  avec  raison  que  sur  la  lonibe  du  g^énéral  Lcopold 
Hugo,  au  cimeliére  du  Père>Lacbai$e,  oolil  cette  phrase  signi- 
ficative: tPar  loi  Thionville  resta  française.»  Chargé  en 
1814  et  1815  du  commandement  supérieur  de  cette  place 
forte»  dont  les  forticalîoos  avaient  été  fort  négligées  sons 
l'empire,  le  général  fit  renaître  la  confiance  dans  l'âme  des 
soldats  el  des  habitants;  il  conserva  intacte  la  roi  lercsso  et, 
(  Il  1814,  il  la  rendit  à  son  successeur  dans  un  meilleur  état 
qu'il  ne  l'avait  reçue. 

En  1815,  son  séjour  dans  la  place  fut  du  mois  d'avril  au 
mois  de  novembre  et,  dans  ce  long  espace  de  temps,  rien  ne 
vint  briser  la  sérénité  de  son  âme. 

Quoique  le  général  'Hugo  n'eût  obtenu  que  le  grade  de 
général  de  brigade,  il  n'en  est  pas  moins  une  personnalité  è 
étudier.  En  Espagne,  il  obtint  des  succès  qui  prouvent  qu'il 
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avait  le  génie  militaire.  Sa  défense  de  Thionville  est  hors 
d'éloge;  il  s'y  montra  bon  administrateur,  homme  politique 
et  brave  guerrier. 

Retraité,  il  s'occupa  de  lilléralure,  el  il  écrivit  des  Mé- 
moires qui  curent  beaucoup  Uc  succès,  i/anecdote  y  abonde 
el  sert  de  diversion  à  la  sécheresse  des  évéaemeots  mili- 
taires. 

Mais  malgré  ses  hautes  qualités  el  ses  talents,  le  général 
Hugo  serait  bien  oublié  de  nos  jours,  sauf  en  Lorraine,  si 
son  fils  n'eût  pas  obtenu  la  plus  haute  fortune  littéraire  du 
siècle.  Des  recherches  incessantes  sur  sa  famille  ont  amené 
les  curieux  à  s'occuper  du  père,  et  le  nom  du  général  est  de 
nouveau  sorti  de  l'oubli  grâce  à  son  fils  Victor  Hugo.... 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  si,  à  propos  de  la  correspon- 
dance officielle  que  le  comiiiandanl  supérieur  envoya  tie 
Tiiionville  en  1814  et  1815  ù  sou  supérieur  hiérarchique,  le 
jj'énéral  de  division  coinraandant  à  Metz,  je  suis  sorti  corn- 
pièleinenl  de  mon  sujet,  le  f  Blocus  de  Thionville»,  pour 
m'occuper  spécialement  du  général,  à  partir  de  sa  naissance 
à  Nancy  jusqu'à  sa  mort  à  Paris  en  1828. 

J'ai  pensé  que  l'on  serait  bien  aise  de  connaître  un  peu  ce 
modeste  guerrier  auquel  son  fils,  par  son  génie,  a  donné 
une  part  de  l'immortalité.  Car  si  Ton  peut  dire  :  ma  noblesse 
date  de  Naples,  de  Madrid  et  de  Thionville,  l'autre  a  le  droit 
de  dire  :  la  mienne  reinonle  aux  Odoif  à  Ilermnif  a  Notre- 
Dame  de  Pariff  *  ! 

Le  brave  géuéral  est  d'originn  toute  plébéienne;  il  naquit 
à  Nancy,  rue  des  Maréchaux,  paroisse  Saint-Epvre,  le  15  no- 
vembre 1779,  de  Joseph  Hugo,  maître  menuisier,  et  de 
Jeanne-Marguerite  Michaud,  sa  femme.  —  Joseph  Hugo  était 
né  le  34  octobre  17S7  à  Domvallier,  canton  de  Mirecourt, 

1  Gaston  Save,  Las  Htiyo  (.h  Sinlzembcrg  ci  Victor  Uwjo  (Bolletin  de 
h  Société  philômathique  vosgieiuie,  Saiat-Dîé  1886). 
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département  des  Vosges,  de  Jean-Philippe  Hngo  el  de  Cathe- 
rine Grandmaire 

Après  avoir  étudié  quelques  années  au  collège  de  Nancy, 
il  s'engagea  le  16  septembre  1788  au  régiment  de  Beauvoisîs, 

puis  il  passa  ;ui  régiincnl  du  lloi,  alors  en  garnison  ù  Nancy, 
où  il  re(;ui  sun  certificat  de  conj^é  le  3  octobre  1790,  après 
ieë  troubles  qui  ensanyiaiilèrent  la  ville. 

Le  avril  1791,  il  se  rengagea  au  17*  d'inlanlerie  cl  en 
1792,  il  est  fourrier  à  l'armée  du  Rhin.  Adjudant-major  le 
21  mai  1794  an  8"  bataillon  du  Bas-Rhin,  il  partit  pour  la 
Vendée  oîi  il  resta  trois  ans.  U  y  fut  blessé  plusieurs  fois.  A 
la  fin,  il  est  attaché  au  conseil  de  guerre  à  Nantes. 

C'est  dans  cette  ville  qu'il  devint  amoureux  de  M"*  Tré- 
buchet,  qu'il  épousa  à  Paris  le  30  Brumaire  an  VI. 

En  1790,  il  passe  au  camp  de  Grenelle  à  la  90«  demi- 
brigade,  et  est  nommé  rapporteur  au  l"*"  conseil  deguei  re* 
jusqu'au  19  juillet  1709;  puis  il  va  à  Conrbcvoie  et  à  Mclz 
comme  adjoint  à  l'adjudanl-général  de  la  4«  diMsiuii  niiliiaire. 

Le  17  Floréal  an  Vil  (1799),  le  général  Hugo  est  à  Nancy, 
où  son  vieux  père  vient  de  mourir,  rue  des  Maréchaux, 

81  ». 

cVous  serez  étonné,  mon  cher  frère,  écrit-il  à  son  beau- 
frère  de  me  savoir  ici.  Chargé  d'une  mission  particulière, 
au  moment  où  je  venais  de  perdre  un  père  aussi  chéri  de  sa 
famille  qu'estimé  des  bons  citoyens,  je  n'ai  pas  perdu  un 

^Biographie  iorramey  par  Michel.  Nancy  1829.  Tous  ces  Hugo  de 
Donrallter,  de  Baudricourt,  etc.,  ont  une  origine  commune;  ils  dea- 
cendeni  tous  de  Glande  Hugo  dit  le  Hollandais,  cité  dans  une  délibéra- 
tion de  l'Uûtel-de-Ville  de  Mirecourt  du  SO  août  1631  (Gaston  Save, 

Bulletin  de  la  Société  philomathique  voegienne,  Saint-Dié  1886). 

Le  parrain  dn  gt'tu'ia!  fut  son  cousin,  Joseph  Bécbet,  avocat  à  la  OOUr, 
et  sa  marraine,  lUi.sahiith-Martho  liéchet, 

'  11  demeurait  à  1  Hôlel-de-ViUe.  puis  à  1  École  militaire. 

'Le  catalogue  Lamoureux  (Parii>,  1855)  cite  une  lettre  de  lui  à  la 
municipalité  de  liïancy  du  17  vendémiaire  an  VIIL 
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moment  et  pour  apporter,  s'il  était  possible,  des  consolatioas 
k,  raa  bonne  mére,  et  pour  remplir  le  bat  de  ma  mission.  Ma 
chère  Sophie  et  mon  Abel  ont  été  do  voynge;  ils  sont,  avec 

moi,  au  sein  d'une  famille  (jiii  les  chérit.» 
Pour  hii,  il  se  l  enU  à  Wurins 

Au  commencement  de  l'an  Vlil  (1800),  Léopold  Hugo 
retourne  à  Nancy  comme  capitaine-rapporteur  du  1"  conseil 
de  guerre  de  l'année  du  Hhin.  Dans  une  de  ses  lettres, 
adressées  à  son  beau-frèi c  Trébucbet  à  Nantes,  il  fait  une 
pittoresque  description  des  Vosges:  cEn  arrivant  ici,  écrit-il 
le  19  germinal,  j'y  ai  retrouvé  mon  épouse  bien  portante, 
mon  Abel  bien  gai,  babillant  à  faire  rire  et  surtout  ne  pleu- 
rant pas.  Vous  me  direz  :  iQu'étes^vous  allé  faire  dans  les 
Vosges?»  —  Je  vais  vous  le  dire.  Chargé  de  Tinstruclion 
d'ujjc  pruccdure  trèij  volauuueuse  coiilic  des  assassins,  j'ai 
eu  besoin  de  nie  t  endre  sur  les  lieux,  d'y  visiter  leurs  j  ejiaires, 
d'y  entendre  les  témoins,  de  donner  à  la  procédure  le  déve- 
loppement nécessaire.  J'ai,  je  vous  l'avoue,  parcouru  un 
pays  unique  en  son  genre,  qui  forme  la  suite  des  Alpes 
appelées  Vosges.  Le  sommet  des  monts  y  est  couvert  de 
neiges,  de  glaces  mêlées  à  des  sapins  toujours  verts,  ce  qui 
oflre  un  coupd'œil  étonnant.  Des  rocs  aigus  et  détachés  qui, 
dépouillés  de  terre,  s*élancent  par  degrés  et  quelques-uns 
jusqu'aux  nues,  surmontent  beaucoup  de  collines,  dont  les 
vallées  sont  remplies  de  tourbes  recouvertes  d'herbes  aroroa> 
tiques.  Si  elles  olTrent  des  pâturages  délicieux,  elles  offrent 
aussi  des  dangers,  surtout  a|aés  les  pluies  qui  détrempent 
cette  tourbe,  la  rendent  aussi  moite  que  les  marais  et  exposent 
les  hommes  et  les  chevaux  à  se  noyer,  sans  espoir  d'être 
secourus.  Le  paysage  y  est  brillant*.  » 

Peu  de  temps  après  avoir  écrit  cette  lettre,  Léopold  Hugo 

*  La  bruchure  de  M.  Loui»  liellon,  uvocal.  {I'  t>juru ,  22  juillet  1865.) 
>II  a  cette  écrilore  de  forma  penchée  que  lepiuduira  par  la  suite 
celle  de  Victor  Hugo. 
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est  envoyé  à  Tannée  da  Rhin,  que  commandait  Hliustre 
Morcau.  A  la  paix,  il  se  trouve  à  Lunéviile,  où  il  réside  pen- 
dant les  conférences  el  il  y  fait  la  connaissance  de  Joseph 
Bonaparte,  le  jilénipoleniiaire  français,  qui  le  prit  en  amitié. 
Il  était  chef  de  bataillon  du  20  juin  1800  el  il  commandait  la 
place  sous  les  ordres  du  général  Bellavène  ^  U  fut  envoyé 
ensuite  avec  la  môme  position  à  Glèves. 

Au  moment  de  s'embarquer  pour  Texpédilion  de  Saint- 
Domingue  un  conflit  éclata  entre  loi  el  son  chef  de  brigade  à 
Marseille.  L'affaire  fut  portée  sous  les  yeux  du  premier  consul, 
qui  donna  tort  an  commandant  Hugo  et  l'envoya  en  punition 
à  Porlo-Ferrajo  (lled'Klbc;.  Napoléon  se  souvint  toujours  de 
celte  décision  et  plus  lard  le  g^énéi  al,  ayant  eu  denx  fois  l'oc- 
casion de  se  présenter  devant  lui  en  Espagne,  il  lui  lit.ua 
accueil  {glacial  dont  Hugo  fut  si  frappé  qu'il  écrivit  [dus  lard 
dans  ses  Mémoires  :  «  L'empereur  Nai)oléon  ne  m'aimait  pas.  » 

En  1805,  sortant  de  l'île  d'Elbe,  il  est  à  Gènes,  puis  fut 
envoyé  a  la  conquête  du  royaume  de  Naples  en  1806.  Il 
passa  au  service  du  roi  Joseph,  qui  Pavait  connu  à  Lunéviile. 
11  réussit  à  s'emparer  du  fameux  partisan  Fra  Diavolo.  Major 
le  âO  novembre  1806',  puis  colonel  de  Royal-Corse,  le 
98  février  1808,  il  suivit  le  roi  Joseph  à  Madrid.  Ati  mois  de 
juillet  de  la  même  année  il  se  dislin^nia  dans  tous  les  combats 
que  les  valeureuses  bandes  espagnoles  livraient  à  i  armée 
hispanu- française. 

Majordome  du  palais  en  janvier  4809,  maréchal  de  camp 
le  20  août  suivant,  gouverneur  de  Guadalanara  et  chef  d'état- 
major  du  maréchal  Jourdan  en  1810,  il  fut  gouverneur  de 
Madrid  en  1812. 

'  «  Ruiné  en  partie  par  le  congrès  qui  ne  m'a  valu  que  de  brillanles 
letUcs,  je  suis  venu  m'achever  dans  la  20«  »  (demi-brigade),  ccrit-il  à 
bon  )>^nn-fi  ôre  le  2  messidor  an  Xi  (180d)  de  l'Hcd'Etbe,  où  il  avait  été 

envi  i\    l'u  di8'^r;*u:e. 

Mai  eciiui-dui>-logis  du  palais  à  Naples. 
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Il  saava  le  roi  Joseph  à  la  déroule  de  Vittoria  et  devint  son 
premier  aide  de  camp. 
Chevalier  de  l'empire  en  1809. 

Il  fut  déclaré  donataire  dans  le  royaume  d'Espagne  et 
comte  de  Gogïiliudo,  Cifnendès  et  Siguenza  *  en  1810;  ses 
urnies  furciU  «  écarlelc  :  au  1°  il\i/ur  à  l'cpéc  en  pal  d'ar- 
g:ent,  la  pointe  en  bas,  iiuxUéc  d'or  ot  accompagnée  en  chof 
Je  trois  éloiles  mal  ordonnées  d'argent;  au  de  •j:iieules  au 
pont  de  trois  arches  d'argent  maronné  de  sable,  soutenu 
d'une  rivière  d'argent  et  brochant  sur  une  forêt  de  même*, 
au  3*  de  gueules  à  la  couronne  murale  à  quatre  créneaux 
d*aigent  ;  au  4*  d'azur  au  cheval  libre  cabré  d*or,  » 

Il  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin 
1804.  La  Restauration  le  créa  officier  de  Tordre.  En  Espagne, 
il  était  commandeur  de  l'ordre  royal  d'Espagne  depuis  1809>. 

Rentré  en  France  le  1o  septembre  1813  avec  l'armée 
d'Espagne,  le  général  se  rendit  à  Melz  où  se  trouvait  le  gé- 
néral Belliard,  commandant  en  chef,  qui  l'estimait  beau- 
coup. Le  9  janvier,  ce  brave  général  lui  lit  avoir  un  ordi  e  du 
maréchal,  duc  de  Vahny,  lui  ordoonaul  de  se  rendre  de  suite 
à  Thionville,  aûu  d'en  prendre  le  commandement  supérieur. 
Ce  lui  la  commission  écrite  du  vieux  guerrier  qui  lui  servit 
de  lettre  de  commandement. 

Le  lendemain  le  général  se  rendit  h  son  poste  et  examina 
ineoffnUo  tous  les  moyens  de  défense  ;  puis  il  se  présenta  au 
général  Decous  et  lui  remit  ses  ordres  que  le  général  con- 
naissait déjà. 

Dans  le  cours  des  années  1814  et  1815,  la  place  forte  de 

*îNoms  de  ses  victoires  en  Ejïpagne.  Elles  août  racontées  par  son  lils 
Abeldans  la  Fmaee  militaire.  11  fut  comte  espagnol. 

*La  France  militaire,  l'ajis  1637  (IV,  2&ô)  raconle  tout  au  lonu  sa 
belle  conduite  en  Espagne  et  le  tome  111  de  ses  Mémoires  les  efforts  qu  il 
fit  pow  sauver  Thonneur  Rrançais  après  la  défaite  de  Vittoria. 

14 
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■ 

Thîonville  n'éprouva  que  des  blocus,  dit  rhistorien  Teisster  S 
mais  en  même  temps  toutes  les  anxiétés  résultant  de  la  pré- 
sence des  alliés;  on  pouvait  chaque  jour  s'attendre  à  un  siège 
dans  les  règles,  soit  à  un  bombardement  sérieux.  En  1815, 
le  bruit  des  batteries  qui  foudroyaient  Lon|rwy,  quoique  celte 
ville  eut  arboré  depuis  longtemps  le  pavillon  du  roi,  retentis- 
sait stir  les  bords  de  la  Moselle;  Longwy  défendait  héroïque- 
ment son  drapeau  ;  Thîonville  aiiendait  la  même  occasion  de 
se  signaler;  le  petit  fort  de  Rodemack  savait  aussi  dans  le 
même  temps  faire  respecter  ses  murailles. 

Quatre  dépêches  du  mois  de  janvier  1814  et  63  lettres  ou 
]'apports  du  2  soût  au  12  novembre  1815  forment  la  collection 
(jue  l'on  voyait  chez  feu  M.  Dufresne,  ancien  conseiller  de 
préfecture  à  Meiz.  Je  les  donne  ici  avec  (jnelques  autres 
émanant  des  coinmaudani5  pi  uvisunes  de  ïiiionville. 

Les  dépèches  du  général  sont  adressées  en  1814  au  ^ém- 
ral  comte  Roger  de  Belloguel  et  en  1815  au  générai  Léger- 
fielair  à  Metz.  Inutile  de  faire  observer  que  toute  cette  cor- 
respondance est  complètement  inédite. 

1814* 

La  première  apparition  des  alliés  eut  lieu  Je  11  janvier 
1814  par  la  roule  de  Sierck. 

Le  1ô,  à  deux  heures  du  matin»  Thîonville  reçut  des  obus 
qui  ne  mirent  le  feu  nulle  part.  Les  pièces  étaient  placées 
en  arriére  et  au-dessus  du  village  de  Haute-Yutz,  village  que 
le  général  Hugo  fit  brûler  et  raser  en  1815  comme  étant  dans 
le  rayon  de  la  place.  Avant  le  jour,  les  ennemis  avaient  quitté 
leur  position  et  la  place  ne  répondit  pas  au  feu.  Ce  fut  la 
seule  alTaire  (jue  la  ville  eut  dans  l'une  ou  l'autre  invasion. 

1  Histoire  de  Thionvillc,  1828. 
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ËMPIRË      {Aigk)  FRANÇAIS. 

«  A  TbionvUlei  le  3  janvier  1814. 

€Le  major  du  96"  régiment  d^infanterie  de  ligne  à  Honsieur  le 
général  de  division  baron  de  Roget, 

<  MoD  gênerai, 

c  J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte  que  je  viens  de 
faire  arrêter  le  oomnié  Guillaume,  Jean-Baplisle,  père  d'un 
conscrit  du  r^imeut  de  Wally,  département  de  la  Meuse. 
Cet  homme  a  été  arrêté  avec  son  fils  (1)  et  le  nommé  Gérard, 
son  parent,  de  même  conscrit  du  régiment,  munis  de  leurs 
effets  et  cherchant  à  déserter.  Maïgré  toutes  les  précautions 
que  j'ai  pu  prendre  pour  ctn|Mjchcr  nu\  soldats  de  sortir  de 
la  ville,  la  déserlion  s'pst  ronsiilérabieincnt  accrue  dans  le 
régiment  depuis  queiijucs  jouis,  parliculièicrnenl  dans  les 
soldats  du  département  de  Sambre-et-Meuse ,  qui  passent 
par  les  remparts,  où  il  y  a  plusieurs  passages  praticables; 
ceux  de  la  Meuse,  qui  se  trouvent  peu  éloignés,  sontgéné* 
ralement  conduits  par  les  pères  et  mères  qui  viennent  les 
chercher  et  les  ramènent  avec  eux  en  les  déguisant.  Hier 
soir,  i9  sont  désertés,  3  ont  été  arrêtés  par  la  garde  en  fran- 
chissant les  remparts  ;  je  vais  les  faire  mettre  en  jugement 
pour  tâcher  d'en  faire  un  exemple.  Je  vous  prie  de  me  don- 
ner vos  ordres  au  sujet  du  paysan  arrèlc.  .l'ai  l'honneur  de 
vous  faire  observer  que  ces  hommes  reçoivent  fr»  r[ucinment 
des  certificats  des  maires  de  leurs  communes  i\m  constatent 
qu'ils  ont  des  besoins  chez  eux;  ce  qui  les  excite  encore  à  la 
désertion  (â). 

cJe  vous  réitère,  mon  général,  la  demande  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  faire  pour  faire  partir  100  hommes  pour 
le  2*  bataillon,  vu  qu'ils  sont  prêts  depuis  longtemps  et  que 
la  désertion  provient  en  partie  d'eux. 

c  J'ai  l'honneur. Gh'  Hubert,  i 
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Le  dépail  de  100  hommes  que  je  demande  esl  utile  en  ee 
moment,  vu  qu'il  ne  reslc  plus  de  log-emenl  pour  les  coiiscrils 
que  j'allends  el  que  la  ville  se  trouve  eucombrée  i>ar  la  garde 
impériale  (3). 

RÉPONSES. 

(1)  Mellrc  lé  soldai  en  jugement  el  dénoncer  le  père  au 
procureur  impérial. 

(2)  Prendre  des  mesures  pour  empêcher,  mettre  des  sen- 
linelles. 

(S)  Loger  chez  riiabitanl,  ici  il  y  en  a  10  par  maison. 

cA  TkionvUlâ,  du  3  janvier  1^14. 
«cLe  niême  au  mènie. 
«  Mou  général, 

«C'est  par  erreur  que  je  vous  ai  adressé  Tétai  que  vous  me 
renvoyez,  il  esl  demandé  par  un  ordre  du  97,  signé  de  S.  Exc. 
le  duc  de  Valmy  et  pour  copie  conrorme  le  général  baron  de 

ilichler.  Gomme  la  lellrc  ne  m'csl  anivée  que  deux  jours 
après  celle  du  29,  j'ai  présumé  (iiic  c'était  de  celui-là  dont 
vous  me  [)arliez,  ayant  fait  partir  l'aulrc  par  une  ordonnance 
à  cheval,  le  ,10,  à  "1  heures  après  midi.  Ge  même  ordonnance 
était  porteur  d'une  lettre  de  moi,  contenant  l'organisation  du 
O*"  bataillon  et  dont  vous  m*aviez  chai  g:é. 

c  Je  reçois  à  Tinstani  par  le  général  Decous  que  rennemi 
a  passé  le  dhin  au-dessus  de  Coblenlz  et  s'est  porté  sur 
Trêves.  Le  préfet,  ainsi  qu'une  partie  des  habitants,  se  sont 
retirés  sur  Luxembourg,  où  la  générale  a  été  battue.  Cette 
aprcs-diner  je  fais  renforcer  mes  postes  el  prends  louLes  les 
mesures  nécessaires  pour  pouvoir  repousser  les  partis  (pii 
pourronL  se  présenler.  Kn  attendant  vos  ordres,  (pit\je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  transmettre  le  plus  tôt  possible. 
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«  Je  vous  rappelle,  mon  générai,  que  nous  avons  ici  iOOO 
Espagnols  qu'il  seraii  urgent  de  nous  débarrasser,  si  cela 
est  réel. 

«  J'ai  rbonnear...  » 

Après  ces  deux  lettres  du  chevalier  Hubert^ ,  voici  les 
quatre  de  celte  époque  écrites  par  le  général  Hugo  que 
M.  DttA*éne  avait  collectionnées.  Elles  datent  du  commen- 
cement    l'inveslissemcnl  de  la  place. 

I. 

«  N«  3.  tThioAville,  le  il  janvier  i8U. 

c  Mon  général, 

-tll  m'a  été  remis  [)ar  le  mnjor rliovaiier  Hubert  deux  lellros 
que  vous  adressiez  à  M.  le  commandani  de  celle  place,  dans 
laquelle  je  suis  arrivé  hier  soir  de  bonne  heure. 

(Je  porte  cette  nuit  sur  différents  villages  placés  dans  un 
rayon  de  deux  lieues  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  un 
détachement  pour  faire  rentrer  des  subsistances,  et  m'ame- 
ner  ici  en  prison  les  maires  des  communes  qui  n'ayant  pas 
obéi  aux  réquisitions,  mettraient  encore  de  l'inertie  dans 
l'exécution  des  onires  de  la  commission  d'approvi  i  iinement 
que  j'ai  l'ait  iiuiiiiner  aujourd'hui  et  dont  la  couipusilion  me 
paraît  bonne.  Je  ne  porte  rien  sur  la  rive  droite,  parce  (ju'il 
y  avait  celle  nuit  à  Melzerwiese  un  détachemeol  ennemi  de 
plusieurs  cents  chevaux  qui  a  établi  ses  avant-postes  jusqu'à 
Stukange.  II  a  vers  midi  envoyé  quelques  tirailleurs  vers  les 
glacis  du  fort  pour  en  attirer  des  nôtres  dans  quelques  embus- 
cades, projet  qui  ne  lui  a  pas  réussi.  On  disait  également  que 

'  Le  chevalier  Hubert  lit  le  siège  avec  le  général  et  adhéra  avec  Ini 
aux  actes  du  gouvernement  provisoire. 
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ce  parti  répandait  le  bruit  que  8000  homnies  d'infanterie  le 
suivaient;  mais  on  n'avait  aucune  certitude  sur  la  marche 

de  ce  corps.  Ces  raisons  et  des  ordres  de  tenir  la  garde  prèle 
à  niai  (  lier  ont  dcterminé  M.  le  général  Decous  à  ne  ricucom- 
proitjetlre  sur  la  rive  liroite,  vos  ordres  et  ces  renseigne- 
ments au  moins  lutidcs  (juant  h  l'existence  de  500  chevaux  à 
Bouzonville  m'ont  fait  retenir  ici  300  hommes  du  14*^  de 
ligne  qui  devaient  se  rendre  à  Vorms  par  Sarrelouis. 

cJeroWupe  à  monter  mon  espionnage  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  faire  part  de  tout  ce  qu'il  me  procurera. 

«  La  garde  nationale  a  effectué  l'organisation  de  deux  com- 
pagnies. J'espère  en  augmenter  le  nombre  et  adjoindre  i  l'ar- 
tillerie impériale  tout  ce  qui  aura  des  connaissances  dans  ce 
service.  Vos  intentions  seront  donc  remplies  à  cet  égard. 

€  Vob  lettres  pour  Luxembourg^  sont  parties  sous  l'escorte 
d'un  détachement  qui  retournait  sur  celte  place. 

«Je  vous  prie  de  demander  à  M.  le  général  comte  Béliard 
copie  de  mon  chiffre,  aûn  de  pouvoir  parfois  masquer  beau- 
coup de  choses  intéressantes  que  je  pourrais  avoir  à  vous 
communiquer. 

cAgréesE,  mon  général,  l'assurance  de  ma  haute  et  respec- 
tueuse considération. 

tLe  général  commandant  la  jUaee  de  Thiomnllef 

a  Le  C'^^  Hugo.  » 

t  P.  £f.  J'apprends  à  l'instant  que  des  forces  immenses 
dont  le  nombre  ne  m'est  pas  connu  marchent  pour  aller 
prendre  position  entre  Valliéres  et  Metz,  w 
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•  Place  de  Thionville. 

€  Rapport  du  i2  au  iS  Janvier  i8'i4, 

«Le  jjrand  nombre  de  malades  qui  existe  dniis  l'hopilal 
roititaire  exige  une  évacuation  prompte,  nous  tâcherons  d'en 
opérer  une  au  retour  des  voituriers  qui  ont  porté  des  grains 
à  Luxembourg  et  qui  doivent  retourner  à  Metz. 

tUn  afBdé  expédié  hier  matin  a  parcouru  différents  points 
de  la  rive  droite  de  la  Moselle  ;  il  a  vu  des  vedettes  avant 
9  heures  du  matin  à  rentrée  de  Stuckange.  H  a  appris  et  rap- 
porté que  l'ennemi  avait  des  partis  de  30  à  40  chevaux  dans 
ce  villafze  cl  dans  ceux  de  Volslron",  Iiênan^c  cl  (juénange. 

«Un  L'iiii^rû  (pii  sert  dans  les  hussards  prussiens  de  la 
Mort  qui  fournissent  ces  (iélachements  a  dit  à  un  de  ses  parents 
que  l'ennemi  avait  jeté  un  corps  de  20,000  chevaux  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  que  c'était  ce  corps  qui  inondait  le 
pays  depuis  Saverne  jusqu'à  Luxembourg.  Il  n'a  point  parié 
d'infanterie  et  il  n'en  a  été  vu  nulle  part.  L'objet  de  ce  corps» 
a-t-il  ajonté,  est  d'empêcher  l'approvisionneroenl  des  places. 

«Des  rapports  arrivés  à  3  heures  après  midi  de  la  com- 
mune de  Hanom  annoncent  qu'à  40  heures  du  malin  le  déta- 
chement  ennemi  (jui  élaii  à  Guéiiange  s'est  retiré.  Des  avis 
subséqnents  annonceol  également  la  retraite  des  autres;  à 
l'heure  désignée,  il  n'y  avait  plus  rien  ù  Melzerwiese.  Les 
partisans  ennemis  qui  ont  séjourné  chez  le  maire  de  Gué- 
nange  ont  rapporté  qu'il  leur  était  défendu  de  piller  sous 
peine  de  mort. 

c  Deux  bûcherons  de  Manom  ont  trouvé  dans  les  bois  de 
la  commune  3  mousquetons  neufs  avec  leurs  bayonnettes, 
6  gibernes  et  4  ceinturons  de  cuirassiers.  Je  vais  faire  dépo* 
ser  ces  objets  dans  les  magasins  d'artillerie.  11  est  probable 
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que  quelques  lâches  déserleurs  en  avaient  fait  le  dépôt  tout 
récemment,  car  ces  objets  n'ont  pas  souffert  des  injures 
du  temps. 

c Le  11,  il  y  avait  8  à  900  hommes  cani|)L>s  dans  les  jardins 
de  Luttange.  Il  est  probable  qu'ils  auront  suivi  le  mouvement 
de  rcliaile  des  autres. 

«Si  la  rivière  réussit  à  prendre  cnliércmenl,  il  y  aurait  un 
moyen  d'eni pêcher  les  parties  de  passer  sur  la  rive  droite, 
d'en  inquiéter  les  villages  et  d'interrompre  mes  communica- 
tions avec  Metz.  Ce  serait  de  fermer  chaque  fois  les  écluses 
de  cette  ville  pendant  six  heures  et  de  les  ouvrir  pendant  18. 
L'abaissement  des  eaux  laissant  dès  lors  les  glaces  sans  point 
d'appui,  elles  s'affaisseront  nécessairement  pour  en  gagner 
nn  et  se  brisioront  sur  les  rives.  Les  oaux  venant  ensuite  à 
couler  avec  plus  d'abondance  pendant  les  18  heures,  passe- 
raiciil  en  partie  sur  les  glaces  déjà  brisées,  y  formeraient  une 
cruùte  superficielle  et  très  perfide  pour  quiconque  oserait  s'y 
risquer.  Cette  espèce  de  débâcle  faite  avec  précaution  pour 
ne  pas  causer  d'accidents  sur  le  pont  couvert  de  Thionville, 
produiraient  assurément  le  meilleur  effet;  mais,  comme  je  le 
dis,  il  faudrait  que  cela  se  fil  avec  prudence,  parce  que  les 
piles  de  ce  pont  sont  rongées  à  leur  base.  » 

IIL 

•  Thionville,  le  ^4  jauvier  1814. 

«  Mon  général, 

«J'ai  reçu  par  l'onicier  de  i! endarmerie  votre  réponse  à 
ma  lettre  pressante  d'hier.  Mes  300  hommes  ne  sont  pas  en- 
core rentrés  di^  Luxembourg.  Je  pense  qu'ils  arriveront  ce 
soir  et  qu'ils  n'ont  rien  éprouvé  de  fâcheux.  Il  est  arrivé  cette 
nuit  un  bataillon  du  25*  léger  de  âlO  hommes. 
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cil  y  a  enlre  les  mams  du  sous-préfet  une  assez  grande 
quantité  de  capotes  qui  sont  destinées  à  la  garde  nationale. 
J'en  ferai  prêter  au  90*  régiment. 

€  J'espère  que  tant  que  la  rivière  cbariera,  nos  communica- 
tions resteront  libres  :  quant  à  notre  correspondance,  je  ne 
négligerai  rien  pour  rassurer. 

(t  Je  vais,  selon  votre  autorisation,  distribuer  les  vivres  de 
campagne  aux  troupes  iioiivellomeul  arrivées,  qui  sont  sur  le 
pied  de  guerre  :  elles  sont  fort  arriérées  pour  la  solde  et  n'ont 
pas  le  son.  Je  maintiendrai  le  96°  avec  les  vivres  de  paix,  il 
s'en  accommode. 

«Vous  aurez  vu  par  mes  rapports  que  j'ai  déjà  quelques 
afiidés  ou  espions,  ils  commencent  à  avoir  de  la  peine  à  pas* 
ser;  je  vous  enverrai  mon  chiffre  par  le  bataillon  de  la  garde 
qui  doit  rejoindre  à  Metz. 

«J'aurai  soin  de  vous  tenir  au  courant  de  ce  que  j'appren- 
drai par  le  rapport  journalier  que  je  vous  adresserai  chaque 
jour  dans  la  forme  de  ceux  des  12  el  13. 

«Agréez...  » 

IV. 

«  Thionville,  le  18  janvier  1814. 

«  Mon  général, 

(J'ai  seulement  reçu  hier  par  la  poste  votre  lettre  du  15 
relative  à  MM.  Medoc  et  Saint-Charles.  Ce  dernier  est  parti 

depuis  une  dizaine  de  jours  potir  se  rendre  i\  Chauniunl. 
Toutes  les  personnes  de  coiisidtM  aiion  que  j'ai  consultéos 
s'accordent  n  donner  les  meilleurs  ti'iiioi^iiages  en  faveur  de 
M.  Medoc.  Elles  lui  trouvent  des  talents,  de  la  moralité,  et 
beaucoup  d'intelligence.  C'est  un  jeune  homme  Tort  et  bien 
constitué. 

«Agréez...  Hugo.» 
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Les  officiers  qai  secondèrent  le  général  Hugo  dans  ce  pre- 
mier blocus  de  Tbionville  furent  le  major  Hubert  du  96*, 
G.  Hnlot,  commandant  rartillerie,  J.  Faydi,  commandant  la 

cohorle,  Pi  utllioninn',  capitaine  du  i^éiiie,  Courloiî^,  comman- 
dant le  14*^  de  ligne,  i  -  tu  iard,  capitaine  commandant  le  fort; 
le  lieiilenanl  de  gendarmerie,  l)OJbî.ier;  le  sous-iuspeclciir 
aux  revues,  Viroux  ;  le  sous-préfet  de  Prum ,  de  la  Salle, 
chef  de  l'état-major  et  le  sous-préfet  Hollé,  commissaire  des 
guerres. 

Ce  ne  fut  que  le  â9  avril  que  Tétat  de  siège  fut  levé  par 
ordre  dn  maréchal  duc  de  Vaimy. 

La  reslaurallon  du  pouvoir  royal  fut  proclamée  le  10  avril 
à  Helz  et  le  14  à  Tbionville.  Ce  fut  ce  jour-là  que  le  com- 
mandant supérieur  reçut  et  notifia  les  actes  du  gouverne- 
ment provisoire. 

Deux  mois  après,  un  fils  de  France,  le  duc  de  Berry,  visi- 
tait Tbionville. 

Le  général  quilia  Thionviile  le  18  septembre,  fort  regretté 
des  habitants.  Le  {général  de  Gurto  avait  été  nommé  le  de 
ce  mois  sans  qu'on  Tait  prévenu. 

Voici  une  dépêche  de  ce  général  : 

rLe  maréchal  de  camp  baron  de  Curto*,  commandant  Tar- 

rondisseiiieiiL  de  Thionviile,  atii  esse  à  Monsieur  le  cli(.'f  d'i-lal 
major  de  la  3**  division  militaire  l(^s  rapports  des  coi'ps  sons 
s^^s  ordr'"?  ((ui  indiquent  ce  que  sont  devenus  les  anciens 
aigles,  drapeaux  et  étendards. 
«  Thionviile,  le  15  octobre  1814. 

«  Bai'on  D£  Gurto.  > 

Malgré  sa  belle  conduite  à  Thionviile,  le  général  fut  mis 
en  noa-aclivité,  ainsi  que  tous  les  olliciers  de  la  garnison. 

*  Jean-Ttiéodorc  baron  do  Cairlo,  né  à  Montpellier  le  25  mai  1770, 
retraité  le  17  mant  4825. 
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C'est  le  1 1  éfet  de  la  Moselle,  le  comle  de  Vaublanc»  qui  fut 
cause  de  celle  injustice  ^. 

Le  roi  cependant  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de  Sainl  Louis 
le  27  novembre  1814  ef  le  reconnut  le  91  de  ce  mois  dans 
son  grade  de  général  de  brigade  français  à  la  date  du  1 1  sep- 
tembre 1813.  Jusqu'alors  il  n'était  que  simple  colonel  en 
France. 

1815. 

Dès  le  retour  de  Napoléon  aux  Tuilories,  le  fjénéial  Hugo, 
demandé  par  tous  les  habilaiib  *le  Thionville,  se  rendit  à 
Paris  chez  le  prince  d'Eckmiihl,  minisire  de  la  gneri  e,  qui  lui 
annonça  sa  nomination  comme  gouverneur  de  la  place  qu'il 
avait  si  bien  défendue  en  1814.  Il  remplaçait  le  général  baron 
de  Gurto,  que  les  soldats  avaient  chassé  comme  royaliste. 

La  mise  en  état  de  défense  fut  un  des  premiers  objets  de 
Tatlenlion  du  général  ;  il  ne  cessa  d'y  veiller. 

Sa  garnison  était  nombreuse;  mais  à  partir  de  la  fin  de 
juin,  la  désertion  y  fit  des  trouées  immenses,  surtout  lorsque 
la  paix  fut  proclamée. 

La  garnison  était  formée  par  le  1",  4**  el  G'  haïaïUoiis  de 
la  i^farde  nationale  de  la  Meurt  lie,  les  3%  4-,  5'  et  12'^  de  la 
Mo^selie,  la  7"  compagnie  d'artillerie  de  la  Moselle,  la  8"'  de  la 
Meurthe^  une  <|uarantntne  de  canonniers  du  5M%imcnt  et 
enfin  par  prés  de  600  douaniers,  hommes  probes  et  hon> 
nêtes,  qui  furent  l'âme  de  la  défense.  En  tout  176  officiers 
et  prés  de  6000  hommes. 

Deux  petits  fortins  dépendaient  de  Thionville,  Rodemack 
et  Sierck.  Ils  se  défendirent  courageusement  et  l'ennemi  n'y 
pénétra  point.  Le  25  juin  1815,  la  diligence  de  Luxembourg 

>  Lfi  18  avril  il  avut  écrit  an  géDéral  comte  de  Damas,  gouveraeur  de 
la  province  à  Nancy,  qu*U  avait  reconnu  avec  aa  garnison  le  pouvoir 
royal  le  14  de  ce  mois,  après  96  jours  de  blocus. 
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à  Thionville  reçut  l'ordre  de  ne  plus  revenir,  et  le  môme 
jour  la  place  fut  sommée  de  se  rendre  par  le  général  Czer- 
nitchef,  commandant  Tavant^garde  russe.  La  gendarmerie 
rentra  alors  dans  Tenceinte,  dont  commença  le  blocns.  Il  ne 

s'y  fil  rien  de  saillant,  mais  il  fallait  veiller  avec  soin  à  ce 
que  l'ennemi  n'enlrâl  pas  par  surprise.  C'est  ce  qui  fui  tou- 
jours l'objet  des  soins  les  plus  attentifs  du  général  comman- 
dant. 

Le  19  juillet,  le  colonel  Clergel,  directeur  des  liounnes,  les 
chefs  de  bataillon  de  la  garde  nationale  mobile  de  la  Moselle 
et  de  la  Meurtbe,  Matye  et  Boulan,  partirent  pour  Paris  pour 
4^poser  l'acte  de  soumission  aux  pieds  du  roi.  Le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  envoya  aussi  une  députatton  au  nom 
des  habitants. 

Le  22,  le  drapeau  royal  fut  arboré  et  la  cocarde  changée. 
Le  lendemain,  les  furts  de  Sierck  et  de  Rodemack  arborèi  enl 
le  drapeau  blanc. 

Malgré  ces  sigues  de  fidélité,  la  place  fut  toujours  étroite- 
ment bloquée  et  rien  ne  fut  changé  dans  son  investissement. 
Le  décret  de  licenciement  des  gardes  nationaux  fut  apporté 
le  Si  juillet  et  causa  beaucoup  de  désertions. 


L 

«Monsieur  le  chef  d'état-mafor, 

»f  L'élal  (I*;  siège  existant  toujours  à  Tiiiuiiville,  les  res- 
sources pour  la  solde  y  étant  presque  nulles,  on  ne  peut  tirer 
que  des  magasins  de  siège  les  moyens  d'alimenter  les  troupes 
de  la  garnison,  on  ne  peut  dés  lors  se  dispenser  de  toucher  a 
ces  magasins,  tant  que  cet  état  ne  changera  pas,  mais  aus- 
sitôt qo*il  changera,  les  approvisionnements  qui  s'y  trouve- 
ront encore  seront  maintenus  et  on  n'en  disposera  plus  sans 
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une  autorisalion  spéciale  da  ministre.  Je  pense  par  celle 
conduite  entrer  parfaitement  dans  les  intentions  de  S.  E. 

«Quant  à  l'ordre  de  ne  point  compléter  ce  qui  manque, 
il  sera  dés  aujourd'hui  religieusement  rempli ,  à  moins  que 

des  é?eneraens  qu'on  ne  peut  prévoir  avec  des  voisins  comme 
les  Prussiens  ne  me  portent  ;'i  passer  par  dessus  loules  les 
considérations  pour  In  «léfense  de  la  forteresse. 
€  Agréez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

«  Le  maréchal  àc  cam/i,  eonmandafd  supérieur,  (luGO. 

«Thionville,  le  S  août  1815.» 


II. 

c  Rapport  du  2  au  3  août, 

«  Le  3  à  midi  il  est  arrivé  du  gros  canon  de  Luxembourg 
devant  Rodemack  et  on  l'a  placé  en  batterie  derrière  des 
épaulements.  On  tire  en  ce  moment-ci  du  cdté  de  Rodemack  ; 
esl-ce  contre  la  place  ou  pour  l'anniversaire  du  roi  de  Prusse? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore.  Le  général  prussien 
tlil  chiKjue  jour  iju'il  veut  avoir  à  tout  prix  ce  lurl  pour  pou- 
voir ensuite  agir  contre  les  places  du  départenieol  de  la 
Moselle. 

«  Chaque  jour  les  vexations  des  Piussiens  se  renouvellent; 
ils  tuent  les  paysans,  violent  les  ûUes  et  pillent  dans  les  cam- 
pagnes. 

<  Il  est  déserté  plus  de  j^OO  hommes  celte  nuit;  plusieurs 
ont  été  grièvement  blessés  par  les  postes,  d'autres  se  sont 
noyés  (en  chiflTres).  Pour  cesser  d'arrêter  la  désertion,  j'ai  fait 
accorder  quelques  permissions  par  compagnie. 

«Sicrck  est  tranquille. 

A  ht  maréchal  de  camp  commandant  supérieur,  » 
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III. 

S"  Arrondissement  militaire. 

PLACE  r>K  THIotmLliB. 


<  Bappori  du  4  au  5  août  1815. 

<  Êifênemem.  —  Toujours  de  ia  déserlioii,  |)rincipalemenl 

tliiiis  les  posles. 

a  Nouvelles.  —  Les  iionpes  prussiennes,  selon  fous  les 
rapporls,  sont  rentrées  il;ins  le  duché  de  lAixeinbourg  ;  elles 
oui  relâché  les  ôtaj^es  qu'elles  avaient  enlevées  à  Gatlenom. 

c  Le  maréMl  âe  camp  commandant  supêHmr,  » 

IV. 

c  liapport  du  0  au  6  août. 

nÉvéMmens,  —  Plusieurs  patrouilles  prussiennes  ont  poru 
sur  notre  territoire  et  ont  enlevé  à  Roussy  deux  employés  des 
douanes  et  le  cheval  sellé  d'nn  gendarme;  j'ai  réclamé  ces 
hommes  et  ce  cheval.  Les  gardes  nationales  du  4»  de  la 
Meurthe  refusent  le  service  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
fermeté  qu'on  peut  encore  en"  tirer  parti.  Malgré  toutes  les 
penaissions  accorUéciy  pour  uUer  faire  la  moisson,  la  déser- 
tion continue.» 

V. 

€  Rapport  du  6  au  7  aoât, 

«Plusieurs  villages  do  noire  frontière  sont  de  nouveau  oc- 
cupés par  les  Prussiens  ;  les  troupes  de  cette  nation  ont  ce 
matin  poussé  des  patrouilles  jusqu'à  Hettange  ;  elles  répandent 
qu'elles  vont  de  nouveau  agir  contre  Rodemack. 

c  Le  général  Horn  est  à  Virtoo. 
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4  La  désertion  continue. 

€  Je  n'ai  pas  encore  reça  Tordre  de  licencier  les  bataillons 
d'élite.  Beaucoup  d'individus  désireraient  continuer  à  servir 
le  roi  ;  que  puis-je  en  faire  lorsque  les  ordres  de  licencie- 
ment me  parviendront? 

t  Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse  à  la  demande  que  j'ai 
faite  au  général  prussien  Je  la  remise  des  deux  préposés  des 
douanes  arrêtés  à  Roussy. 

«  Les  forts  de  Sierck  el  de  Rodemack  vont  se  trouver  par 
la  désertion  et  le  licenciement  réduits  au  senl  délacbement 
des  préposés  des  douanes.  Si  les  préposés  peuvent  être  réta- 
blis sur  la  ligne,  il  ne  restera  plus  personne  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  pour  garder  rartîllerie  et  les  approvisionnements 
(en  chiffres). 

c  On  assure  que  plusieurs  corps  d'armée  prussiens  péné- 
trent encore  en  Fiance  poui  se  porter  sur  Paris. 
<  On  a  entendu  hier  le  canon  dans  la  direction  de  Sedan.» 


VL 

c  Bapport  du  7  au  8  août, 

«  Êtfénmens.  —  xl  opepdftaz  pef  fpxxp  opbgte  opgî  nagde 
cg'  Iguqz  yajpz  zl  bg  x'  Iddpfpd  op  upgzpe  aggtutpde  naz  spze 
o'ixxpd  uspk  pgi  azf  otf  Igi  eldope  zlftazlgi  cgtxezlhalpzf  bxge 
dtpz  1  qltdp  oize  xl  bxlup  pfopal  gz  halzoaz  op  iagc  xpe  bacfp 
pfop  Sagfpe  xpe  ulepdzpe. 

€  Xpe  saglztpde  cgpxpe  Y  pybpuspzf  op  ep  dpflmxtd  sgd  xl 
xlyp  î^azs  epgxe  xp  epdhhup  Ihpu  xl  zldop  zlftup  epopz  lltdp. 

c  Tous  mes  environs  sont  remplis  de  Fîusses. 

<  Nouvelles.  —  Le  bruit  se  répand  que  Méziéres  a  été  pris 
hier  par  les  Prussiens,  que  les  Prussiens  vont  maintenant  se 
porter  sur  Longwy  el  que  de  Longwy  ils  viendront  ici.  C'est 
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un  colonel  <Je  celle  nalioo  qui  a  donoé  ù  CalleQOin  celle  noa- 
velle  pour  certaine. 

<  La  ilésertion  est  telle  depuis  deux  jours  qu'aacnn  moyeo 
n'a  pu  Tarréter.  > 

VII. 

tBappart  âu9  aulO  aoûi, 

€  Aujourd'hui  soir,  10,  le  licenci^ioeul  sera  compiètemenl 
opéré;  les  gardes  natioaales  restées  cesseront  de  toucher  les 
vivres  et  la  solde,  leurs  conseils  d'administration  resteront 
seuls  en  activité  jusqu'à  l'entier  établissement  des  comptes. 

cLes  fournitures  de  casernement,  l'armement  et  le  peu 
d'effets  d'équipement  reçus  sont  rentrés  dans  les  magasins  et 
les  arsenaux,  non  sans  quelque  déficit  causé  par  la  désertion. 

«  i)g  y^lic  uag^xpd  il  qpzeusp  olze  ype  yacepc  pf  uj  nazep 
(lli|>iilL'  xpe  pigi  ugeogl  npcvp  iilzj»  ir/.e  eldz  teaz  lupk  gadfp 
gadip  buga  nilpz  opqp'zoJ[)  \l  b\lap. 

c  On  assure  que  les  Prussiens  se  sonl  cnlièremcnt  retirés 
devant  Longwy  et  qu'ils  seront  remplacés  par  des  Russes 
dans  le  voisinage  de  cette  forteresse.  Les  Prussiens  quittent 
également  les  villages  français  de  ma  frantière. 

«  Service.  —  Il  se  fait  parfaitemenL  La  garde  nationale  sé-  • 
dentaire  y  met  beaucoup  de  zèle.  » 

VIll. 

c  Rapport  du  10  au  11  août  131Ô* 

c  Nous  avons  entendu  une  cinquantaine  de  coups  de  canon 

de  gros  calibre  dans  h  tiireclion  de  Luagwy. 

cM.  le  général  russe,  qui  est  à  Hayange,  a  dit  hier  devant 
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MM.  Pruneau  et  Hyppeurt,  de  Hellange,  qa'il  avait  ordre  de 
s'établir  provisoii'ement  jusqu'au  i*^  mars  prochain  dans 
l'arrondissement  qu*il  occupe. 

c  Le  licenciement  des  bataillons  d'élite  et  des  deux  compa- 
gnies d'artillerie  a  été  complètement  effectué  hier,  les  conseils 
iradiiiiiiiiliatiou  cl  les  comptables  restent  seuls  ici  |)<)in  rô^jler 
avec  l'inspecteur  aux  reviie:^.  11  a  élé  disliibuc  à  tluuiuc 
homme  présent  un  congé  constaluut  sa  conduite  cl  ses  ser- 
vices. M 

IX. 

c  MappoH  d/»12m3B  août. 

€Êvétiemcns.  —  Aucun. 

f  Esprit  des  habitanis.  —  Bon. 
Snhsistatuses.  —  Le  service  courant  â  commencé  les  dis- 
tributions ce  matin  dans  Tliionvilie  seulement.  Ge  service 
n'ayant  pas  d'avoine,  j'ai  autorisé  le  commissaire  à  lui  en 
verser  ti9,000  livres  sur  les  450,000  de  l'approvisionnement 
de  réserve. 

c  Apfn-winmnement  de  siéfje.  —  Il  n'y  sera  plus  touché  à 

ihiler  (raujuurd'liLii,  à  moins  iriiii  oi  dre  iiiiiii^lri  ici.  Pendaiil 
(|u'u(i  y  a  pris  In  viande,  on  n'a  tait  iuurnir  la  ration  qu'à  six 
onces,  celle  Uu  iurU  n'a  été  Iburni  qu'à  trois,  j» 

{A  suivre*)  Arth.  Benoit. 
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Le  mémoire  dont  nous  donnons  ici  la  copie  a  été  rédigé 
par  Chrétien-Frédéric  Pfeiïel,  nevea  du  célèbre  poète  al sacien, 
sur  la  demande  de  M.  de  Monlyon,  et  se  trouve  conservé  en 
original  dans  les  Archives  deTadministralion  générale  de  Tas- 
sistance  publique  &  Paris. 

Le  baron  de  Montyon,  surtout  connu  par  le  legs  considé- 
rable qu'il  fit  aux  pauvres  de  Paris  et  par  la  fondation  des 
j>nx  (Je  vtMlii  qui  purlenl  son  nom,  fut  un  admitii.-îlrnleur 
émineiil:  conveiller  d'Etal  au  moment  de  la  convucaliuii  des 
Etoti  },'^(  ijeraiix,  il  fut  vi  aisemblablement  cliargé  d'en  prépa- 

r 

rer  laréunion;  en  étudiant  la  formation  des  divers  Etats  pro- 
vinciaux de  la  France.  Snns  doute  peu  familiarisé  avec  les 
choses  d'Âlsace,  il  s'adressa,  pour  ce  qui  concernait  cette 
province,  au  frère  du  poète  PfefTel,  jurisconsulte  et  publicîsle 
réputé,  qui  fit  rédiger  le  mémoire  en  question  par  son  fils, 
alors  employé  dans  les  bureaux  des  affaires  étrange i  es  à 
Versailles. 

Léon  Briële, 

anden  arobivisto  du  Hmt-Shm  *. 
VartaUkêf  le  S  navenOrti  ÏTS8. 

MOKSIEIIR, 

Je  comptais  avoir  Thonneur  hier  de  vous  remettre  moi  même  le 
mémoire  cy  joint;  mais  j'appris  que  vous  ne  vous  étiez  point  rendu  à 

Versailles,  et  j'en  fus  d':iiit;int  plus  fôché  qu'en  vous  présentant  cette 
\nî'rv.  je  m'étais  proposé  di-  lêrlamer  votre  indulgence  en  faveur  du 
rédiictt'ui-,  qui  est  mon  lils.  J'auniib  bift»  fl<»î5iré  qnn  les  auteurs  et  les 
colleclions  d  actes  publics  i|u  il  a  été  à  iiième  de  compulser  luy  eussent 
fourni  plus  de  notions  prat^niatiques  ;  mais  nos  princes  d* Allemagne 
sont  encore  fort  attachés  aux  secrets  de  leur  administration  intérieure, 
et  ils  ne  permettent  qu'avec  peine  qu'on  les  communique  aui  étrangers. 

'  Voy.  au  siyet  de  ranteur  de  ce  mëmoiro  Aspoe  ^Jùae»,  aonëé  19S9, 
p.  210. 
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JVn  serais  d'iiulant  plus  chariné,  si  les  détails  qoe  le  mémoire  cy  joint 
renferme  peuvent  satisfaire  votre  curiosité. 

Recevez,  Monsieur,  avec  voire  bonté  ordinaire,  les  assurances  du  plus 

rcspi^ctueux  dévouement  avec  lequel  J'ai  Thonneur  d*étre  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur 

Pfeffel. 

L'Alsace  n'a  jamais  été  une  province»  dans  le  sens  reçu 
dans  la  jurispnidence.  C'était  un  pays  partage  entre  plusieurs 
souverains  qui  se  réunissaient  par  des  confédérations  pour 
leur  conservation  commune;  et  ce  n*est  que  sous  ce  rapport 
qu'on  les  appelait  Les  États  d'Alsace.  Ils  ne  dépendaient  d'ail* 
leurs  de  l'empereur  et  de  l'Empire  que  comme  les  autres 
souverains  du  corps  geriîianif|ue. 

La  plus  <,'rande  partie  de  la  Haule-Alsacc  appartenait  cii 
jii  opre  à  la  maison  d'Anlriclie,  i-ous  le  nom  de  Laiitl*:r;ivi;il 
de  la  Haute-Alsace.  Quelques  princes  ccclcsiasliques  et  sécu- 
liers possédaient  le  reste. 

La  Basse-Alsace  comptait  plusieurs  princes,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers.  On  y  voyait  paraître  le  grand-préfet  de 
la  préfecture  de  Haguenau ,  office  de  l'Empire  possédé  par 
la  maison  d'Autriche,  à  laquelle  il  donnait  le  droit  de  pro- 
tection sur  dix  villes  impériales  répandues  dans  les  deux 
Landgraviats  d'Alsace.  On  y  trouvait  d'ailleurs  un  corps  de 
noblesse  immédiate  et  la  ville  de  Slrasbuiiri,'. 

Tous  ces  pays  l'urenl  cédés  à  la  Franco  par  la  pai,\  de 
Munster,  avec  cette  ditîérence  louletois  qu'elle  acfjuit  le 
domiine  suprême  de  l'Empire  et  la  souveraineté  sur  tout  ce 
qu'avait  possédé  la  maison  d'Autriche,  el  qu'il  fut  stipulé, 
relativement  au  reste,  que  les  anciens  États  immédiats  de 
l'Alsace  conserveraient  leur  supériorité  terrUoriaUe  sous  le 
suprenUum  âommum  de  !a  France,  comme  ils  en  avaient  joui 
jus(|u'a1ors  sous  celui  de  l'Empereur  et  de  l'Empire. 

Le  Roy  a  conccilc  rancion  domaine  de  la  maison  d'Au- 
triclie  à  ia  maison  de  Mazariu,  représentée  aujourd'hui  par  le 
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duc  de  Valentinois,  et  la  maison  de  Ghoiseal  possède  présen- 
tement la  préfecture  de  Haguenau. 

Quand  les  Ktals  de  la  lîaute-Alsacc  s'assemblaient,  l'archi- 
duc d'Autriche  les  présidait  en  sa  qualité  <le  laïuii^ravc  de  la 
Haute-Alsace,  el  l'évêque  de  Strasbourg  présidait  ceux  de  la 
Basse-Alsace,  comme  ayant  acijuis,  vers  le  milieu  du  xiV 
siècle,  le  titre  et  les  droits  de  landgrave  de  la  Basse-Alsace. 

11  y  aurait  de  très  grands  inconvénients  à  régler  la  repré* 
sentation  de  l'Alsace  aux  États  généraux  sur  cet  ancien  état 
de  choses. 

Il  faudrait  en  exclure  tout  le  clergé,  toute  la  noblesse 
et  tout  le  liers-état  dépendants  des  anciennes  souverainetés 

de  cette  province,  parce  (pie  tous  ces  citoyens  médials  n'ont 
jamais  comparu'dans  ie:>  assemblées  des  ronrétlérés  d'Alsace, 
et  (jue  leur  qualité  de  médiats  les  excluait  de  la  Diète  de 
l'Empire  el  de  TAssemblée  des  cercles. 

2"  Il  faudrait  en  exclure  un  grand  nombre  de  seigneurs 
immédiats,  qui,  pour  n'avoir  pas  été  immatriculés  au  Direc- 
toire de  la  noblesse  immédiate,  n*ont  jamais  été  appelés,  ni 
individuellement,  ni  par  députés,  aux  assemblées  des  confé- 
dérés d'Alsace. 

3*  Il  pourrait  être  dangereox  de  rétablir  dans  une  province 
frontière  un  régime  que  le  g'ouvernenienl  n'est  [UH'vcau  à 
détruire  qu'aj)rcs  cent  ans  de  peines  et  de  uégncialions. 

4"°  Les  traités  de  paix  qui  forment  la  base  de  la  constitu- 
tion de  l'Alsace  n'ont  ni  maintenu  ni  confirmé  un  étal  ana- 
logue à  l'ancien  système  des  confédérés  d'Alsace. 

ô**  Plusieurs  princes  et  souverains  de  l'Allemagne  possé- 
dant  en  Alsace  des  territoires  considérables,  qui,  suivant  une 
estimation  modérée,  composent  près  de  la  cinquième  partie 
de  la  province,  il  ne  serait  pas  possible  d'exclure  les  repré- 
sentants de  ces  princes  de  rassemblée  des  Ktals  d'Alsace.  H 
serait  contraire  à  toutes  les  maximes  du  droit  public  que 
des  princes  étrangers,  qui  ne  conii'ibucnt  pas  aux  charges 
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[  ubliques,  à  raison  des  revenus  (ju'ils  lii  enl  de  l'Alsace,  par- 
ticipassent à  la  représentai  ion  de  cette  province. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  donner  une  forme  légale  à 
celte  reprcsentalion  paraît  être  de  prendre  pour  base  la  dis- 
tribution de  l'Alsace  en  six  districts  et  d'en  accoupler  lou* 
jours  deux  pour  former  trois  espèces  de  grands  bailliages. 

11  n*j  a  en  Alsace  ni  sénéchaussées  ni  bailliages  royaux  : 
la  seule  justice  royale  qui  s'y  trouve,  c'est  le  Conseil  supé- 
rieur d'Alsace.  11  n'est  donc  pas  possible  d'appliquer  à  l'Al- 
sace des  [ormes  usitées  dans  les  autres  pi  o\  inces  du  ruyannie. 

Il  s'ensuit  que  les  assemblées  de?  districts  ne  jieuvont  être 
présidées  ni  par  des  baillifs  d'épt'e,  ni  par  des  jénéchaux. 
Peut-être  pourrait-on  leur  substituer  les  cbevaliei's  d'honneur 
d'épée  qui  sont  attachés  au  Conseil  supérieur  de  la  province 
et  les  faire  assister  par  les  maires  ou  prévôts  royaux  de  quel- 
ques  villes  royales. 

Comme  tous  les  ordres  de  citoyens  doivent  être  représen- 
tés, il  semble  que  l'on  ne  saurait  refuser  une  représentation 
aux  f^rands  propriétaires  privilégiés  qui  se  trouvent  à  la  lèle 
de  la  noblesse;  qu'il  est  juste  don  (îonner  aussi  une  parti- 
culière à  l'ancienne  noblesse  inunédiate,  de  manière  toutefois 
que  la  noblesse  ordinaire  conserve  au  moins  un  nombre  égal 
de  représentants. 

Comme  les  nobles  immédiats  sont  répandus  dans  tous  les 
districts,  la  chose  ne  paraît  pas  susceptible  de  difficulté. 

Il  en  est  de  même  du  premier  Ordre,  de  l'Ordre  do  clergé, 
qui  compte  dans  son  corps  nombre  d*anciens  États  de  l*£m- 
pire  auxquels  on  pourrait  accorder  un  ou  deux  représen- 
Laiiis,  a  raison  de  l'iuiiiitusilé  de  leurs  possessions  et  des  pri- 
vilèges dont  ils  jouissent. 

Le  tiers-état  doit  être  naturellement  représenté  par  des 
représentants  choisis  dans  les  trois  districts  accouplés.  Mais 
il  restera  toujours  une  grande  diificulté  par  rapport  à  la  repré- 
sentatîon  de  la  ville  de  Strasbourg,  qui  forme  une  espèce 
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(l'Étal  n  part,  au  milieu  de  l'Âlsace,  et  des  dix  villes  delà 
préfeclure  de  Ilapfneiiau. 

H  serait  difficile  de  rei'user  à  ces  villes  des  représenlants, 
alors  qu'on  en  accorde  aux  bonnes  villes  du  royaume,  d'autant 
plus  que  les  droits  qu'elles  ont  conservés  sous  la  domination 
française  les  mettent  beaucoup  au-dessus  de  ces  dernières. 

Deux  députés  pour  la  ville  de  Strasbourg  et  deux  pour  les 
dix  villes  rcmplirajciiL  ces  vues. 

Les  pi  otostanls  tle  la  Coiiicssion  d'Augsbourg-  jouissent  en 
Alsace  d'une  existence  légale  fondée  sur  des  traités  de  paix, 
il  parait  non  seulement  impossible  de  les  exclure  de  ia  re- 
présentation, mais  aussi  nécessaire  de  leur  attribuer  un  cer- 
tain nombre  de  places  de  représentants. 

Gomme  ils  ne  forment  que  le  tiers  des  habitants  de  l'Al- 
sace, il  est  certain  que  la  majorité  des  catholiques  les  exclu- 
rait de  fait  de  toutes  les  places  de  représentants  qui  seraient 
accordées  à  l'Alsace. 

Comme  ils  parlagcni  i  ou  les  les  charges  municipales  de  la 
ville  de  Strasbourg,  aiu>i  ({ue  celles  des  (juatrc  villes  princi- 
pales de  la  préfeclure,  il  semble  que  l'on  pourrait  tirer  do 
celle  religion  la  moitié  des  représentants  de  ces  onze  villes. 

Dans  la  noblesse  privilégiée  immédiate,  il  parait  juste  de 
partager  entre  les  deux  religions  la  représentation  de  ce  corps 
privilégié,  comme  le  sont  les  places  du  Directoire* 

Enfin  on  pourrait  tirer  des  protestants  un  tiers  des  repré- 
sentants de  la  noblesse  ordinaire. 

Dans  le  Tiers-état,  les  deux  districts  combinés  de  Belfort  et 
de  Huningue,  n'étant  peuplés  que  cic  calholi<jues,  ne  sauraient 
être  représenlés  (jue  par  des  catholiques,  mais  les  quatre 
autres  districts  étant  à  peu  près  mi-partie,  on  pourrait  aussi 
pat  tancer  entre  les  deux  religions  la  représentation  de  ces 
districts. 

L'ordre  du  clergé  ne  serait  composé,  comme  de  raison, 
que  de  représentants  catholiques. 


GOBRESfOHÛAliCES  fOUfIQUES 

ET 

CHRONIQUES  PARISIENNES 

adressée»  à 

Christophe  GONTZER 

Syndic  royed  de  la.  vlllo  de  Stretsboxir'Q 
(1681  —  168&) 


—  Paris  ce  &  Mars  1684.  —  ....On  a  nouvelle  que 
l'Impératrice  est  grosse.  La  dielte  de  Ratisbonne  est  pré- 
sentement fort  inutile  et  on  y  craint  que  le  Roy  n'en  retire 
ses  ministres,  puisque  l'on  n'y  fait  aucunes  choses  ny  pour 

la  paix,  ny  pour  la  Irève        Les  baschas  de  Candie,  de  la 

Morée,  clc,  uni  l'ail  exposer  l'eslendard  de  Mahomet  pour 
oxcilcr  loiis  les  lions  niusuliuàns  (rallcr  à  la  i,Mieii  L'  en  Hon- 
grie, pour  faire  la  guerre  aux  chreslieiis  ;  ('et  eslendard  leur 
est  aussy  considérable  qu'esloieni  aulrel'ois  pariny  nous  les 
croisades  

—  Paris,  99  mars  1684.  —  ....Quoyque  le  pape  soit 
mieux,  on  n'espère  pas  qu'il  puisse  aller fortloing.  M.  l'am- 

l»assadeur  do  Iwaiice  ne  va  plus  cliez  la  reync  de  Suède*.  11 

*  Voy.  pages  2C2  et  suiv.  de  la  livraison  juillcl-aotH-seplembre, 
pages  et  suiv.,  de  la  livraison  octobre-novembre-décembre  1888,  et 
pages  63  et  suiv.,  de  la  livraison  janvier-ràvrîer-mars  1889. 

*  Il  s'a<,'it  de  la  reine  Christine,  la  iille  du  grand  Gustave-Adolphe,  qui 
scandalisait  alors  la  haute  société  romiiina  par  ses  excentricités  et  se 
intempérances  de  langage. 
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n  (Icn'eiitiij  la  mesnii!  elios(!  a  tous  les  Fi-ançais  :  c'est  la  tout 
ce  qu'on  pcul  l'aire  à  une  princesse  qui  a  tenus  des  discours 
indignes  d'elle  et  de  la  Majesté  Boyale.  Si  elle  esioit  encore 

sur  le  trône,  on  en  tireroit  satisfaction  par  les  armes   Le 

mariage  de  Mademoiselle  est  remis  au  lundy  de  la  Quasi* 
modo,  parce  que  la  dispeoce  n*est  pas  venue  de  Borne.  Il  y  a 
encore  beaucoup  de  choses  à  rôgler»  à  cause  des  nouveaux 
honneurs  que  prétend  le  duc  de  Savoye.  Mr.  Tarchevesque 
par  nn  mandement  avoit  ordonné  que  Ton  ostast  la  croix 
qui  est  au  boni  tlii  Cours,  le  bailly  royal  di.'  Cliaillot  s'est 
avis)'-  lie  le  (lelïeinli  e  ;  par  une  lettre  de  petit  cachet  on  l'a 
envoyé  promener  à  issoudun....  Dans  peu  de  jours  on  saura 
avec  certitude  si  Madame  la  Dauphine  est  grosse.  [Baptiste 
passera  assurément  en  Angleterre  avec  tout  l'Opéra.  Le  Roy 
le  veut  et  fera  tous  les  frais  jusque  à  la  mer,  et  le  Roy 
d'Angleterre  luy  donnera  cinquante  mil  escus  sans  les  profits 
qu'il  pourra  faire. 

—  Paris,  l®*^  Avril  1684.  —  La  sanié  du  pape  est  toujours 
fort  langoureuse,  ce  qui  a  obligé  le  Père  Recanaty,  son 
prédicateur,  de  luy  remontrer  Tobligalion  dans  laquelle  il 
estoit  de  faire  une  promotion  de  cardinaux,  veu  le  Grand 
nombre  de  chapeaux  vaquants,  al&o  de  remplir  le  Sacré 
Collège  de  sujets  de  mérile  qui  par  leur  vertu  et  capacité 
peussent  servir  l'Église. 

 Les  Estais- Généraux  ont  beaucoup  d'inquiétude  do 

l'armement  de  M.  de  Collogne  et  de  la  ligue  de  Soest.  ils  ont 
fait  demander  à  ces  princes  le  sujet  de  l'armement,  à  quoy 
ils  ont  respondu  que  lors({u'ils  sauraient  les  raisons  qu'ont 
les  Sslals-Généraux  de  leverdes  trouppes,  ({u'ils  responde- 
ronl  à  cette  demande.  On  lient  (jiic  les  trouppes  de  TEslec- 
tenr  de  CoUugne  se  moiiteiU  à  pîus  de  20  mil  hommes,  ^aiis 
compter  les  5000  hommes  que  luy  mène  le  marquis  de 
Remly  
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OudenaiHle  est  presque  réduil  en  cendres.  On  commença  à 
tirer  le  21*  du  passé  à  4  heures  du  soir  ;  on  mit  seulement 
cette  journée  le  feu  au  chasteau,  qui  fut  entièrement  brnsié 
aussy  bien  qu'un  beau  couvent  de  religieux  avec  quelques 
maisons,  mais  les  ^  et  forent  effîroîables,  le  feu  estant 
en  plus  de  vingt  en(ln>it.s  à  la  fois  ;  tout  (ïil  boulevei  s('î  el  l'on 
cnlendoit  de  nos  batteries  les  cris  de  ce  misérable  pcujde  et 
les  plaintes  des  mourants.  II  y  a  plus  de  vingt  de  nos  soldats 
lues  à  ces  batteries. 

 Les  receveurs-généraux  ont  financé  une  somme  de 

500  mil  livres  dans  les  coffres  do  Roy,  au  moyen  de  quoy  on 

leur  donne  pouvoir  de  vendre  leurs  charges  à  qui  ils  voudront 
et  pour  tel  prix  qn'ilï,  pourront  en  retirer....  On  croit  (juc  le 
Roy  aclieptera  les  manuscrits  de  feu  M.  le  Chancelier  Scguier 
auparavant  que  cette  Biblioltièque  soit  mise  en  vente,  à  quoy 
ses  béritiers  sont  résolus, 

—  Paris»  ce  5*  Avril  1084.  —  Mademoiselle  ne  viendra 
plus  à  Paris;  elle  ne  Ta  pas  quitté  sans  larmes.  Le  mariage 
se  fera  lundy;  à  la  sortie  de  l'esglise,  elle  montera  en  carosse 
pour  aller  dîner  à  (^liilly.  .Monsieur  l'accompagnera  jusque  là. 
I.e  duc  de  Savoye  n'a  jnmais  voulu  ronsentir  ([u'elle  doimast 
la  main  à  Madame,  non  pus  inesme  à  Madame  la  Dauphine, 
mais  soiilcment  à  Monsieur  parce  qu'il  est  père.  Le  Roy  a 
donné  2000  escus  de  pension  à  la  comtesse  de  Fiesque. 

—  Paris,  ce  8  Avril  1684.  —  Une  personne  employée  dans 
nne  commission  de  grande  importance  dans  nne  province 

ilii  royauiuf,  estant  devenu  amoureux  d'une  dame  (jui  s'en 
trouvait  Ibrt  imporliniée,  en  avcrlil  >on  inai'v  qui  le  (ist 
prier  de  no  [>hjs  allei-  chez  luy,  mois  se  pn'valanl  de  son 
authorité  ne  cessa  point  ses  visiltes  importunes,  qui  eniin 
ont  cessez  par  quantité  de  coups  de  bâton  riue  ce  mary, 
.homme  de  guerre,  distribua  à  l'homme  de  robe,  et  en  est 
encore  venu  faire  icy  ses  plaintes  à  M.  le  Ghancellier,  ce  qui 


Digitized  by  Google 


5234 


REVUE  D*AL8ACE 


Iiiy  a  esté  un  grand  divertissement  et  au  Roy  roesme  à  qui  on 
ra  dit  

—  Paris,  ce  15"  Avril  1684.  —  Le  duc  de  î?aviôic  s'esl 
[)lainl  à  l'envoyé  cxtraoi diiiaire  du  Roy,  qui  esl  iuiprès  de 
luy,  du  bruici  qui  couroit  en  France,  qu'il  assembloit  ses 
Irouppes  pour  les  envoyer  sur  le  Hhin,  pour  s'opposer  aux 
desseins  du  Roy.  Il  l'a  asseuré  qu'il  n'auroit  jamais  eu  cette 
pensée,  mais  bien  de  donner  secours  à  l'Empereur  contre  le 
Turc. 

Le  Cercle  de  Franconie,  n'envoyera  cette  campagne  que 
quatre  régiments  i  FEmpereur,  retenant  le  reste  de  ses 

Irouppes  pour  sa  [iropre  dclTencc...  Le  chevalliei-  de  Ciiàlil- 
lon  part  aujouid'liuy  en  posle  pour  aller  donner  avis  au  duc 
de  Savoye  du  dépail  de  la  iniiicesiio  son  e^poiise...  Ils  ne 
l'ont  tous  deux  que  irenle-un  ans....  Le  Ro^a  envoyé  dans 
un  couvent  M"®  de  Tonnerre.  L'on  a  déiïendu  de  la  part  du 
Roy  à  la  comtesse  d'Olone  et  à  la  marquise  de  Royan,  belles- 
sœurs,  de  ne  donner  plus  à  jouer  chez  elles.  Un  capitaine 
du  régiment  de  Gaultx  estant  mal  satisfait  du  lieutenant- 
collonnel,  qui  l'avoil  fait  casser,  s'estant  rencontrez  h  Lion, 
se  battirent  dans  leur  chambre,  la  porte  fermée.  Le  lieute- 
nuui  ha  tué  de  18  coupi»  d'cspéc  et  le  caj  iUmie  de  \A. 

—  Paris,  ce  âS«  Avril  1684.  —  Le  Roy  est  aujourd'liuy 
party  pour  Valenciennes,  ainsy  qu'on  a  toujours  dit..«.  Sa 
Majesté  ira  à  Moucby,  où  il  séjournera.  La  plupart  des  ambas- 
sadeurs et  envoyés  des  princes  suivent  la  cour.  Dans  la 

dernière  audiance  qu'a  eu  le  nonce  il  a  beaucoup  pressé  le 
Hoy  pour  oblenir  un  délay.  Sa  Majesté  Iny  a  ^c^^pululu 
(jn't'llc  ne  luy  diroil  autre  chose  que  ce  qu'elle  luy  avoil 
desjà  dit  iîj  l'ois,  mais  elle  adjousia  que  s'il  y  avoit  une 
goutte  de  sang  répandu  au  moindre  de  ses  sujets,  qu'il  ne 
feroit  point  la  paix  qu'il  n'eust  mis  les  Espagnols  à  la  raison. 
L'ambassadeur  de  Hollande  a  aussy  eu  audiance  et  a  proposé 
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au  Hoy  des  condilious  de  Ireve  presciui.'  seiùl)hiL)les  ù  celles 
des  Hauts-AIliez,  à  quoy  Sa  Majesté  a  respondu  qu'il  y  avoil 
iieu  de  s'estonncr  qu'on  ait  osé  les  luy  proposer»  que  c'est 
une  seconde  déclaration  de  guerre,  que  le  roy  d'Angleterre 
a  reffosé  de  s'en  mesler,  trouvant  ces  conditions  fort  imper- 
tinentes, que  son  ambassadeur  près  des  Estats-généraux  n*d 
en  garde  de  s'en  chargei',  que  son  voyage  estoit  résolu  et 
que  la  dénence  de  lout  ce  qui  le  devoit  suivre  cstoil  faite,  et 
qu'il  {»  Il  iiroit  sameily.  Sa  Majeslé  conj^édia  cet  ambassadeur, 
qui  se  relira  fort  confus  et  déconcerté. 

Le  sieur  Le  Noir,  théologal  deSéez,  qui  depuis  si  longtemps 
est  à  la  Bastille  pour  des  libelles  injurieux,  est  renvoyé  au 
Ghastelet  pour  y  faire  et  parfaire  son  procès....  L'on  a  donné 
13  mil  escus  à  Mr.  Bignon  pour  sa  charge  de  bibliothéquaîre 
du  Roy,  outre  les  40,000  qu'on  a  donné  à  l'abbé  Golbert; 
ces  charges  sont  pour  un  des  iilb  Je  M.  de  Louvoy...  I^'on 
dit  qu'on  fera  une  recherche  à  la  Marine  pour  tout  ce  qui  a 
esté  mal  pris  ;  on  y  a  descouveri  beaucoup  d'abus. 

La  Sale,  qui  a  fait  de  grandes  découvertes  dans  la  marine, 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  despense,  s'en  relourne  dans 
le  pays  qu'il  a  descouvert,  par  une  grande  rivière  qui  est 
proche  le  golfe  de  Mexique,  prés  de  Panuco  ;  il  y  va  avec 
trois  petits  vaisseaux  du  Roy,  commandez  par  le  capitaine 
Beaulieu. 

Un  fiuiniii,  (le  la  preimcre  (pialili'  de  In  cour,  ayant  fait 
maltraiter  son  tailleur,  qui  ne  luy  pouvoit  plus  faire  de  crédit, 
et  estant  allé  chez  luy  prendre  ses  papiers  de  compte,  la 
plainte  en  a  esté  portée  au  Roy  par  le  lieutenant  criminel.  Sa 
Majesté  a  dit  qu'elle  voulloit  qu'on  (ist  justice.  Le  plus  court 
pour  ce  seigneur  a  esté  de  trouver  dans  la  bourse  de  ses 
amis  de  quoy  satisfaire  le  tailleur. 

—  Paris  26®  d'Avril  1684.  —  ...Le  pape  n'a  fait  aucunes 
fonctions  la  semaine  sainte;  le  jour  de  Pasques  il  voulut  dire 
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la  messe  à  son  particulier,  mais  allant  à  l'autel,  il  lui  prit 
une  faiblesse..*  On  a  eu  crainte  d'une  sédition  à  Rome^ 
parce  que  le  Pape  a  fait  un  nouvel  impost  sur  le  bétail;  les 
bouchers  ne  voulurent  point  tuer  de  viande  à  Pasqoes,  mais 
le  préfet  y  donna  ordre  avec  beaucoup  de  diligence,  faisant 
prcndi  0  et  payer  tout  le  beslail  qui  se  trouvait  aux  environs 
de  Koiiie... 

...Los  nouveaux  alliez  font  de  nouveaux  projets  de  trêve 
mais  le  second  n'a  pas  esté  mioux  reccu  que  le  premier. 
L'ambassadeur  des  Estais-Généraux  receul  ordre  de  le  pré- 
senler  au  Roy  avec  une  carie  où  la  division  suivant  le  projet 
esloit  marquée.  Sa  Majesté  luy  dit  qu'il  scavoit  tout  ce  qu'il 
avoit  à  luy  dire  et  ne  voulut  voir  ni  la  carte  ni  Tescrît,  et  le 
congédia.  Le  jour  du  départ  du  Roy,  Sa  Majesté  disna  dans 
le  carosse  au  Boui'guet,  ou  il  ayda  luy-mesme  &  mettre  la 
table  qui  est  faitte  pour  cela  et  mangea  avec  les  cinq  per- 
sonnes (jui  osloieiit  avec  ln\  ;  Madame  la  Dau]  iiine  et  Miidunie 
la  pi  iiicesse  (io  Conly  avoicrU  beaucoup  de  pierreries  sur  uUcs. 
Monseigneur  en  avoit  aussy  beaucoup  sur  son  justaucorps. 
Sa  Majesté  dit  à  quelques  evesques  qui  se  trouvèrent  là, 
qu'il  alloit  voir  son  diocèse  et  qu'il  leur  conseilloit  d'en  faire 
autant  et  qu'il  leur  alloit  donner  des  sijgeta  de  chanter  des 
Te  Denm... 

La  Chambre  de  l'Arsenal  pour  l'aiTaire  de  Belisani  doit 
commencer  jeudy  27*;  elle  est  composée  de  Mrs.  de  la 
Reynie,  et  Ribére,  conseillers  d'Estat,  de  Mrs.  Amelot,  de 

Chaillou,  Feydeaii,  Feydeau  de  Brou,  du  Crail,  (Irai!  de  Uonr- 
nouveau,  et  de  BéruUes,  maislres  des  requestes  et  du  prési- 
dent Hourlier.  M.  de  Selve  est  procureur-général  de  la  com- 
mission. 

Une  déclaration  du  Roy...  fait  deffence  aux  escoliers  de 
droit  de  porter  d'espées  ny  de  cravates,  sur  peine,  pour  la 
première  fois,  de  la  perte  d'une  année  de  leurs  estudes  et 
pour  la  seconde  d'estre  chassés  de  l'Université...  Il  y  a  quel- 
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qaes  dames  et  seigneurs  qoî  ne  sont  pas  partis  a?ec  la  cour, 
qui  vont  tous  les  jours  pour  la  joindre.  Mme  de  Hontespan 
est  de  ce  nombre... 

—  Paris,  ce  29«  Avril  1684.  —  . . .  Ln  Pnpe  avoit  dessein 
de  faire  une  petite  armée  contre  les  infidèles  ;  elle  avoit  clé 
composée  de  ses  galléres,  de  celles  de  Hallhe,  du  Grand  Duc 
et  de  quelques  unes  de  Gènes;  il  espéroit  aossy  obtenir  quel- 
ques escadres  de  Naples,  mais  les  commissaires  (]ui  sont  allez 
voir  ces  gallères,  les  ont  trouvées  toules  ruinées  et  ne  valant 
pas  lo  radoub.  L'on  n'a  osé  luy  en  faire  le  rapport  de  peur 
de  le  chagriaer...  Le  Noir  fit  jeudy  l'amende  honorable 
devant  Nostre-Dame  en  chemise,  la  torche  au  poiji,i,^  cl  la 
corde  au  col.  Les  escrils  furent  bruslés  par  la  main  du  bureau 
(sic)  puis  fut  mis  dans  un  carosse  et  mené  à  la  Bastille  où 
apparemment  il  finira  ses  jours,  n'estant  pas  en  estât  de 
servir  dans  les  galléres,  où  il  a  esté  conderané  à  perpé- 
tuité... 

—  Paris,  ce  3'  May  1684.  —  On  ne  craint  plus  en  Italie 
la  guerre  au  Milanois  et  les  troappes  de  cet  estât  commen- 
cent à  déserter,  faute  de  paye...  Les  bandits  du  royaume  de 
Naples  font  si  grand  mespris  des  Espagnols  qu'un  de  leurs 
chefs,  ayant  perdu  son  chien,  l'échangea  contre  trois  Espa- 
gnols, qu'ils  tenoient  prisonniers. ..  La  ville  de  Luxembourg 
fut  investie  le  27«  du  passé;  l'armée  du  iiiaivclifil  de  Crcquy 
y  arriva  le  28.  et  piil  ses  quiirticrs,  mais  on  ne  coiiiineucera 
l'attaque  que  le  7.  de  ce  mois.  En  alleiidanl,  on  prépare 
toutes  choses,  il  n'y  a  dans  la  place  que  -j^  hommes  de  pied, 
500  chevaux  et  300  hommes  de  milice,  (pii  manquent  de 
beaucoup  de  choses.  L'armée  du  maréchal  de  Crcquy  est 
composée  de  40  bataillons.  Il  y  a  peu  de  cavallerie . . .  tous 
les  paysans  de  Champagne  courent  pour  aller  travailler  à  ce 
siège,  dont  la  prise  les  met  en  seureté  pour  jamais.  11  est  sorly 
de  la  seule  citadelle  de  Mets  40  pièces  de  batterie,  30  mor- 
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tiers,  30,000  boulets,  6000  bombes,  qnantiteE  de  car- 
casses, 15  mil  grenades,  5000  hallebardes»  30  mil  pics  et 
bêches,  etc. . . .  L*on  a  fait  3000  eschelles  dans  la  Vauge,  que 
l'on  a  mis  dans  les  bateaux,  ...el  il  y  a  plus  de  5000  cliar- 
lelles  et  chariots  des  iiuis  Ksveschez. . .  Le  Roy  a  fait  louttc 
la  dépcnce  de  renlrcpiisc  du  Sr  de  la  Sale,  qui  s'en  va  faire 
un  nouvel  eslablissemcnl  sur  la  rivière  de  Mississipi,  qui 
tombe  dnns  le  golplie  de  Mexique  près  de  Panuco.  Sa  Majesté 
luy  entretient  ^00  hommes  de  iruorre,  dont  les  officiers  sont 
en  la  disposition  du  Sr  de  la  Sale,  !200  hommes  de  travail, 
auxquels  se  joignent  plusieurs  volontaires.  La  colonie  sera  de 
plus  de  600  A  700  hommes.  Le  Roy  luy  a  aussi  donne  un 
vaisseau  de  15  pièces  de  canon,  13  autres  pièces  de  canon 
pour  mettre  dans  son  fort,  190  milliers  de  pouldre  et  quan- 
tilé  d'aulres  choses  nécessaires  pour  cet  cslablissemeni  et  on 
croit  iiiesnic  (juc  les  ^  vaisseaux  qui  y  vont,  seront  suivis  de 
quelques  nulres  que  Sa  Majesté  y  envoyera.  Oii  tesmoi^ne 
beaucoup  de  chaleur  pour  que  cette  colonie  puisse  réussir... 
On  a  depuis  peu  jugé  au  Parlement  une  damoiselle  de  16  ans 
convetncuc  d'avoir  empoisonné  son  vieil  roary.  Le  premier 
juge  Tavoit  condamnée  à  estre  bruUée  vive,  après  avoir  eu  le 
poing  couppé.  Par  arresl,  elle  est  renvoyée  sur  les  lieux  où 
elle  aura  le  poing  coupé  et  la  teste  aussi,  puis  jettée  dans  le 
feu.  Ce  mary  luy  avoit  fait  de  grands  dons. 

—  Pnris,  ce  17  May  1(384.  —  Les  iinndies  du  royaume  de 
Naples  font  de  prands  désordi'os  daus  ce  royaume,  sans  que 
le  vi(  e-roy  y  puisse  apporter  ordre.  Un  de  ces  bandies  qui 
se  fait  appeler  de  Monlorio  a  enlevé  touttes  les  munitions  de 
guerre  que  le  vice-roy  envoyait  pour  luy  faire  la  guerre... 
Les  Espagnols  et  le  prince  d'Orange  avoient  chargez  le 
prince  de  Waldeck  de  demander  au  duc  de  Bavière  du 
secours  du  Luxembourg,  auquel  il  a  respondu  qu'il  trouve 
les  conditions  que  le  Roy  propose  pour  la  paix  ou  pour  la 
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trêve  si  raisonoables  qu'il  n'a  gardo  d'avoir  dessein  d'agir 
contre  luy  et  à  mesme  temps  a  escrit  à  Sa  Majesté  pour  luy 
rendre  raison  de  sa  conduiite  et  Kasseurer  qu'il  fera  en  toulle 
occasion  tout  oeiju'il  pourra  pour  lascher  de  luôriler  l'Iion- 
iieiir  (le  son  amitié.  Madame  la  Dauphine  a  este  lrani;[)oi  Lée 

de  joye  de  celte  nouvelle  Le  Roy  alla  reconnaistre  le  It}"»® 

du  courant  le  chemin  par  où  l'armée  dcvoit  marcher.  Il 
passa  un  pont  qui  rompit  incontinant  après,  où  quelques 
gardes  du  corps  qui  suivoient  le  Roy,  tombèrent  dans  l'eau. 
11  arrive  tous  les  jours  des  seigneurs  anglois  qui  après  avoir 

saluez  le  Roy,  vont  au  siège  de  Luxembourg       Le  prince 

de  Commercy  qui  esloit  à  Valencienne  avec  sa  compagnie, 
Ta  quittée  sans  con^é  pour  aller  au  siège  de  Luxembourg. 
Le  lliiy  a  envoyé  ordre  de  Tarrcstcr  cL  de  renvoyer  pour 

4  moib  dans  la  citadelle  de  Mets       Le  siège  de  Luxembourg 

s'avance  extrêmement  l'on  est  desjà  arrivé  à  lu  |talis^ade 

de  la  contrescarpe.  Mr.  le  prince  de  Gonly  a  monté  la  garde 
le  second  jour  à  la  teste  du  régiment,  comme  auroit  fait  un 

autre  colonel  Le  gouverneur  craint  de  mettre  du  monde 

dans  les  dehors  parceque  la  pluspart  sautent  par*dessus  les 
palissades  et  désertent.  Le  comte  de  Lauzun  a  eu  une  contu- 
sion à  Tespaule       Madame  la  Princesse  Palatine  est  bien 

malade  ;  le  quinquiona  Ta  sauvée. 

—  Paris,  ce  20  May  1684.  —  Le  siège  de  Luxembourg 
continue  avec  rigueur.....  On  sait  par  des  rendus  (jue  le 
major  de  la  place  a  esté  tué  d'une  bombe  et  que  le  prince  de 
iJhimay  ostoit  légèrement  blessé  à  une  jambe.  La  plus  grande 
force  de  la  place  sont  400  déserteurs  frauçois;  Yauban  leur 
veut  faire  dire  par  une  trompe  parlante»  que  s'ils  se  veulent 
rendre,  le  Roy  leur  fera  grâce;  mais  que  s'ils  demeurent 
contre  son  service,  ils  seront  tous  pendus.  11  n'y  a  dans 
Thospital  que  130  blessez  et  80  malades.  Nous  avons  5  batte- 
ries devant  la  Ville,  de  15,  de  7,  de  7,  de  4  et  de  5,  outre  45 
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mortiers  qui  tit  ent  sans  cesse  Le  Roy  a  mandé  à  Tevesque 

de  Tournay  d'aller  à  Tlsle  >  et  de  prendre  ses  mesures  pour 
annoncer  au  maréchal  d'Humières  la  mort  de  son  fils 

unique       Le  maréchal  de  la  Peuillade  a  para  devant  le 

Roy,  la  picfue  à  la  main,  à  la  leste  des  guardes.  Des  incen- 
diaires espag^nols ,  déguisez  en  femmes,  ont  mis  le  feu  à 
Mels,  où  il  y  a  en  plus  de  200  maisons  hi  uslécs.  On  les  a 
pris  et  ont  avouez  que  Gi  ;inn  leur  avuil  <lonné  ordre  d'en 

faire  autant  à  Verdun,  ;\  Tliiotivillo  el  ailleurs        La  belle 

galerie  du  marquis  d'Anioine  remplie  d'excellents  tableaux 
originaux,  est  presque  toute  brusiée,  ce  qui  est  une  perte 
fort  considérable. 

—  Paris,  24  May  1684.  —   L'on  envoyra  â  la  cour  le 

pluslo^L  (ju'on  pourra  les  ambassadeurs  d'Alger;  on  les  duil 
jiarfuinor  pour  diminuer  la  quarenlaiiie  el  Von  envoyé  de  la 

cour  Ikissiére,  ordinaire  du  Roy,  pour  les  conduire   Le 

siège  de  Luxembourg  s'avance  mais  ce  n'est  pas  sans  grande 

difficulté;  nous  y  perdrons  du  monde       Mr.  le  prince  de 

Gonly,  comme  collonel,  a  encore  monté  la  guarde,  accom- 
pagné de  Mr.  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon  :  cela  est  beau  à 
nos  princes,  mais  devroit-on  les  laisser  faire,  car  enfin  ce  sont 

des  princes  du  sang?        Lorsque  le  Roy  a  esté  au  camp, 

il  en  a  usé  comme  un  général  d*armée  et  a  fait  manger  à  sa 
lablc  selon  sa  cuuslunio  et  a  (rouvc  bon  que  l'on  bût  à  sa 
santé  et  a  mesme  fait  raison  

—  Paris,  ic  27  May  lO*^'  ^  -Je  ne  scay  pas,  monsieur, 
comment  mon  paquet  du  17  de  ce  mois  peut  avoir  manqué 
de  vous  estre  rendu  dans  son  temps,  ayant  esté  porté  avec 
d'autres  lettres,  ainsi  qu'on  me  Ta  assuré,  non  au  jeu  de 
Metz  mais  à  la  grande  poste  mesme.  On  assure  que  la  flotte 
attaque  Gênes.  S'ils  ne  donnent  Savone  au  Roy,  ils  pouri'ont 

<  Lille,  en  Flandres. 

*  Cette  lettre  est  un  autographe  du  résident  Beck, 
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es4re  malirailez.  On  n*a  pas  encore  de  nouvelles  que  les 
Hollandois  ayent  rc^sixjndu  au  mémoire  de  U.  le  comte 
d'Avaux,  quoyqu'il  y  ail  desja  huict  jours  que  le  terme  est 

passé        Je  me  recommande  à  l'honneur  de  vos  bonnes 

grâces  et  sui^  loul  à  vous,  ntuii^icui .  B* 

—  Paris,  ce  SI"  May  1G84.  —  J^armce  iiavalle  de  France 
est  arrivée  devanl  Gènes  le  l?®"""  du  cuuranl-,  suivant  lu 
couslume  six  nobles  sonl  venus  saluer  les  généraux  et  ont 
oITertquaniilc  de  régales  que  M.  de  Seigneley  a  fort  honnesle* 
ment  reffusé  et  en  mesme  temps  leur  a  déclaré  les  raisons 
qui  avoient  obligé  le  Roy  d'envoyer  une  armée  devanl  leur 
ville,  affin  de  les  cliastier  de  toutes  les  offenses  que  la  Répu- 
blique avoît  osé  entreprendre  contre  Sa  Majesté;  que  s'ils 
vonloîeni  éviter  les  maux  qu'ils  avoient  mérités,  il  falloit 
qu'il-  ciivoyasiient  une  gi'andc  cl  rameuse  ambassade  pour 
tltjiiiaïKler  pardon  au  Iloy,  ipTils  eutscnl  à  luy  remellre  inces- 
suinuicnl  les  4  gallères  t|u'ils  avuieuL  depuis  peu  fait  faire 
contre  sa  volonté,  avec  la  cliiorme,  en  Testai  qu'elles  sont, 
qu'on  les  rembourçeroit  du  prix  qu'elles  avoient  cousté, 
qu'ils  eussent  à  donner  le  port  de  Savone  pour  mettre  tes 
bureaux  de  sel  de  France,  pour  les  envoyer  â  Casai  et  ailleurs, 
et  enfin  qu'ils  eussent  à  quitter  et  à  renoncer  pour  jamais  à 
ralliance  et  la  protection  d'Espagne,  pour  prendre  unique- 
ment celle  de  Sa  Majesté.  Ces  seigneurs  surpris  et  fort  eslonnez 
de  ces  demandes,  ont  demandé  du  temps  pour  en  faire  le 
rapport  au  Si'nat,  cl  six  jours  pour  qu'il  cusl  à  ca  délibérer. 
Mr  de  Seigneley  (jui  avoit  le  pouvoir  le  plus  ample  qu'on  ait 
donné,  ne  leur  lionua  «jue  cinq  heures,  et  ce  temps  expiré, 
voyant  qu'on  ne  luy  rendoit  puiul  de  responsc,  l'armée  s'ap- 
procha, qui  fut  saluée  de  tout  le  canon  de  la  ville  et  du 
mdle,  sans  quelle  en  ait  reçu  aucun  dommage.  Il  n'en  a  pas 
esté  de  mesme  de  nos  bombes,  qu'on  leur  jetta  tout  le  reste 
du  jour,  le  17.  i8.  et  19^.  Jusques  au  soir  que  le  Second 
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courrier  a  esté  depesché,  on  avoit  desja  envoyé  dans  cette 
superbe  ville  plus  de  3000  bombes  qui  avoient  eu  les  funestes 
succc^>  (]u'on  en  pouvoît  attendre,  le  feu  ayant  pris  en  plu- 
sieurs  endroits  et  quantité  de  palais  estant  desja  fort  endom- 
magez; 011  ciilendil  des  cris  effroyables  el  on  dil  (|ue  tous 
les  habilanls  abaiidonnoienl  la  ville....  Mr  de  Sei^'^nclay  a 
mandé  à  Marseille  qu'on  Iiiy  envoyé  incessamment  les 
10  galléres  qui  restent  et  qu'on  luy  envoyé  aussy  5  ou  60uU 
bombes..-**»*  La  princesse  Anne,  femme  du  prince  George 
deDanemarck,  est  accouchée  d'une  fille  morte.  OuastS  cet 
infâme  apostat^  et  qui  a  fait  tant  périr  d'iionnestes  gens  a  esté 

mis  en  prison  pour  crime  de  scandalum  magnum   Nous 

approchons  de  la  On  du  siège  de  Luxembourg....  Plusieurs 
princes  et  seigneurs  allemans  sont  venus  voir  ce  fameux 
siè^c  et  Mr  Bielke  est  venu  de  Suède  eu  poste....  Le  feu 
bcii  mis  jiar  plus  de  2U0O  grenades  dans  la  place,  ce  (pii 
leur  a  fait  un  grand  desordre.....  On  dit  (pie  .Madame  la  Dau- 
phine  est  grosse.  Madame  la  duchesse  de  Richelieu  mourut 
samedy,  âgée  de  69  ans;  elle  esi  enterré  en  Sorbonne.... 

(P.  S.  de  Deck)  On  vient  de  dire  que  les  gens  du  Roy  ont 
forcé  et  pris  la  demy>lune  l'espée  à  la  main,  qu'il  y  est 
demeuré  beaucoup  de  monde  et  qu'on  s*est  attaché  &  l'ou- 
vrage de  corne  -. 

—  Paris,  ce  Juin  1684.  —  ...Ce  que  l'on  avoit  adjousté 
de  Gènes  ne  s'est  pas  trouvé  véritable,  mais  voylà  ce  qu'il  y 
a  de  vray.  Nous  avons  fait  une  dessenle,  le  24^  du  passé, 
dtins  les  deux  fanubourgs  de  celle  ville,  une  vrayc  et  une 

lauce  allG(|ue,  celle-là  dans  le  faubourg  de  lîaval,  commandée 
par  le  chevallier  d'Anfrcville,  à  la  teste  de  800  hommes.  La 

'Le  trop  fameux  dénonciateur  Titus  Oatcs,  qui  fit  condamner  tant 
de  catholiques  anglais  par  ses  dénonciations  mensongères,  en  1678  et 
1079. 

^  A  Luxembourg  ou  à  Gcnas? 
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descente  fui  trouvée  impraiicable  et  ou  fut  conlraiot  de  se 
reiirer;  néantmoîns  La  Motte,  capitaine  de  vaisseau ,  avoît 
grimpé  contre  le  bord  escarpé,  mais  n'estant  pas  soutenu,  il 
se  jelta  dans  une  maison  avec  sa  petite  trouppe  de  quinze  ou 

seize  gardes  mamies,  où  il  fal  fait  priï^onnier  de  guerre. 
L'aulrc  aUacjue  conuiiaiitlée  par  le  duc  de  Morleinarl,  général  . 
des  {^allères,  à  la  teste  de  ^80()  hommes,  liré:^  des  vaisseaux 
et  gallèrcs,  et  estant  accompagnée  du  chevallier  de  Tourville 
à  la  droieie,  et  du  chevallier  de  I.cry  à  la  gauche,  se  rendit 
maistre  du  fauxbourg  de  San-Pedro-de-Arena,  où  il  y  a  en 
nn  très-grand  nombre  de  beaux  et  superbes  bâtiments 
brusiés  et  de  riches  magazins.  11  estoit  deffendu  par  1000 
Espagnols  naturels  et  par  500  Suisses.  Geuz-cy  se  deflendirent 
vigoureusement,  mais  pour  les  Espagnols  ils  se  réservèrent 
à  une  meilleure  occasion  et  se  relirèi  enl  dans  la  ville.  On  a 
mis  tout  à  feu  dans  les  iauxbour,L;.s  et  on  n'a  esjjargné  ny 
palais  ny  magazins,  cl  tout  y  a  es  lé  dans  la  dernière  désola- 
tion, niais  un  vent  s'estant  eslevé,  toutes  nos  troupes  craignant 
qu'il  ne  changeast,  se  rembarquèrent.  Nous  n'avons  au  plus 
perdu  que  120  hommes  tant  tués,  blessés  que  prisonniers, 
mais  on  regrette  fort  le  chevallier  de  Léry,  qui  a  esté  tué, 
Faction  estant  presque  finie.  On  a  sceu  par  deux  vaisseaux 
anglois  qui  estoient  engagés  dans  le  port  de  Gênes,  à  qui 
Ton  a  permis  de  se  retirer,  a|)rès  avoir  esté  fouillés,  que  dès 
les  premières  bombes  le  palais  du  Doge  a  eslc  presque  loitt 
renversé,  que  l'on  avuil  dé^jù  bruslé  jinrtic  des  magasins  qui 
sont  sur  le  port,  où  il  y  avoit  de  grandes  richesses,  que  la 
belle  église  de  l'Anoonciadc  estoit  abattue,  «[u'il  y  avoit  plus 
de  quatorze  cents  maisons  tombées,  que  le  feu  estoit  en 
quantité  d'endroits,  que  le  menu  peuple  auquel  s'estoit  joint 
les  bandits,  pillaient  tous  les  palais  des  nobles  et  les  mar- 
chands. Le  palais  du  prince  d'Oria  (sic)  est  presque  tout 
renversé.  Il  estoit  particulièrement  recommandé  et  le  bruit 
s*est  répandu  que  de  rage  le  peuple  avoit  couppé  la  gorge  à 
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tous  les  Praiii  ils  qui  se  sont  trouvés  dans  cette  ville.  L'on 

continue  d'y  jcller  des  bombes  jour  et  nuict,  cl  Ton  ne 
cessera  point  qu'on  ne  lésait  desiruils  ou  mis  à  la  raison.... 

,..La  charge  de  dame  (l'honiieur  ilc  Madame  la  Dauphuic, 
vaquante  par  la  mort  de  la  diiciiesse  de  HichelicU;  a  esté 
donnée  à  la  duchesse  de  Gréquy.  Le  Roy  et  Madame  la  Dau- 
phine  l'avoieni  offerte  avec  beaucoup  d'empressement  à 
Madame  de  Maintenon;  elle  ne  l'a  jamais  voulu  accepter,  par 
modestle.i.  Mme  de  Louvois  ayant  demandé  la  cure  de 
Meudon  à  Mr  de  Paris  et  un  moment  après  Mme  la  Ghan- 
cellière  en  ayant  fait  autant,  il  s'en  excusa,  mais  ii  donna 
une  autre  cure  qui  valoit  mieux,  sans  faire  dire  à  Mme  la 
Chaiiceliière  qu'il  avoil  accordée  celle  de  Meudon  à  Mme  de 
Louvois. 

Paris,  le  8  Juillet  (1d84).  .•..L'empereur  et  plusieurs 
autres  princes  d'Allemagne  sont  fort  chagrins  de  ce  qui  se 
passe  à  Trêves,  où  on  continue  toujours  les  démolitions  et 
d'oîi  le  maréchal  deCré(iuy  ne  partira  point,  tandis  qu'il  y  aura 

(]uelque  chose  à  faire       L'on  est  fort  satisfait  à  la  cour  et 

à  Paris  de  la  haraDj^^ie  (jue  raïubassadcur  d'Al^jer  a  fait  au 
Roy,  latiuelle  Cist  tout  au  long  dans  la  gazette.  On  luy  fait 
voir,  el  à  tous  les  Turcs  de  sa  compagnie,  tout  ce  qu'il  y  a 
déplus  beau  dans  Paris,  dont  ils  sont  fort  souvent  surpris. 
Us  doivent  faire  un  présent  au  Hoy  de  six  beaux  clievauxi 
mais  ils  ne  sont  point  encore  arrivés  à  Toulon.  La  Princesse 
Palatine,  mére  de  Mme  la  duchesse  d'Anguien  et  de  la 
duchesse  d'âanovre,  mourut  jeudy  â  trois  heures  du  matin, 

après  une  fort  longue  maladie       Le  Roy  et  Monseigneur 

font  souvent  de  grandes  régales  aux  dames  de  la  cour....  La 
duchesse  de  Mechlbouif( *  a  eu  pertuission  de  voir  le  imuce, 
son  mai  y,  qui  s'est  eiilin  résolu  do  la  voir;  elle  dîne  souvent 
avec  luy  au  château  de  Viocenne  ;  elle  tiavaille  à  son  élar- 

^  Meckleiibour^s 
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^issemenl.  Mr  le  prévosi  des  marchands  a  proposé  à  la 
Maison  de  Ville  de  fonder  à  perpétuité  un  panôgirique  â  la 
louange  du  Roy  et  Ton  doit  choisir  une  personne  de  l'Uni - 

versilé  pour  cet  ci\c\        L'on  a  trouvé  une  invention  fort 

utile  pour  le  public,  d'escrire  des  caraclères  autour  des  nion- 
noyes  (î*or  et  d'argent,  m  fjui  so  fera  sans  refTondro  les 
espèces  cl  sera  un  moien  pour  empescber  les  faux  mon- 
noyeurs. 

—  Paris,  ce  15  Juillet  1684.  —  1!  y  a  quelques  troupes 
déclinées  pour  les  isles  de  rAnn«?riquc....  Les  Srs  \/d  S;)l(>  ci 
lîeaiijtMi  sont  niissy  parlis  de  La  Rocliello,  il  y  ;i  ijuclquc 
len)|)>,  poui'  aller  dans  les  Canadas;  le  premier  doil  découvrir 
une  grande  eidreprise  du  coslé  du  midy  de  ce  pais-là,  dont 
on  espère  de  très  grands  avantages.  On  continue  à  faire  voir 
à  Tarobas^adeur  d'Alger,  et  h  sa  suilte,  les  plus  belles  choses 
de  Paris.  Ils  furent  fort  surpris  à  la  Comédie  italienne  et  é 
rOpéra,  mais  ce  qui  les  a  le  plus  touché,  c'est  TUostel  des 
Invalides...  Cet  ambassadeur  a  souhaitté  de  voir  Mme  de  Goa- 
ville,  sœur  do  chevallier  de  Tourville,  pour  lequel  ils  ont 

une  li'i'S  JjM'OikIl'  eslinie. 

Le  mar(|uis  de  Pom|)adoLir,  liciilenaiil  du  Uoy  de  Pcrigord, 
un  des  pins  riches  seigneurs  du  royaume,  est  mort.  Il  a  fait 
son  teslament,  par  lequel  il  a  deshérité  son  fils,  qui  esloit 
mort  avant  luy;  cela  causera  un  grand  procès  parce  que  la 
veuve  du  ûls  se  trouve  grosse.  Le  Roy  a  fait  venir  de  Rome 
nne  grande  quantité  de  tableaux  et  de  statues,  entre  autres 
quatre  tableaux  de  TAlbane,  qui  luy  ont  coustéS2,000  escos.... 
Un  prédicateur  a  presché  ce  quaresme  avec  tant  de  fruit 
dans  une  province,  que  le  peuple  a  quitl/î  entièrement 
l'ivrognerie;  cela  n  causé  la  ruync  des  sous-fermiers  des 
aydes  qui  ont  fait  bancrouto. 

—  Piaris,  ce  19  luillet  1684.  ^  L'on  a  chassé  de  Stockholm 
un  moinne  français  qui  se  vonloit  mcsier  de  faire  de  la  con- 
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troverse....  L'on  a  trouvé  une  nouvelle  invention  de  mor- 
tiers pour  jetter  les  bombes  bien  plus  loing  qu'on  n*avoit 

encore  fait  Mr  de  Louvoy  veut  faire  travailler  au  grand 

dessein  du  Louvre;  loaltes  choses  s'apprestenl  pour  ce  sujet. 
On  dit  qu'il  Inudra  aballre  1700  maisons.  En  vertu  d'un 
arresl  du  conseil,  le  présidial  de  Nismes  a  jugé  en  dernier 
ressort  le  trois  de  ce  mois  le  procès  que  Ton  faisoit  aux  mi- 
nistres des  Sévennes;  neuf  qui  estoient  présents  ont  esté 
bannis  et  trois  absens  condamnez  a  e&tre  rompus  et  pendus 
et  sept  ou  buit  temples  abattus.... 

Paris,  ce  92  Juillet  4684.  —  L'appréhension  que  la 

maison  d'Autriche  a  que  la  royno  de  Portugal  prenne  une 
double  alliance,  fait  qu'on  iiiy  piupose  en  mariage  la  fille 
ainée  de  rKuipc-nMir,  arclnthichesse,  avec  l'espérance  de 
succéder  à  toutes  les  couronnes  d'Espagne,  en  cas  que  le  Roy 
Catholique  n'ayt  point  d'enfans,  à  quoy  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence, car  ils  ne  comptent  pour  rien  le  droit  que  Mon- 
seigneur le  Dauphin  y  a,  luy  qui  en  est  le  seul  et  légitime 
héritier,  et  qui  auroit  la  puissance  et  les  moyens  de  le  faire 
valoir.  Pour  Tlnfante,  ils  la  veulent  honorer  de  ralHance 
d'un  cadet  de  la  maison  de  Neubourg,  qui  peut  prétendre  h 
la  première  couronne  de  la  chrcslienté.  Les  Portugais  appré- 
hendent fort  celle  alliance,  parce  que  î\  la  fin  leurs  roys 
deviendroient  Castilliens....  L'ambyss:ulcni"  de  l'Empereur 
qui  esloif  allé  à  Mosrou  s  on  est  revenu,  sans  rien  faire  avec 
ces  barbares,  qui  craignent  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
sont  fort  ilivisc?  enfj'c  eux.  Il  est  arrivé  icy  un  courrier  de 
M.  deCrécy,  de  Ralisbonne,  du  13  du  courant,  qui  rapporte 
que  l'Empereur  a  accepté  la  paix  aux  conditions  proposées 
par  la  France,  et  qu'il  s'est  fait  fort  de  la  faire  accepter  à 

l'Espagne  Tous  les  peuples  de  France  sont  bien  las  de 

la  guerre;  il  y  auroit  une  révolte  générale  s'il  falloit  recom- 
mencer       Le  chevalier  Thomas  Armslrong,  qui  est  le 
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dernier  exécuté  à  Londres,  avoit  eu  deux  fois  sa  ç;vàce  du 
roy.  Il  est  cerlain  qu'il  avoit  suivy  plus  de  dix  au$  ce  prince 
pour  l'assassiner,  ce  que  ce  roy  n'ignoroit  pas.....  L'on 
compte  présenlcnient  prcz  de  (|ualorze  mille  ouvriers  h  Vei'- 
saiUes,  prez  de  6000  cbevaux,  2000  tombereaux  et  un  grand 
nombre  de  bourriques,  adjoustanl  à  cela  les  dix  bataillons 
(]oi  y  arment.  Voilà  de  quoy  faire  en  peu  de  temps  de  grands 
ouvrages,  de  quoy  aplanir  et  élever  des  montagnes.  La 
dépense  se  monte  à  200  millions  par  semaine';  Ton  a  bâty 
des  balles  pour  loger  tout  te  grand  peuple,  un  hospital  pour 
les  malades,  des  fours  pour  cnire  le  pain,  et  des  cabarets  où 
l'on  taxe  le  prix  des  choîjcs  et  l'on  donnera  le  pain  d'ammu- 
nition  aux  solfiais.  L'on  a  fnil  un  fond  d»»  A  millions  par  an 
pour  le»  bàslimenls  du  Louvre.  Le  rûi^^imcnl  des  j^ardes  ne 
vient  point  ;  on  l'envoyc  en  quartier  à  Beauvais.  On  ne  veut 
pas  qu'ils  travaillent  à  Versailles.  Il  n'y  a  soldat  qui  ne  coûte 
plus  de  vingt  escus  à  son  capitaine  et  cependant  quands  ils 

sont  icy,  ils  sont  crochelenrs  et  portent  des  chaises   Le 

Roy  veut  que  l'on  achève  le  bas  liment  de  Saint-Solpice  et 
pour  cela  Sa  Majesté  a  trouvé  à  propos  que  Ton  lève  une 
taxe  sur  les  maisons  de  la  paroisse,  pareille  à  celle  des  boues 
et  lanternes,  ce  qui  sera  cunliiiuc  jusqu'à  ce  que  le  bâtiment 
suit  achevé. 

^  Paris,  ce  26  Juillet  1684.  Les  galères  d'Espagne 
sont  toujours  dans  le  port  de  Gênes.  Les  Espagnols  en  sont 

les  rnaistres  et  a;^n$senl  à  l'Espagnolle.  Ils  gardent  toujours 
les  pi  iacipaux  postes.  La  Ht'|iubli(jue  a  emprunté  deux  rail- 
lions d'escus  à  gros  inff'resl.  Elle  vouloit  lever  dos  troupes, 
mais  le  comte  de  Melgar  l'a  empesché,  sous  prétexte  de  luy 
donner  toutes  les  troupes  qui  sont  dans  les  garnisons  du 
Milanoîs  et  que  cela  suffit  pour  les  delfendre  Mr.  de  Lon- 

1  n  faut  supposer  que  le  nouvelliate  s'est  trompé,  en  ajoutant  un,  ou 
peut-être  môme  deux  séros  de  trop  i  son  cliifiire. 
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voy  doit  aller  à  Luxembourg  pour  v  visiter  ia  place  el  les 

travaux  qu'on  y  fail        On  en  a  chasse  les  cordeliers  qui 

estoient  demeurez  Espagnols,  ils  n'ont  riën  empoi  té  de  la 
maison  que  leurs  corps,  aussy  on  ne  leur  a  donné  qu'une 
heure  pour  en  sortir;  les  meubles  et  les  ornements  de  celte 
maison  serviront  à  des  religieux  françois  qu'on  met  à  leur 

place  Les  Algéi  iens  sont  près  de  partir.  Il  s'est  trouvé 

une  frraude  difTiculté  5  leur  égard,  un  esclave  de  leur  nation 
dans  nos  galères  s'eslant  marié,  aussy  à  une  esclave,  de  sa 
nation:  ils  ont  eu  deux  filles  dont  l'une  s'est  fail  clirestienne. 
Ils  ont  leiii-  lilierli',  mais  on  ne  vetit  pas  permollrc  qu'ils 
eiumcnenl  la  chresliennc.  On  se  sci  t  de  la  mesme  raison 
dont  ils  se  servent  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  laisser  aller  les 
esclaves  qui  se  sont  fail  rénégats. 

—  Paris,  ce  29  luillet  i684.  L'on  apprend  par  Toulon 
que  les  galères  d'Espagne  sont  parties  du  port  de  Gènes  où 
elles  ont  laissé  les  huit  de  la  République  pour  la  deffendre, 
et  avoîent  pris  la  rontle  de  Sardaigne  Sur  la  plainte  qu'a 

fait  Mr  d'Avaux  aux  Kstals  de  Hollande,  couire  certains  escrils 
qu'on  débillc  loulles  les  semaines,  qu'on  appelle  <)es  lar- 
dons, remplis  d'une  hile  eiu  aj^ee  contre  la  France,  ils  vu  ont 
deifendu  1  impression  el  ordonne  que  l'on  feroit  perquisition 
des  autheurs,  pour  les  punir.  On  sçait  par  quel  ordre  on  les 
fait,  ce  qui  est  fort  indigne  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le 

monde  et  qui  est  une  fort  lâche  vengeance  Les  Algériens 

sont  partis;  ils  se  sont  embarqués  sur  la  Seine  pour  aller  à 
Ausserre  et  de  Chdions  à  Lyon.  Ils  sont  fort  satisfaits  des 
traittements  qu'ils  ont  reçu  icy.  La  Bussière,  ordinaire  de 
chez  le  Roy,  les  conduit  jus(ju'ù  Toulon  où  ils  recevront  leurs 
présents,  de  [leur  qu'ils  ne  les  veudenl  comme  les  Maro- 
quins; ce  sont  des  monstre^,  [)endules,  pislolels  el  fusils  et 
autres  raretez,  une  tente  de  tapisserie  de  lîenrs  de  lys,  car 
leur  religion  ne  leur  permet  pas  d'avoir  des  tableaux  ny  des 
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personnages.  Ils  ont  fait  icy  quantité  d'emplelles.  Ils  seront 
deffrayez  jusqu'à  Alger. 

—  Paris,  ce  5®  Aousl  1G84.  —  Le  Uoy  de  Portugal  les- 
moîgne  un  grand  esloip:nomcnl  pour  un  second  mariage.  Il  a 
prolesté  aux  députez  des  Estais  qui  luy  en  ont  Tait  de  grandes 
remontrances,  que  si  on  l'en  pressoit  d'avantage  qu'il  se 
feroit  prestre  et  mesme  qu'il  s*enfermeroit  dans  un  cou- 
vent ïje  duc  de  Meqoel bourg  sortit  hier  du  bois  de  Vin- 

cennes.  L'on  a  osté  d'auprès  Madame  la  Danphine  deux  folles 
donl  les  fauccs  plaisanteries  poiivoient  estre  de  conséquence, 
l'une  ayant  tué  une  petite  chienne  (jne  la  princesse  aymoil  et 
l'autre  ayant  (Ht'  assez  bnrdie  que  de  la  mcnasser  âr>  la 

main        L'on  doit  casser  douze  mil  Suisses;  l'on  doit  aussi 

oster  du  régiment  des  gardes  tous  les  estraugers  et  ceux  de 
la  Religion. 

—  Pans,  ce  2  Aousl  1G85.  —   Il  y  a  eu  un  combat 

fort  considérable  dans  la  Méditeri  arioe  d'un  6eul  vaisseau  de 
soixante  canons  et  de  4  à  500  hommes,  commandé  par  Ber- 
Hng  (?)  contre  toutes  les  galères  d'Espagne  et  de  Ciênes.  H 
servoit  d'escorte  à  quelques  tlùles  qui  alloient  à  Civiiaveche  ^ 
charger  des  marbres  pour  le  Roy  et  principalement  la  statue 
du  Roy,  faite  par  le  chevalier  Bernin.  Il  rencontra  vers  le  cap 
de  Corse  37  galères.  Gomme  il  faisoit  peu  de  vent,  douze 
furent  détachées  sous  le  commendement  de  Genturione.  Il 
essuya  le  feu  de  leurs  conrciers,  pnîs  il  répondit  de  ses  deux 
bordées  et  de  loul  le  feu  de  sa  [uoiis([nelcrie,  et  les  Irailla  de 
telle  manièrtî  fju'elles  furent  contraintes  de  se  reiii'er.  l)ouz(i 
aiiires,  qui  succédèrent  à  celles-ey,  rcceurenl  un  mesme 
trailtement.  Le  vent  s'estiint  un  peu  rafraicUy,  le  reste  de  la 
flotte  venant  à  Iny,  il  les  laissa  en  fort  mauvais  ordre,  après 
un  combat  de  10  heures,  il  s'en  alla  et  fut  dans  le  port  de 

*  Civila-Veccbia. 
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Ligournei  se  radouber,  son  vaisseau  estant  percé  de  trente 
coups  à  l'eau  et  n'a  perdu  qae  trente  hommes.  Le  Roy  a  eu 

beaucoup  de  joye  d'apprendre  cette  belle  action   L'on 

poursuit  les  quatre  ministres  de  la  Rochelle,  accuses  d'avoir 
reçu  un  relaps^  mais  comme  la  chose  n'est  pas  bien  vérifiée, 
ils  croyent  estre  renvoyés  absous  et  que  le  temple  de  la  ville 
ne  sera  point  rasé,  l/on  ne  parle  point  de  ce  misérable  qui 
fut  exécuté  la  sepmainc  [)assée;  ce  seroit  un  crime  de  parler 
de  ces  exécrations  que  le  feu  ne  pouvoit  assez  expier.  Il 
n'avait  pas  encore  vingl-quaire  ans,  il  est  pourtant  mort  fort 

repentant  Après  que  les  bataillons  sont  venus  à  Versailles, 

l'on  compte  plus  de  vingt-quatre  mille  ouvriers,  mais  l'on 
commence  à  se  plaindre  dans  le  voisinage  de  quelques 
voleurs  et  de  quelt]ues  meurtres,  à  quoy  on  doit  donner  bon 
ordre.... 

—  Paris,  ce  5  Aousl  1684.  —   Mr  de  Courtenvaut^ 

partit  mardy  pour  aller  visiter  Maubeuge  et  autres  places  de 
Flandres  et  Mr  de  Louvois  à  trois  heures  du  malin  alla  cou- 
cher â  Louvoy  et  de  là,  selon  sa  diligence  ordinaire,  à 
Luxembouiig,  où  Vauban,  qui  estoit  allé  à  Strasbouig,  le  doit 
joindre. 

II  y  eut  mercredy  ù  Versailles  une  grande  fcslc  avec  les 
illuminations;  on  se  pourmena  sur  le  canal  et  le  repas  fut 
servy  dans-  le  jardin.  Dans  la  salie  du  bai  il  y  eut  cinquante 
dames  à  la  table  du  Hoy. 

L'on  a  supprimé  un  certain  droit  estably  depuis  quelques 
années  sur  le  vin,  appelé  le  trop  M,  L'on  a  dessein  de  sup- 
primer plusieurs  autres  impôts  qui  sont  trop  à  la  charge  du 
peuple,  que  l'on  veut  soulager  autant  que  l'on  pourra.  Depuis 
quelques  jours  on  a  veriffié  une  déclaration  du  Roy  au  Par- 
lement et  à  la  Chambre  des  Comptes,  d'une  création  de  iSOO 

*  Livonme. 

*  Le  fils  de  LeuTOÎs* 
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livres  de  rente  sur  la  Maison  de  Ville,  au  denier  dix-huU; 
l'on  dit  que  ces  deniers  sont  destinez  pour  achepter  plusieurs 
maisons  qu'il  faut  abbatire  pour  bfttir  le  Louvre  et  pour  ia 
place  qui  sera  devant. 

L'on  a  proposé  à  la  Sorbonne,  de  la  part  du  Roy,  que  les 
fils  des  ducs  et  pairs  n'estudiassent  que  deux  ans.  Cela  a 
passé  à  l'osg^anl  des  abbés  (Je  Luxembourg'  et  de  (Juasbin*  et 
la  faculté  u  ilépulé  auprès  de  Mi'  de  Paris  pour  le  supplier  de 
remontrer  au  lloy  (pie  ces  personnes,  destinées  pour  les 
digoilcz  de  l'Eglise,  doivent  esludier  plus  que  les  autres  

—  Paris,  le  9  Aousl  ifSSà,  —  Le  grand  ouvrage  de  la 

trêve  n'est  point  encore  conclu  dans  l'Empire.  L'Empereur 
vent  des  conditions  qu'on  ne  peut  escouler  icy  el  l'on  mande 
de  liatisbonne  (pie  les  trois  collèges  l'ont  acceptée  le  20.  du 
passé,  sans  aucun  changement,  et  que  ce  décret  a  este  noliflié 
le  27.  au  comte  de  Crécy,  plcnipotanliaire  de  France,  mais 
que  les  Ëslats  de  l'Empire  désiroient  qu'il  se  fit  ensuite  une 
assemblée  pour  régler  les  limites  des  frontières  et  pour  ter- 
miner les  griefs  de^  plusieurs  Estais,  et  que  quelques  mem- 
bres de  l'Empire  a  voient  prolesté  contre  celte  délibération, 
mais  comme  ioultes  ces  manières  et  ces  longueurs  alle- 
mandes ne  plaisent  point  icy,  le  comte  de  Crécy  a  déclan'-  <|uc 
si  dans  le  18.  du  courant,  l'Empire  n'acceptoil  pas  la  Irève, 
ainsy  (ju'il  avoit  esté  conclu  à  La  Haye,  les  armes  de  France 
enlreroient  dans  les  terres  de  l'Empire  et  suivroicnt  les 
ordres  qui  leur  avoienl  été  donnés.  En  effet  tout  se  prépare 
pour  cela  et  touttes  nos  troupes  s'approchent  de  tous  costez 
du  Rhin.  Il  n'y  a  que  ce  moyen  pour  faire  parler  françois  les 
Allemans  

Jeudy  Madame  la  Dauphine  se  trouva  mal.  Elle  est  restée 
au  lit  depuis  vendredy.  On  appréhende  avec  beaucoup  de 

raison  que  ce  ne  soil  une  lausse  couche,  causée  par  une 

>GQislin. 
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grande  plénitude.  Elle  fut  saignée  dimanche  du  pied,  à  deux 
heures  du  malin.  Ce  fâcheux  accident  a  empesché  tous  les 
divertissements  que  l'on  devoit  prendre  à  Marly. 

Il  y  a  Irois  o»  (]iialre  jours  (|n'il  esl  un  ivi'  un  faschoux 
accident  dans  î.i  nie  ïaranno,  u!i  ablié  di:'  (jiKilili''  (Jonnanl  la 
maia  à  une  dame  et  passant  par  devant  la  maison  de  l'am- 
bassadeur de  Hollande,  les  domestiqtios  insolens  dirent  des 
sottises  à  l'abbé  et  à  la  dame,  qui  estoient  suivis  de  deux 
mousquetaires,  dont  Tun  estoit  le  frère  de  l'abbé,  qui  me- 
nassérent  ces  insolens,  mais  le  suisse,  encore  plus  imper- 
tinent que  tous  les  autres,  donna  de  coups  de  bâton  à  ces 
mousquefaires.  Peu  accoutusmés  n  un  pareil  Iraillement,  ils 
mirent  l"ui?pée  ù  la  riiniii,  el  sans  l'aire  réllexion  (juc  c'<'iîloit 
la  maison  d'un  aiiibasîiadeur,  poursuivirent  celtr'  t  iinaille 
jusque  dans  la  cour,  où  ils  blessèrent  le  suisse  qui  nvoit 
l'espée  à  la  main,  et  qui  eu  est  mort  le  lendemain  malin. 
L'ambassadeur  en  fut  Je  lendemain  en  faire  ses  plaintes  au 
Roy,  (]ui  avoit  aussy  esté  averty  comme  la  chose  s'esloit 
passée. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  pa|?e  de  Madame  ay.int  donné 

dans  l(;  [Allais  Royal  des  conps  de  basions  dm  niai-quis  de 
Sforcc,  par  l'accomodemenl,  le  paL;e,  dans  le  mcinc  lieu,  a 
reçu  deux  soulUels  à  genoux  du  marquis  cl  deux  coups  de 
baston. 

—  Pariî?,  re  19  Aonsi  1B84.  —  La  marche  dn  maresclial 

de  Schomberg  vers  în  Rhin  avec  une  puissante  u m.  e  a  peut- 
estre  aulanf  conlrilniô  ;i  faire  ronsenlir  l'F^mpereur  que 
toutes  les  autres  l  aisuns  (pi"on  lui  ani  oit  pu  alléf^iicr.  mi»- 
resclial  devoit  entrer  le  lU  dans  les  terres  de  l'empire,  si  le 
comte  de  Grécy  ne  luy  nvoit  fait  sravoir  que  la  trêve  estoit 

acceptée  el  signée       L'affaire  du  duc  de  Mequelbonrg  est 

accomodée  ;  les  ordres  ont  esté  donnez  pour  le  faire  sortir 
du  bois  de  Vincennes;  on  ne  sçait  pas  encore  les  conditions 
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du  Irailté.  La  dernière  des  sœurs  de  feu  Mme  de  FoiUange 
a  pris  le  voyie  à  Ghelle,  où  sa  sœur  est  abbesse.  Le  Roy  a 
donné  vingl-quatre  mil  livres  pour  sa  doL  Mr  le  Procureur 
général  a  demandé  dispance  pour  que  son  flls  aagé  de  seixe 
ans  pût  estudier  au  droict.  Le  Hoy  lui  a  accordé,  ci  de  plus 
tuy  a  donné  ^00  mil  livres.  Voilà  les  médailles  cl  tableaux 
qu'il  avuii  Junués  au  Roy  bien  payés. 

—  Paris,  ce  19*  Aoust  1684.  ~   On  mande  de  Thon- 

louze  que  Mr  d'Ag^uesseau  a  suspendu  pour  un  temps  les 
jugements  conire  ceux  de  la  Religion  pour  aller  visiUer  au 

port  de  Celte  le  Canal  Royal       La  maladie  (|ue  le  cardinal 

Albici,  âgé  de  90  ans,  avoil,  esloil  qu'il  ne  pouvoiL  doi  iiiii. 
Les  médecins  résolurenl  de  liiy  donner  une  ojiiale  qui  le  fît 
dormir  soixante  heures  de  suite,  sans  le  pouvoir  éveiller  el 
on  le  croyoit  mort  jusfjMes  à  ce  qu'un  vomissement  le  prit  el 
le  réveilla,  qui  luy  tit  jetter  une  grande  quantité  de  bile; 
après  quoy  il  s'est  fori  bien  porté  et  mange,  boii  el  dort  à 
son  ordinaire  et  a  loué  une  maison  hors  de  Rome  pour 
neuf  ans  

—  Paris,  ce  23*  Aoust  1684.  —  On  ne  doii  plus  être 
inquiet  en  Italie  des  ui mes  de  la  France  après  la  déclaration 
que  Sa  Majesté  a  failte,  qu'elle  ne  prélendoit  point  faire 
aucunes  conquestea  sur  la  république  de  Gènes,  et  qu'elle 
acceptoit  la  médiation  du  Pape  pour  la  satisfaction  qui  luy 
sera  faite,  qui  sera  asseurémeni  très  grande,  et  peut-être 
mesme  que  le  Doge  viendra  ici  en  personne  avec  nombre  de 
sénateurs  demander  pardon  au  Roy.  Mais  si  par  malheur 
pour  celle  république  elle  ne  vmiloil  pas  pleinement  satis- 
faire le  Rov,  il  s'est  réservé  la  liberté  île  lairc  eiicdie  i;um- 
barder  celte  ville  el  d'envoyei-  une  année  de  terre  pour 

ruisner  tout  leur  pays  Le  mauvais  temps  avoit  conti'aint 

La  Sale  el  Ccaujcu  de  relascher  à  l'Isle  d'Oye,  aux  costes  de 
Poiloo.  On  disoit  qulls  s'esloient  embarqués  pour  je  Canada, 
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'  mais  on  sait  présentemenl  que  le  dessein  de  celte  enlreprise 
est  d'aller  au  golfe  de  Mexique  et  d'aller  galgner  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Hessicipi,  où  sont  les  pays  que  La  Sale 
a  découvert,  dont  on  a  donné  des  relations  fort  avantag^euses. 
Il  est  arrivé  trois  vaisseaux  de  Sénéga*  h  La  Rochelle,  de 
pouldrc  d'or,  de  nioilil,  de  cire,  et  aiili  es  bonnes  marchan- 
dises. Ces  retours  là  voilent  bien  mieux  que  ceux  qui  revien- 
nent des  Indes  Oricnlales,  car  pour  de  l)on  argent  en  espèces 
qu'on  y  porte,  l'on  n'en  rapporte  (|ue  des  toiles  peintes,  ce 
qui  a  ruiné  les  traffîcs  de  Lyon  et  de  Tours^ 

Par  ces  vaisseaux  venus  d'Orient  Ton  apprend  de  grandes 
convenions  que  font  les  missionnaires  françois  dans  le 
royaume  de  Siam,  plus  par  les  miracles  que  par  les  l'aisonne- 
menls.  Le  roy  de  cet  empire  fait  graod  estime  des  François 
et  de  la  religion  chrestiennc,  qu'il  préfère  â  tontles  lesaolres 

iialiuDs  qui  suiiL  dans  ses  estais        11  se  l'ait  aujourd'hui 

une  leste  à  Marly.  Le  Roy  y  donne  une  loterie  aux  dames  dont 
tous  les  billets  sont  noirs.  Il  y  a  pour  quarante  mil  escus 
d'étoffes,  sans  les  autres  bijoux  que  le  Hoy  y  a  fait  mettre. 
Le  pur  bazard  décidera  du  bonheur  des  dames.  C'est  Mme 
de  Maintenon  qui  a  la  conduille  de  la  feste. 

—  Paris,  le  6»  Septembre  1684.  —   Le  comte  de  Mel- 

gar*  publie  qu'il  a  des  ordres  de  souslenir  la  républiijue  de 
Gènes  de  toute  sa  puissance,  ce  qui  a  fait  dire  au  notice  que 
les  François  avoient  rosty  les  Génois  et  que  les  Espagnols  les 
mangeoienl.  Le  Pape  refforme  autant  qu'il  iicul  toutes  les 
dépenses  qu'il  croit  inutiles  à  Rome»  sans  considérer  que  le 
luxe  dans  un  estât  est  ce  qui  fait  sabsister  le  petit  peuple.  11 
veut  faire  diminuer  les  nombres  des  estaffiers  et  des  autres 
domestiques,  ce  qui  va  mettre  bien  des  gens  dans  la  der^ 
nièrc  nécessité  et  les  obliger  de  se  faire  bandits       Le  ma- 

1  Sénégal? 

*  Gouverneur  du  Milanais  espagnol. 
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récbal  de  Schomberg  est  toujours  à  Strasboui^  d'où  appa- 
rammeut  il  ne  partira  pas  que  les  ratifications  n'ayent  esté 
échangées  à  Batisbonne.....  L'on  ne  dira  rien  icy  de  la 
manière  que  le  Roy  a  h\l  tirer  sa  lotlerie,  le  Mercure  galant 

cil  publiera  loul  le  détail.  Bien  des  daracs  qui  cstuiciil  à 
Veisaiilcs  furent  fort  surprises  à  leur  réveil  que  cela  s'csloil 

fait  un  peu  avant  le  souper  du  Roy        L'on  doit  dans  peu 

de  jours  apporter  le  corps  du  cardinal  Mazariu  aux  Quatre- 
i>iations. 

—  Paris»  ce  9«  Sept.  1684.  —  On  veriffia  jeudy  au 

Parlement  trois  déclarations  du  Roy,  la  première  pour  la 
réunion  des  deux  Ghâtelels,  la  seconde  qui  concerne  ceux 

(le  la  ileligion;  outre  les  articles  dont  on  a  parlé,  il  y 
eii  a  un  qui  défend  (ju'on  les  prenne  pour  nrhiti  cs,  e>;[terls, 
prudhouimes,  ny  (ju'ils  ])uissent  elre  nommez  d'oliicc,  l'uiir 
quelque  raison  que  ce  puisse  estre.  Far  la  dernière  de  ces 
déclarations  le  Roy  fait  deffcnce  à  toutes  les  cooimunaulez 

religieuses  de  bâtir  sans  permission  au-dessus  de  mil  escus  

On  dit  que  l'on  a  nouvelle  de  l'ambassadeur  de  Siam,  que  Von 
croit  perdu,  et  le  Roy  a  envoyé  ordre  à  La  fiussiere  d'aller  au 
devant  de  luy.  Il  est  arrivé  en  Angleterre  ;  on  dit  que  cet 
ambassadeur  s'estoit  sauvé ,  lui  cinquième,  du  nauffrage 
qu'avoil  fait  le  vaisseau  nommé  le  Soleil  d'Orieiit  qui  l'ame- 

noil  en  France  Ou  a  au^sy  nouvelle  que  les  Tartares,  qui 

sont  les  raaislres  de  la  Chine,  ont  achevez  de  conijuérir  les 
provinces  méridionales  de  ce  grand  empire;  tout  leur  est 
soumis,  à  la  réserve  de  l'isie  de  Formose« 

—  Paris,  ce  16«  Septembre  i684,  ~  Mr  de  Schombei^g  est 
venu  de  Strasbourg  quelques  jours  plustost  qu'on  ne  soubait- 
tait;  cela  a  faict  un  méchant  effet  sur  les  ennemis  Ifr  Vail- 
lant, grand  mcdaiJlisle,  va  par  ordre  du  Roy  en  Angleterre, 
y  achepter  des  livres  et  des  médailles.  Les  Estais  de  Langue- 
doc sont  relardez  à  cause  de;>  couches  de  la  duchesse  de 
r^oailles. 
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—  Paris,  ce  23®  Seplembre  1684.  ^.Lc  Boy  qui  pnriît 
jeudy,  avoil  dans  son  carosse  MoDseignear,  Madame  la  Dau- 
pbioe,  Hademoiâelle  d*OrléaoSy  madame  la  princesse  de 
CoDty»  la  duchesse  d'Arpajon,  la  maréchalle  de  Rochefort  el 

'  madame  de  Maintenon;  Il  y  avoit  d'autres  caresses  da  corps 
pour  les  dachesses  et  autres  dames  qui  sont  du  voyage;  qui 
ne  sont  pas  en  fort  grand  nombre  celle  fois.  La  cour  alla 
coucher  à  Chai  1res,  vendredy  à  Louî'y,  ^amedy  A  Cléi-y  et 
dimanche  elle  arrivera  à  CLarabord.  La  fièvre  tierce  conliiiue 
avec  assez  de  violence  à  ftlonsieur;  le  quinquiua  ne  s'est  pas 
trouvé  propre  à  son  tempérament.  Elle  luy  a  causé  jeudy  un 
fort  grand  redoublement.  Les  médecins  ont  trouvé  moyen 
d'esloigner  cette  bonne  femme  qui  avec  sa  drogue  a  voit  osté 
la  fièvre  à  Monsieur.  On  dit  que  le  Roy  a  donné  cinq  cents 
eseus  de  pension  à  cette  bonne  femme  pour  elle  et  pour  son 
fils,  sa  vie  durant.  Le  Conseil  ne  suit  points  et  mesme  il  n'ira 
poinl  ù  Fou  laine  bleau. 

—  Paiîs,  ce  7"  Octobre  1684.  —  Toutes  nos  Irouppes 
sortent  du  pays  espagnol,  qui  est  dans  la  plus  grande  misère 
du  monde.  Il  va  4000  chevaux  en  Guienne;  non  obstant  la 
réforme  que  Ton  va  faire,  celles-cy  ont  receu  ordre  de  tenir 

leur  compagnie  complelle,  de  Ao  raaistres  chacune.  La  caisse 

dcîj  emprunts  est  enlièrement  acquillée  ;  il  y  a  prcsenlc- 

uienl  au  Trésor  Royal  on  anx  parties  cnsnelles,  quinze  mil- 
lions elïectils,  outre  le  quartier  d'Octobre  à  recevoir.  Le  duc 
de  Saint  Aignau  continue  la  recherche  des  trésors  cachez  ou 
recelez  du  maréchal  d'Encre* ,  mort  il  y  a  67  ans. 

>  Condno  Goncini,  maréchal  Ancre,  assassioé  en  1617. 

{A  suivre»)  RoD.  Reuss. 
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Traduit  par  C.  Rbibir 


Pour  remédier  à  la  iris  le  situation  des  fioances  de  la 
France  el  mettre  fln  à  dilTérenls  abus  qui  s'étaient  peu  à  peu 

glissés  dans  le  gouvernement,  le  roi  résolut  de  convoquer  les 
Étais  généraux  cl  j)crinit  à  la  nation  d'exprimer  ses  doléances 
et  ses  vœux  par  la  bouche  de  ses  députés  cl  de  travailler 
ensuite,  avec  ces  derniers,  à  l'abolition  desdib  abus  cl  ù  l'or- 
ganisalion  d'un  nouveau  système  gouvernemenlal. 

Conformément  au  règlement  spécial  du  roi  pour  la  ville 
de  Slrasboui^  et  au  r^lement  rédigé  par  les  autorités  locales, 
lMn3^rés«ntatU9  furent  élus,  les  18, 19,  20  et  21  mars  1780, 
par  la  totalité  des  habitants,  bourgeois  ou  non,  sans  dis- 
tinction. 

Ces  126  représenlanls  nommèrent  32  commissaires  qui 
rédigèrent  le  cahier  dci  iloléaiicci  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Le  S  avril,  les  représentants  nommèrent  M.  l'ainmeisler 
de  i  ui  ckheim  et  M.  le  syndic  âchwendl  députes  de  la  ville 
de  Sii  asbourg  aux  États  généraux.  En  outre,  un  comité  choisi 
parmi  les  représentants,  puis  un  second,  choisi  parmi  les 

membres  du  Magistrat  durent,  en  commun,  prendre  les 
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mesures  nécessaires  pour  remédier  aux  maux  signalés  par  les 
doléances  parlicnlièrcs  de  la  ville.  Le  comilé  sorti  du  sein 
du  Magistrat  différa  de  semaine  en  semaine  la  publication 
des  mesures  qu'il  avait  décidé  de  prendre  pour  donner  satis- 
faciion  aux  doléances  de  la  bourgeoisie.  L'irritation  qui 
régnait  dt'jà  dans  les  esprils  à  la  suite  de  la  conduite  arro- 
ganlo  et  des  procédés  injustes  de  quelques  membres  du  Ma- 
l^isliat  et  en  j)niiiculier  des  rncssienis  du  Conseil  des  XV, 
n'eu  l'ut  qu'augmentée.  11  en  résulta  les  désordres  qui  sur- 
vinrent le  dimanche  19  juillet,  vers  10  heures  du  soir.  Envi- 
ron 60  jeunes  gens  de  bonnes  familles  bourgeoises  et  environ 
autant  de  robustes  garçons  boucberSi  palefreniers  et  autres 
gens  de  cette  espèce  se  réunirent  sur  la  place  d'Armes.  Ils 
étaient  tous  munis  de  cannes  et  de  solides  gourdins.  Us  com- 
mencèrent par  arracher  les  volets  des  fenêtres  et  des  soupi- 
raux des  caves,  démolirent  quelques-unes  des  échoppes  qni 
se  trouvaient  |)rès  des  Arcades  ;  le  bois  fut  léuni  sur  la  place 
d'Armes  et  ils  allumèrenl  un  teu  de  joie.  Puis,  passant  der- 
rière les  Petites-Arcades  ils  se  dirigèrent  par  la  (irand'rue, 
vers  la  rue  du  Bouclier.  En  route  ils  enfoncèreol  les  vitres  à 
coups  de  canne  ou  de  pierres;  ils  frappaient  aux  portes  et  à 
chaque  maison  demandaient  qu'on  sortit  une  lumière.  Quand 
on  leur  obéissait  de  suite,  la  maison  était  épargnée  et  ces  mes- 
sieurs se  retiraient  aussi  tranquillement  que  possible,  se  diri- 
geant vers  le  lieu  du  rendez-vous,  la  demeure  de  M.  i'ammeisler 
Lenz,  dans  la  rue  du  Bouclier.  Là  ils  brisèrent  toutes  les  vitres, 
sauij  en  excepter  une  seule,  et  enfoncci  enl  la  porte  d'entrée. 
Leur  intention  était  de  s'enip;n  cr  de  la  personne  de  M.  Lenz, 
pour  le  promener  par  la  ville  revélu  de  sa  robe  de  juge,  les 
pieds  chaussés  de  sabots,  puis  île  le  tuer  ensuite.  Au  moment, 
toutefois,  où  la  porte  venait  de  céder,  survint  M.  le  baron  de 
Klinglin  avec  un  détachement  de  cavalerie.  11  parla  très 
amicalement  aux  meneurs  de  la  bande:  c Messieurs,  leur 
dit-il,  je  crois  que  cela  suffit,  rentrez  chez  vous  auprès  de 
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VOS  femmes  et  maltresses,  qui  doivent  être  en  mal  de  vous.i 
Ces  paroles  les  enlevèrent  tous,  un  seul  excepté,  (jui,  saisis- 

sanl  sans  se  déconcerter  ia  bride  du  cheval  de  M.  de  Kling- 
lin,  s'écria  :  «Mon  commandaiil,  encore  une  pierre,  je  vous 
en  \nio»,  et  il  ian^a,  plein  de  salisfaclion,  un  projectile  dans 
une  fenélre. 

La  bande  se  sépara  cl  la  nuit  se  passa  Iranquillemenl. 

Nota,  Les  soldats  de  ia  garnison,  comme  aossi  leurs  chefs, 
avaient  précédemment  engagé  déjà  à  diverses  reprises  les 
bourgeois  &  faire  ce  qu'ils  voulaient,  disant  quUls  s'étaient 
donné  le  mot  de  ne  pas  tirer  sur  les  bourgeois,  qui  étaient 
leurs  frères  et  leurs  amis. 

Lundi,  le  20  juillet,  les  habilanls  passèrent  une  partie  de 
ia  matinée  à  suivre  les  réparaliDiis  de  la  maison  Lonz,  tandis 
que  les  vitiiers  suaient  bang^  el  eau  [»our  renjpiacer  les 
carreaux  enfoncés.  Tout  se  passa  tran(|uil!ement  jusqu'à 
10  heures.  Le  Conseil  et  les  XXI  tenant  leur  séance  habi- 
tuelle en  ce  moment,  une  foule  de  bourgeois  en  habits  de 
travail  se  réunirent  à  rHôleUde-Ville  et  réclaméreni  violem- 
ment une  solution  à  leurs  griefs.  Us  voulurent  pénétrer  dans 
la  salle  du  Conseil,  mais  le  président,  M.  le  baron  de  Dietrich, 
commissaire  du  roi,  et  plusieurs  conseillers,  qui  tous  leur 
promirent  satibtaclion ,  les  en  empêchèrent.  Leur  colère 
toutefois  n'élail  jias  toniLt  u,  el  ils  menacèrent  d'arracher  les 
perrnqncs  des  conseiilei's  si  on  ne  donnait  pas  snr-le-clianqi 
suite  à  leur  demande.  M.,  l'avocat  ^'éncral  Fischer  leur  pro- 
mit alors  qu'A  5  heures  du  soir  tout  serait  arrangé,  ce  qui 
finit  par  les  calmer. 

La  populace  cependant  qui  s*élait  amassée  devant  l'Hôtel- 
de-Ville  ne  cessa  d'injurier  les  personnes  qui  en  sortaient. 
Des  pierres  furent  même  lancées  contre  r|uelques-unes. 
Les  membres  du  Magistrat  cherchèrent  à  changer  leurs 
habits  noirs  contre  des  habits  de  couleur.  De  cette  l'acon  ils 
purent  heureusement  s'échapper  de  l  liotel -de- Ville.  La  po- 
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pulace,  ne  pouvani  plus  se  venger  sur  la  personne  des  mem- 
bres du  magistrat;  se  vengea  sur  TédiGce  el  cassa  les  vitres 
h  coups  de  pierres.  Cela  dura  une  heure,  jusqu'à  l'arrivée 

d'un  dûlachcmciil  do  cavnlerie. 

Le  Magistral  el  les  rn|)i'cscntaiils  ?c  réiim'roiil  au  Miroir 
pour  dé!if3érer.  Finaloincnt  le  MagisUat  demanda  un  répit  de 
24  heures.  Les  représenlaïUs  répondirent  que  pour  leur  part 
ils  accordaieni  volontiers  un  mois  entier,  à  condition  toute- 
fois que  ce  répit  fût  demandé  au  peuple  même  (pendant  ce 
temps,  celui-ci,  armé  de  pierres,  s'était  rassemblé  devant  le 
Miroir). 

A  cette  réponse,  le  Magistrat  perdît  tout  courage  et  accorda 

tout  ce  qu'on  demandait;  le  calme  se  fil  de  nouveau. 

Mardi,  le  21  juillet,  vers  midi,  la  décision  du  Magistral  fui 
affichée  publi(jucnient,  en  même  temps  que  l'annonce  d'une 
diminution  sur  la  taxe  de  la  viande.  La  ville  rcnonrail  en 
faveur  des  bouchers  à  percevoir  l'oclroi,  et  il  en  résulta  de 
suite  que  le  prix  de  la  viande  diminua  de  0  pfennig.  Cette 
réduction  ne  suffit  pas  à  la  population.  Quelques  jeunes  gens 
malveillants  répandirent  le  bruit  que  le  Magistrat  avait  retiré 
tout  ce  qu'il  avait  accordé  la  veille,  et  des  bandes  se  for- 
mèrent pour  faire  l'assaut  de  rHôlcl*de-Ville,  dont  les  portes 
fureuL  fermées.  Les  bourgeois  cl  leur?  représentants  deman- 
dèrent à  M.  de  Klinj^Iin  et  au  commandani,  M.  de  Rocham- 
beau,  la  permission  do  prcndic  les  armes;  ils  demandèrent 
en  outre  que  les  armes  de  l'arsenal  leur  fussent  livrées,  mais 
ils  furent  éconduits,  sous  prétexte  que  Strasbourg  était  ville 
frontière  et  non  forteresse.  —  Dans  Taprès-midi»  vers 
4  heures,  une  foule  innombrable  se  trouvait  massée  aux 
abords  de  rHôtel-de-Ville,  qui  était  entouré  par  iOO  ou 
150  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  sous  la  conduite 
de  M.  de  Klinglin  el  de  M.  de  Rochambeau.  Alors  la  populace 
la  plus  vile,  des  gens  (|ni  n'étaient  pas  citoyens,  (jui  vivaient 
de  mendicilé  ou  de  métiers  honteux,  el  quelques  viis  bour- 
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geois,  en  un  mot  un  ramassis  de  gueux,  déguenillés,  com- 
inencèrent  à  briser  toutes  les  fenêtres  restées  entières  avec 
des  pierres,  des  bâtons^  des  navets,  des  pommes  de  terre  et 
d'autres  légumes  qu'ils  prenaient  de  force  sur  les  étalages  des 
maraîchers.  Les  soldats  refoulèrent  les  curieux,  afin  qu'au* 
cun  d'eux  ne  fût  blessé  par  les  pierres  et  les  éclats  de  verre 
(jni  tombaient.  Un  bourgeois  qui  avait  iVappô  un  a;^iia- 
leurs  d'un  coup  de  parapluie  à  la  lûle,  pour  le  faire  cesser 
de  lancer  des  pierres,  fui  indignement  rossé  el  mallraité 
d'une  pitoyable  façon.  Ces  scènes  durèrent  un  bon  quart 
d'heure,  après  quoi  quelques-uns  de  ces  coquins  apportèrent 
une  longue  échelle  et  la  dressèrent  sur  le  devant  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  du  cdté  du  marché. 

Il  se  passa  quelques  minutes  avant  qu'un  compagnon  char- 
pentier, s'apcrcevant  que  quelques  hommes  avaient  déjà 
pénétré  â  l'intérieur  par  derrière,  se  hasarda  à  entrer.  Il  se 
passa  de  nouveau  quelques  niinules,  puis  environ  50  honants 
se  précipitèrent  sur  l'éclielle.  La  troupe  s'écarla  encore,  et 
les  tables,  les  chaises,  les  bancs,  les  caisses,  les  armoires,  les 
poêles,  avec  toutes  les  écritures  qui  tombaient  sous  la  main 
des  envahisseurs,  furent  précipités  dans  les  rues.  Les  char- 
pentiers enfonçaient  avec  leurs  haches  les  coffres  en  fer  oh 
étaient  conservés  les  fonds  déposés  el  jetaient  des  sacs  pleins 
d'argent  dans  la  rue,  où  chacun  prenait  ce  qu'il  pouvait.  Les 
coffres  furent  aussi  précipités  par  les  fenêtres;  quand  ils 
élaicuL  U  oj»  grands,  uu  aLaUajt  les  montants  des  fenêtres.  Le 
toit  fut  escaladé,  les  Incarnes  et  clieminées  furent  démolies  par 
la  populace  aveugle  de  lYireur  et  ijui  ne  s'arrêta  que  lorsque 
plus  un  clou,  plus  une  feuille  de  papier,  plus  une  sonnette  ne 
fut  visible  dans  toute  renceinle  du  bâtiment.  Us  poussèrent  la 
férocité  jusqu'à  déchirer  tous  les  papiers,  forcèrent  les  portes 
des  caves,  mirent  en  pièces  les  tonneaux  contenant  les  vins  les 
plus  fins;  de  sorte  qu'ils  marchèrent  dans  le  vin  jusqu'aux 
genoux  et  s'enivrèrent  comme  des  brutes. 
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Finalement  le  régiment  de  Oarmsladt  arriva,  conduit  par 
le  prince,  qui  le  fît  marcher  en  avant,  en  arriére,  6  droite 
et  à  gauche.  Gomme,  d'ailleurs,  il  ne  restait  plus  rien  à 
démolir  de  tout  Tédifice  que  les  murs,  les  émeuliers  se  reti- 
rèrent. l-.es  lins  parcoururent  les  mes  de  la  ville,  brandis- 
sant des  débris  de  toute  sorte;  d'autres  tonibaiciU  ici  cl  là, 
rendanf  le  vin  qu'ils  avaient  bu;  d'aulres  allèrent  au  llerreu- 
slall  et  s'eni|jarérent  des  cai russes  de  la  ville;  ils  en  mirent 
une  en  pièces  au  ponl  Sainl-Thomas  et  en  jelèrent  les  débris 
à  Veau  ;  les  deux  autres  furent  amenés  à  la  place  d'Armes, 
où  ils  furent  brisés  en  mille  morceaux.  Pendant  ce  temps, 
une  autre  bande  encore  pilla  la  maison  de  M.  Moog,  du  Con*- 
seil  des  XV,  et  jetèrent  dans  la  rue  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vaient. Quelques  membres  du  Magistral  qui  avaient  rois  leur 
mobilier  en  sûreté  eurent  leurs  portes  et  fenêtres  enfoncées. 
On  emporta  en  outre  tout  ce  qu'on  j»ouvait,  j)apiers  el  auLies 
débris  de  l'IIÔtel-de-VilIc. 

Le  soir,  vers  H  lienres,  les  soldats  reçurent  Tordre  de 
donner  la  chasse  aux  émeuliers  el  de  les  faire  prisonniers. 
Personne  n'osait  se  coucher  ;  on  craignail  que  la  ville  ne  fut 
incendiée.  La  troupe  a  dû  passer  toute  la  nuit  sur  pied  sur 
la  place  d'Armes. 

C'est  ainsi  que  se  termina  cette  nuit  terrible  et  cette  nuit 
encore  plus  remplie  d'angoisses.  Tous  les  papiers  ont  été 
détruits.  Une  partie  de  la  salle  des  conlrals  de  la  chancel- 
lerie et  la  voûte  de  la  salle  des  Treize,  où  était  conservée 
la  plus  grande  partie  des  documents  et  des  statuts  de  la  ville, 
ont  été  épargnées.  La  salle  des  aumônes  elle-même  a  élé  lit- 
téralement pillée. 

Le  mercredi  22  juillet,  au  malin,  les  bourgeois  furent 
enfin  autorisés  à  s'armer.  On  leur  donna  des  fusils  et  des 
sabres  de  l'arsenal.  Enfin,  en  peu  de  temps  prés  de  1200 
bourgeois  furent  sous  les  armes.  Gomme  signe  de  ralliement 
ils  portaient  au  bras  gauche  un  brassard  blanc  avec  un 
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nœud.  Réuais  aux  soldais,  ils  lirenl  des  palrouilles  à  Ira. 
vers  toute  la  ville,  recherchant  les  émeutiers,  qui  furent 
presque  tous  arrêtés  et  conduits  à  la  «Baletenstub».  Là  oo  les 
interrogea  sommairement  pour  tâcher  de  leur  faire  nommer 
leurs  complices,  puis  ils  furent  tous  jetés  en  prison.  Leur 
nombre  s'élevait  à  près  de  400. 

Celui  qui  avait  volé  la  statue  en  bois  représentant  la  Jus- 
lir.e,  qui  l'aisail  lace,  dans  la  grande  i>ii\\o.  dti  (Conseil,  à  la 
slaluc  de  la  Sagesse,  dut  la  ramener  lui-même  à  la  Balelcn- 
etube  sur  une  charrellc. 

Jeudi,  le  SS3  juillet,  le  Magistrat,  qui  siégeait  à  la  Baleten- 
stube,  commenta  à  juger  les  prisonniers.  Le  même  jour,  à 

11  liLurcs  (lu  malin,  celui  qui  avait  le  premier  gravi  l'échelle, 
un  jeune  cliai  penlier  originaire  de  Mayence,  (pii  n'hahilait 
Strasbourg  que  depuis  (juciques  semaines,  l'ut  pendu  sur  la 
place  dWrmes,  gardée  par  de  nombreuses  troupes  formées  de 
soldats  et  de  gardes  civiques. 

Lundi,  27  juillet,  «lut  avoir  lieu  l'exécution  d'un  niaiUe 
tonnelier,  du  noju  de  Gambs.  buuigeois  de  Strasttoiug,  qui 
avait  été  un  des  chefs  des  émeutiers.  La  senlenco  lui  avait 
été  lue  dans  la  matinée,  après  10  heures,  dans  la  prison,  et 
le  bâton  avait  été  brisé  au-dessus  de  sa  tète. 

Dans  l'après-midi,  une  foule  énorme  encombra  les  rues, 
tandis  qu'on  procédait  aux  préparatifs  de  l'exécution.  Les 
bourgeois  se  mirent  à  murmurer.  Ils  ne  voulaient  pas  per- 
mettre qu'un  des  leurs  fût  mis  à  mort  pour  avoir  pris  part  à 
une  révolte  permise  et  en  quelque  sorte  provoquée,  comme 
ûji  disait  alurs.  Deux  partie  surgirent  :  les  uns  déclaraient  le 
jugement  conforuu'  à  la  justice,  les  autres,  que  le  ii  iluuial 
avait  tort  et  était  iujusle.  \.i's  prejuiri'S  se  préparèrent  à  l'aire 
bonne  garde  autour  du  condamné  pour  l'escorter  à  l'écha- 
faud.  Les  autres  occupèrent  les  rues  dans  le  but  de  le  déli- 
vrer de  vive  force.  Au  nombre  de  ces  derniers  étaient  les 
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bourgeois  qui  appartenaient  à  la  inèrae  corporation  que  lui. 
Ils  se  réunirent  au  pocle  des  Tonneliers  et  se  préparèrent  à 
des  scènes  sanglantes.  Pour  éviter  (oiiic  effusion  de  sang,  le 
Magistrat  se  réunit  et  décida  que  l'exécution  serait  ajournée, 
que  Tacle  d'accusation  serait  envoyé  à  l'assemblée  royale 
et  qu'il  se  conformerait  à  sa  décision.  Li-dessus  tout  se 
calma. 

Le  Magistrat  continua  à  tenir  des  séances  quotidiennes 
pour  instruire  les  procès  des  prisonniers.  I.cs  uns  lurent 
f^nvuyés  aux  galères,  (i'nulres  en  prison,  mais  les  uns  et  les 
autres  y  furent  immédiatement  conduits. 

Pendant  ce  temps,  M.  l'avocat  général  Fischer,  qu'on  sur- 
nomma le  Necker  de  Strasbourg,  réunissait  une  corporation 
après  l'autre  et  leur  rendait  compte  des  abus  qu'on  avait 
supprimés  jusqu'alors  et  des  délibérations  qui  avaient  eu 
lieu  sur  leurs  doléances. 

Ces  réunions  donnèrent  lien  à  des  incidents  assez  vifs. 
Cerlaines  corporations,  en  lîlïel,  qui  avaient  obtenu  ce 
qu'elles  réclamaient  dans  leurs  cahiers  de  doléances,  au  lieu 
de  se  montrer  satisfaites,  voulurent  (jue  tout  fût  encore 
changé.  Toutefois  on  n'en  vint  pas  aux  mains;  mais  on  passa 
plusieurs  jours,  entre  la  crainte  et  l'espérance,  à  faire  d'in* 
nmbrables  projets. 

Mercredi  cl  jeudi,  les  5  et  0  août,  on  se  fùl  cru,  à  Stras- 
bourg, en  plein  carnaval.  Toute  distinction  de  rang  avait 
disparu;  tous  les  citoyens  devaient  être  égaux  et  amis.  On 
n'avait  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  ((ue  les  pigeons  rôtis  et 
les  vins  et  liqueurs  les  plus  délicieux  pussent  y  tomber. 
Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Le  5  août,  les  bourgeois  firent  une  distribution  d'argent  a 
tous  les  soldats  de  la  garnison,  qui  se  composait  de  régi- 
ments, en  reconnaissance  des  services  rendus.  Chaque 
simple  soldat  reçut  SO  pfennig»  chaque  caporal  SU,  chaque 
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sergent  40  pour  se  régaler  à  la  sanlé  des  bourgeois.  Les  auto« 
rJtés  militaires  consisrnèrent  alors  toute  la  garnison  ;  mais 
permirent  toutefois  à  chaque  régiment  de  faire  à  la  caserne 
même  Tusage  qu'il  voudrait  de  ce  présent.  Cette  mesure 
irrita  les  régiments  français.  Ils  résolurent  de  se  procurer  de 
vive  force  la  permission  de  dépenser  cet  argent  en  dehors 
de  la  caserne.  Pour  prcvcuir  un  éclat,  on  la  leur  accorda. 

Une  cenlaine  de  sohlals  se  rendirent  à  la  brassfuie  du 
Cygne,  dans  la  Cirand'rue.  ils  y  burent  assez  Iranquilleraent. 
Tout  à  coup  quelques-uns  d'entre  eux  eurent  Tidéc  d'aller 
délivrer  leurs  camarades  qui  avaient  été  emprisonnés  à  l'oc- 
casion du  pillage  de  rHôtel^de- Ville,  afin  qu'ils  pussent 
prendre  part  à  la  gailé  générale.  Us  se  dirigèrent  par  groupes 
à  la  prison  militaire  et  réclamèrent  leur  mise  en  liberté. 
Celle-ci  leur  ayant  été  refusée,  une  partie  d'entre  eux  cou- 
rurent à  leurs  casernes  pour  chercher  des  armes.  En  roule 
ils  rencontrèrent  M.  le  baron  de  Klinglin  qui  leur  promit  de 
faire  mettre  en  liberté  leurs  camaïades  et  les  aceompo^nia  à 
la  prison.  Mais  pendant  ce  temps,  ceux  qui  étaient  restés 
avaient  brisé  les  carreaux  de  la  prison  des  officiers,  gravi  les 
murs,  ouvert  les  portes  et  délivré  tous  les  soldats  captifs. 

On  retourna  au  Cygne.  La  patronne  de  l'établissement, 
incapable  de  leur  tenir  téte,  dot  abandonner  à  leur  merci 
tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Les  colonels  des  régiments  lui  pro- 
mirent de  l'indemniser. 

Alors  se  passèrent  les  scènes  les  plus  comiques.  Les  sol- 
dats portèrent  dans  la  rue  des  cruches,  des  pots,  des  baquets 
et  tonte  sortti  de  vaisselle,  remi)lis  de  bière,  et,  en  outre,  du 
fromage,  des  saucisses  et  du  pain  el  en  offrirent  à  tous  les 
passants,  sans  distinction,  même  à  leurs  colonels  et  à  leurs 
officiers,  criant:  «Vive  la  Nation!  Vive  la  iiourgeoisie ( > 
Tout  le  monde  était  forcé  d'accepter.  Il  était  amusant  de  voir 
tantôt  un  jeune  doucereux  ou  un  mignon  petit  abbé  obligé 
d'enfoncer  sa  léte  bien  frisée  dans  un  grand  vase  rempli  de 
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bière,  tauloi  une  lyeaulé  rcvècliè  embrassée  par  des  soldais 
ivres  et  releoue  par  eux  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  mangé  et  bu. 
Ici  c'élaii  un  convoi  funèbre  qu'on  arrêtait,  et  tout  le  cor- 
lége,  du  prêtre  au  cocher,  qu'on  forçait  de  boire  dans  des 
canettes  ou  des  pots  à  la  Nation  et  â  la  Bouiigeoisie.  Là  c'était 
un  Juif  qu'on  voyait  manger  une  saucisse  en  tremblant. 

Cela  dura  toute  la  nuit.  Aucun  soldat  ne  rentra.  Ils 
déclarèrent  aux  hour^^eois  (ju'ils  ne  causeiaienL  pas  (l'aulres 
désuidres  et  ne  feraient  de  mal  à  personne.  Leur  seul  désir, 
disaieni-ils,  était  que  les  l)Ourgeois  qui  leur  avaient  donné 
de  l'argent  et  les  avaient  invités  à  s'amuser,  prissent  enx- 
roémes  part  à  leurs  réjouissances.  Ils  ajoutaient  qu'ils 
demanderaient  compte  à  leurs  chefs  des  sommes  destinées  à 
leur  entretien;  car»  prétendaient-ils,  de  tout  temps  les 
bourgeois  avaient  été  trompés  par  le  Magistrat,  et  eux,  soldats, 
par  leurs  chefs.  Ils  se  répandirent  également  en  invectives 
contre  les  régiments  allemands,  déclarant  qu'il  ne  s'y  trou- 
vait [las  un  homme  d'iionncui,  puisqu'ils  s'éluient  laissé 
contraindre  à  rester  dans  leurs  casernes. 

Le  lendemain  matin  les  Fram-ais  se  rendirent  aux  quar- 
tiers des  deux  régiments  allemands,  dont  les  hommes  se 
joignirent  à  eux.  Le  tumulte,  alors,  augmenta  encore.  Il  ne 
restait  plus  de  bière  à  la  brasserie  du  Cygne.  Les  soldats 
alors  allèrent  de  brasserie  en  brasserie,  conduisant  des  ton- 
neaux sur  des  charrettes  par  toute  la  ville,  portant  des 
cruches,  des  cuveanx,  des  arrosoirs,  voire  même  des  cha- 
peiiux  reuiplis  de  biôri».  Ils  avaient  arboré  sur  leurs  coiiïures 
des  feuilles  de  clifiiai^îniers  que  leurs  chefs  cux-nu-mes 
b'ui"  nvau'ut  dounées.  On  ne  pouvait  s'empèclier  de  rire 
en  voyant  les  contorsions  avec  lesquelles  ils  oU'raienl  à  tout 
venant  à  boire  et  à  manger. 

Devant  les  jeunes  filles  ils  tombaient  à  genoux  et  leur 
demandaient  si  elles  étaient  pour  la  Nation.  Répondaient-elles 
oui,  tous  criaient  :  c  Vive  la  Nation  !  Nous  sommes  tous 
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frères  el  sœurs  »;  ils  Jeur  oiïraienl  de  la  bière  et  vidaient  leurs 
verres  ou  leurs  vases  en  poussant  des  cris  de  joie.  Quand  au 

conlrairc  une  jeune  fille  leur  résislail,  ne  répondait  pas  ou 
ret'usaiL  de  l)oirc,  on  lui  disait  mille  sollises,  on  la  houspil- 
hii,  agaçait,  et,  fmaiement,  elle  é(ait  foicée  de  faire  comme 
les  autres. 

Dans  l'aprèS'fnidi,  vers  deux  heures,  les  soldais  se  ren- 
dirent aux  prisons  et  délivrèrent  tous  les  prisonniers.  Ils  ne 
commirent  pas  de  violences,  les  clefs  leur  ayant  été  remises 
spontanément  ;  puis  ils  se  dirigèrent  vers  le  c  Raspelhaus  » 
et  délivrèrent  tontes  les  femmes  qui  s*y  trouvaient.  Les  filles 
de  joie  tombèrent  aux  pieds  des  soldats,  les  appelèrent  leurs 
sauveurs,  s'écrianl  h  qui  mieux  mieux  que  Dieu  avait  enfin 
exaucé  les  prière.,  du  Raspelhaus.  Les  soldais  les  relevèrent, 
leur  témoignant  tuns  leurs  égartis,  et  se  ehargèrent  de  leurs 
paquets.  Celles  qui  étaient  icvèliies  des  habits  de  la  prison 
étaient  déshabillées  en  pleine  rue  et  revêtues  d'habits  bour- 
geois pris  à  celles  qui  en  avaient  en  double.  On  les  invita  à 
boire  et  à  manger.  Par-ci,  par-là,  on  soldat  s'enfuyait  a» 
grand  gabp  avec  la  Dulcinée  qu'il  avait  conquise.  Les  uns 
accompagnèrent  leur  conquête  hors  ville,  d'autres  dans  des 
maisons  particulières,  d'autres  enfin.  Dieu  sait  oii. 

Les  soldats  commencèrent  alors  h  se  conduire  comme 
des  insensés.  La  bière  ne  leur  sullisant  pas,  ils  prirent 
d'assaut  toutes  les  brasseries,  tous  les  débits  de  boissons  et 
les  cafés,  pillèreiiL  les  boulangeries  et  les  charcuteries,  s'em- 
parèienl  de  toutes  les  victuailles  qui  leur  tombèrent  sous 
la  main  et  les  distribuèrent  ou  les  vendirent  à  vil  prix. 
Ils  parcoururent  la  ville  avec  des  vases  remplis  de  vin,  de 
bière,  de  liqueur  et  de  café  mélangés  dont  ils  forçaient  tous 
cenx  qu'ils  rencontraient  à  boire,  ou  les  en  aspergeaient. 
On  dit  même  que  quelques-uns  volèrent  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  d'autres  objets  précieux.  Dans  les  établissements 
publics,  il  ne  restait  presque  rien  à  boire  ou  à  manger,  dans 
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ie&  salles  el  devant  les  portes  on  marchait  dans  des  mares 
de  vin  ou  d'autres  liqueurs,  et,  dans  les  rues,  une  odeur 
fétide  choquait  les  narines  délicates. 

Le  lendemain  malin,  vers  5  heures,  le  sentiment  de  l'hon- 
neur commençant  à  s'éveiller  chez  certains  soldats,  ceux  qui 
n'étaient  pas  ivres  ou  qui  avaient  du  moins  encore  leurs 
esprits  se  réunirent  en  une  troupe  composée  d*hommes  de 
tous  les  régiments.  Ils  se  laissèrent  commander  par  les 
colonels  el  les  officiers  survenus  à  leur  tour  cl  se  iiiuent  à 
la  reclieiche  de  leurs  camarades  égarés,  (ju'ils  ramenèrent  à 
leurs  casernes.  Vers  midi  tout  était  de  nouveau  iranquille. 

Samedi»  le  8  août,  le  régiment  de  liesse- Darmstadt  dut 
quitter  la  ville  de  grand  matin  avec  ai  mes  et  bagages.  Les 
régiments  français  prétendaient  que  les  hommes  de  ce  régi*- 
ment  avaient  été  les  seuls  auteurs  des  désordres  et  les 
seuls  qui  avaient  volé.  Le  régiment  se  rendit  au  Heu  dit 
<Melzger-Au»  et  y  campa  jusqu'au  lundi  17  août,  date  à 
laquelle  il  rentra  en  ville  enseignes  déployées  et  musique  en 
lêle.  Cet  exil  ne  fui  pas  pénible  jiour  le  régiment.  Le  cam- 
pement des  soldats  de  Darmstadt  devint  le  lieu  de  rendez- 
vous  des  Strasbourgeois,  qui  s'y  rendaient  tons  les  jours  en 
grand  nombre.  Les  ofliciers  el  les  simples  soldais  passèrent 
des  après-midi  entières  à  danser  ou  à  banqueter  avec  des 
dames  de  la  plus  haute  société. 

Lundi,  le  10  août,  les  300  échevins  et  tous  les  autres 
membres  du  Magistrat  remirent,  après  un  vote  préalable, 
leur  démission  à  H.  le  baron  de  Dietrich,  commissaire  du  roi. 

Jeudi  et  vendredi,  les  13  et  14  août,  et  les  jours  suivants, 
après  de  longues  el  pénibles  intrigues,  300  échevins  furent 
élus  qui,  à  leur  tour,  élurent  le  nouveau  Magistrat,  ao 
scrutin  {per  scrtUinium),  comme  le  prescrivait  le  cahier  des 
doléances. 

Jeudi,  le  20  août,  de  4  à  6  heures  du  soir,  la  garnison, 
réunie  sur  la  place  d'Armes,  prêta  solennellement,  régiment 
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oprés  régiment,  en  présence  du  Magistral  el  de  la  généralilé 
le  serment  d'obéissance  à  la  nation,  au  roi,  aui  lois  et  à  la 
discipline  militaire. 

Lundi,  le  31  août,  les  bourgeois  visitèrent  toutes  les 
maisons  de  la  ville,  inscriTant  exactement  les  noms  et  qua- 
lités de  tous  les  habitants.  Tous  ceux  qui  parurent  suspects 
furenl  conduits  devant  M.  rAmmeistor  ou  tlevanl  le  coinilé 
des  300  échcvins.  Les  uns  lurent  remis  eu  libellé,  d'autres 
Turent  cuudaranés  à  la  prison,  d'autres  enfin  furenl  expulsés 
de  la  ville. 

Le  nouveau  Magistrat  et  les  300  cchcvins  tinrent  ensuite 
de  nombreuses  séances  au  c  Miroir  t,  où  ils  délibérèrent 
longuement  au  sujet  du  nouvel  édifice  de  la  Constitution.  Ils 
nommèrent  aux  fonctions  d'inspecteur  des  bâtiments,  ponts 

et  fontaines  publiques  on  tailleur,  à  celles  de  taxateur  de 

la  viande  et  du  pain  un  marchand  de  vins,  ancien  cafetier, 

à  celles  de  censeurs  des  livres,  entre  autres  un  niaçou  et 

nn  pêcheur. 

Les  300  échevins  élurent  un  avocat  général  el  réclaaièrejU 
le  droit  de  nommer  tous  les  officiers  municipaux. 

Ën  général,  ils  chercbèrent  à  démontrer  de  toute?  les 
façons  que  Tauleur  d'un  écrit  qui  avait  été  affiché  en  diffé- 
rents endroits  de  la  ville,  en  allemand  et  en  français,  avait 
fait  preuve  d*une  grande  connaissance  des  choses  et  des 
hommes  quand  il  disait  que  tle  marché  aux  bœufs,  qui 
se  tenait  précédemment  à  r<tOurs  noir»,  dans  la  rue  du 
Dauphin,  avait  clé  transféré  an  cMiroir  >  cl  (jui  de  -jOU 
bœufs  on  avait  choisi  pour  l'usage  public  les  plus  maigres, 
les  plus  bêtes  et  les  plus  malades.  i> 
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{Suite  •) 

L'Ondine  virginale  du  Rhin  et  k  hn  de  1  Aiiiâzone 

» 

Quel  rapport  peut-H  y  avoir  entre  la  poésie  populaire  du 
bassin  du  Rhin  el  la  poésie  populaire  du  bassin  de  TAma- 
zODe?  Telle  est  la  question  qu'au  premier  coup  d'œil,  jelé  sur 
le  titre  de  cette  note,  le  lecteur  ne  manquera  pas  de  formu- 
ler. Deux  contrées  placées  aux  antipodes  Tune  de  l'autre, 
riiijc  au  climat  lorridc,  l'aiUre  nu  climnl  tempéré,  ignorées 
l'une  de  l'autre  ju.Mjuedan:5  la  preuui:re  nioilié  du  xvi°  sitclu, 
liabilées  par  des  populations  de  races,  de  mœurs  et  de  lan- 
gues didérculcs,  l'une  demeurée  à  l'étal  voisin  de  l'aiUlii  o- 
popbagie,  l'auire  bénéficiaire  des  civilisations  du  vieux 
monde,  mais  toutes  deux  livrées,  simultanément  et  presque 
de  la  même  façon,  à  un  courant  d'idées  cultivées  avec  amour 
par  la  poésie  ou  la  tradition  populaire,  voilà  Fétonnanl  phé- 
nomène mis  en  évidence  par  les  faits,  le  problème  à  résoudre 
par  la  science  moderne,  notamment  par  les  Folk-Loristes 
dont  il  émane.  M.  de  Sanla-Anna  Nery  essaie  d'en  donner  la 
solution  à  j)ropu:>  doses  bien  curieuses  études  sur  les  tradi- 
tions populaires  de  son  pays  natal^. 

De  même  que  la  Fara^  de  l'Amazone,  aux  cheveux  d'or  et 
à  la  voix  encbanleresse,  la  vierge  aux  cheveux  d'or  el  à  la 

*  Yoy.  Octol)re — Novembre — Décembre  1888,  pages  4r)()-  ri'.). 
2  Folk-Lorc  Brésilien,  Paris,  Perrin  ol  G'»,  quai  des  Grands-.\ugU8- 
lins,  35,  1889. 

'  Yara  est  un  nom  indigène.  Il  signifie  davite  dé  Veau.  Il  est  composé 
des  mois  |r,  eau  et  am,  dame.     Nery,  p.  95. 
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voix  enchanteresse  du  Rhin*,  séduit,  par  sa  beauté  el  ses 
chants  langoureux,  le  batelier  rhénan  et  Pentralne  avec  elle 
au  l'oiul  des  oniix  ilii  fleuve,  d'où  i!  ne  reviendra  plus  ipic  dans 
la  nuil  avec  les  Ondiiit  s,  laissant  sur  les  sables  de  la  rive  les 
traces  de  leurs  ébats  noelurnes. 

Henri  Heine  voit  l'Ondine  vir^^^inaie  sur  le  sommet  de  la 
monlngnequi  encaisse  leRbin,  éclairée  par  la  douce  lumière 
du  soleil  coucbant  :  c'est  le  moment  qu'elle  choisit  pour  se 
montrer  aux  bateliers  germains.  I^a  syrénc  Tara,  au  con- 
traire, ne  quitte  pas  Tonde  d'où  viennent  ses  chants  pour 
attirer  le  baigneur  sur  la  rive»  lui  apparaître  dans  son  irré- 
sistible beauté,  le  saisir  dans  ses  embrassements  et  dispa- 
raitre  avec  lui  au  fond  de  l'amazone. 

Voilà  le  mylbe  (}ui  a  fourni  à  M.  de  Sanla-Anna  Nery 
d  abord  le  motif  de  belles  pages,  élé^amuienl  drauialisces-, 
et  ensuite  le  sujet  d'un  rapprocbemenl  entre  l'Ondine  in- 
dienne et  l'Ondine  rhénane.  Beaucoup  d'autres  traditions  de 
son  curieux  livre  sont  l'objet  de  semblables  rapprochements 
avec  les  traditions  recueillies  en  Ëurope  depuis  quelques 
années.  Ces  ressemblances  n'ont  donc  pas  échappé  à  Tautenr 
ni  à  ses  confrères  brésiliens,  dont  quelques-uns  ont  conclu 
que  la  Yara  est  une  importation  rhénane  parmi  les  popula- 
tions enivrées  ou  indiennes  de  la  vallée  de  l'Amazone.  Si  Ton 
admet  cette  opinion  pour  le  cas  de  la  Yara,  il  faudra  Tad- 
mellre  aussi  pour  la  plupart  des  aulics  cas,  où  la  resscm- 
blauec  avee  les  liaditions  du  vieux  monde  est  aussi  incon- 
leslabie  cpi'entre  la  syrène  du  Rhin  el  la  syrène  de  l'Amazone. 
Or  M.  de  Santa-Anna  Nery  repousse  cette  conclusion  et  il 
formule  la  sienne;  de  sorte  que  le  Folk  -  Loi  e  Iran*  ais  se 
trouve,  si  nous  comptons  bien,  en  présence  de  cinq  solutions 
plus  ou  moins  différentes  Tune  de  l'autre. 

'  Ibidem,  p.  265. 

^  Version  de  Parâ.  p.  95  à  140.  —  Ver&iou  de  .Munâoa,  p.  150  à  152. 
Indien  civili.sé. 
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1.  Celle  de  Técole  mythique  des  frères  Grimm,  Max  Holler, 
Ângelo  de  Gubcrnalts  »  Augusle  Slœber,  Gaidoz,  Sébillot, 
comte  de  Puymaigre,  Boland  et  autres,  admettant  l'imporia- 

tion  (]e  l'Oricnl  en  Occident,  d'une  mythologie  oubliée,  mais 
dont  les  iradilions  populaires  de  rOccidenl  ont  conservé  les 
traces  rcconuaissablcs. 

il.  Une  branche  du  Folk-Lore  anglais,  représentée  par 
M.  André  Lang,  professe  que,  dans  la  nuit  des  temps,  Thu- 
manilé  pensait,  croyait  èl  s'exprimait  uniformément  el  que 
les  mythes,  etc.,  recueillis  chez  les  peuplades  sauvages  de 
nos  jours,  sont  les  débris  de  cette  uniformité,  dont  l'enfance^ 
chez  les  nations  civilisées,  reproduit  nuelquefois,  incon- 
sciemment, des  prototypes. 

m.  Les  compatriotes  de  M.  Santa-Anna  Nery,  dont 
M.  Sylvio  Roméro  €  résume  avec  sagacité  les  recherches  i, 
s'évertuent  à  chercher  sur  les  bords  du  Rhin  l'origine  des 
traditions  populaires  de  l'Empire  du  Brésil. 

IV.  Cunli aii ument  à  celle  opinion,  M.  de  Santa-Anna  Nery 
dit  que  crhumanilé  |iossède,  pour  ainsi  dire,  nii  fond  com- 
mun où  chacun,  sous  (|ueique  latitude  que  ce  soit,  puise  à 
pleines  mains  ;  que  tous  les  peuples  rêvent  de  la  même  ma- 
nière et  donnent  à  leurs  rêves  à  peu  prés  la  même  forme  et 
une  expression  sensiblement  semblable,  i 

V.  M.  Emmanuel  Cosquin  n'Iiésite  pas  à  déclarer  que  les 
soluiions  mythologiques  se  meuvent  dans  les  rég^iuus  bru- 
meuses. C'est  à  l'ancienne  civilisation  de  l'Inde  (lue  remonte 
l'origine  des  contes  merveilleux  ;  c'est  à  ses  relations  cora. 
merciales  hors  de  l'Inde,  dans  toutes  les  directions,  notam- 
ment avec  l'Asie  centrale  et  l'Europe,  qu'il  faut  attribuer  la 
propagation  de  ces  contes.  C'est  donc  à  l'histoire  proprement 
dite  qu'il  faut  s'en  tenir,  non  à  une  mythographie  visant  à 
reconstituer  une  m^hoîogie  mtbîiée  et  à  faire  la  lumière  sur 
les  idées  de  Vhumanitc  ^irimitive. 
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Que  conclure  des  propositions  qui  précèdcot,  sinon  qu'entre 
les  éléments  de  Teosemble  il  y  a  parenté  à  des  degrés  flivers? 

Quoi  qa*eo  dise  M.  Ë.  Gosqain,  Técole  mylhiqae,  première 
venue  dans  le  concert  Folk-Lorîste,  a  sa  raison  d'être,  ne 
fût-ce  que  pour  rinterprétation  des  mythes  importés  en 
Europe,  et  ailleurs,  par  les  Boudhistes  de  la  Bactriane.  Le 
rôle  joue  par  les  bêles  dans  los  conles  et  lei>  Iradilions  popu- 
laires est  en  rap|)Oi  l  avec  les  idées  de  la  mélempsychose, 
professées  par  les  disciples  du  Boudlia.  Il  n'y  aurait  donc  h 
éliminer  que  t  Tambilion  »  de  répandre,  par  la  seule  voie 
mythique,  la  lumière  sur  les  idées  de  l'humanîté  primitive. 

Doit-on  tenir  compte  de  la  thèse  anglaise,  proposée  par 
M.  André  Lang,  et  faisant,  somme  toute^  dériver  de  l'état  sau- 
vage les  traditions  populaires?  Cette  thèse  ne  rencontrera 
que  peu  de  défenseurs. 

11  y  a  lieu  d'écarter  également  l'opinion  de  quelques  Folk- 
Lorisles  brésiliens  qui  croient  l'empire  de  Don  Pedro  Alcan- 
lara  ti  ibulairc  de  la  poésie  populaire  des  bords  du  Rhin. 

Quant  au  Tond  couiiuuu  dans  lequel  l'imagination  de  tous 
les  peuples  puiserait  à  pleines  mains  et  expi  imerait  ses  rôvcs 
de  la  tnème  façon,  c'est  là  une  remarque  qui  peut  avoir 
quelque  fondement.  Mais  eu  égard  à  ce  que  l'on  sait  des  mi- 
grations de  rinde,  dans  toutes  les  directions,  il  parait  plus 
naturel  d'admettre  que  le  Brésil  a  été  touché  par  les  mêmes 
moyens  que  l'Europe  occidentale. 

En  résumé,  la  méthode  histori(|ue,  défendue  par  H.  E.  Gos* 
quin,  conserve  sa  valeur  et  est  susceptible  d'acquérir  de 
nouvelles  forces  dans  une  étude  plus  approfondie  de  la 
question. 

(Aiuiore.)  J.  LroLiM. 
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Poésies  illeniite  le  ilivers  Foèles  ilsidens 

Treiduotion  ùr&xxç&Xae  de  Ctiarles  B£RD£)^L.£: 


TH.  C.  PFEFFEL 


Ëpilre  à  M.  le  comte  de  Brûlil,  à  Dresde 

1789 

iNon!  co  n'est  pas  un  vain  mensonge 
De  noire  iniaginalion. 
Ce  qui  me  semblait  presqu'un  songe 
Est  bien  réel.  La  nation 
A  rompu  ces  vieilles  entraves 
Qa*avec  des  mines  de  Brutus 
Nous  reprochèrent  tant  d'esclaves. 
Les  Gaulois,  brisant  les  abus, 
Ont  mérité  par  leur  vaillance 
Le  |)lus  beau  nom,  celui  de  Francs, 
Qu'on  ail  vu  (;bez  la  descendance 
D'Adam  ;  que  jtuurlant  leurs  lyi  aas 
Couvrireni  d'une  rouille  antique. 
Béni  soil-il,  ce  jour  heureux 
Oiic  dans  mon  esprit  fatidique 
J'ai  fant  appelé  de  mes  vœux. 
Je  Taime  mieux  (^ue  la  lumière 
Du  soleil;  et  jadis  pourtant. 
Ami,  nous  ne  Tespérions  guèrei, 
A  cette  époque»  od  commandant 
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Tc8  mille  Germains  (ce  peuple  aime 
Prêter  ses  bras  aux  conquéranls) 
En  Corse  tu  t'en  fus  toi-même 

Pour  enchaîner  de  braves  gens. 

C'élail  ion  devoir  militaire  : 

(Ainsi  (li-scfil  les  f'i  iissiens.) 

Mais  sous  peu  I  on  pourrait  l'en  laire 

Un  crime.  Pourtant  des  liens 

Que  tu  leur  portas,  aucini  Corse 

Ne  t*a  maudit,  mais  bien  le  nom 

De  ce  ministre  qui,  par  force. 

Les  soumit  au  jougf  d'un  Bourbon. 

Qu'il  repose  en  paix,  comme  tant  d'antres 

Dont  jadis  la  Muse  a  vanté 

La  ijMuipe  et  l'immortalité! 

Les  Corses  à  Corté,  les  nôtres 

A  l'ai  is,  qu'ils  parlagfMit  tous 

Ce  trésor  reconquis  pour  nous. 

Uui  !  ami!  Celte  liabylone, 

Tombeau  de  h  iiioial llf-, 

Paris  mainlenant  est  ic  tronc 

!>c  la  vaillante  Liberté  ! 

Et  ce  bon  peuple  de  lu  France 

Connu  par  sa  frivolité, 

Lui  qui  n'aimait  que  chants  et  danse, 

11  a  détruit  le  sombre  fort 

Où  bien  trop  souvent  l'innocence 

Dut  demeurer,  ô  triste  sort  ! 

Pour  avoir  bravé  quelque  prêtre, 

La  concubine  encor  peut-èli  e 

De  qucbpic  i^rand,  jus([u"à  la  niorll 

Les  femmes  de  Pari>,  si  vaincs 

Jadis,  consacrent,  en  Kotnaines, 

El  leurs  bijoux  et  leurs  enfants 

A  leur  payS|  versant  des  larmes 
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Sur  ceux  d'enirc  eux  qui  sous  les  armes 
Sonl  tombés  en  soldats  vaillants. 

Le  pcupln  bi  isaul  i-cs  eiUraves, 

Ilélas!  il  n'immola  pas  rien 

Que  des  coupables.  Les  enclaves 

En  trnin  de  rompre  le  lien 

Qui  les  enchaîne,  n'ont  que  faire 

De  la  balance  de  Thémis 

En  satisfaisant  leur  colère  ! 

Et  plus  d'uD  brigand  avait  mis 

Pour  piller,  tuer,  les  însigoes 

Des  soldats  de  la  liberté; 

L'on  a  châtié  ces  indigrnes. 

Le  peu|)le,  dans  son  équité, 

De  son  glaive  a  puni  leurs  crimes, 

Vengeant  les  mânes  des  victimes. 

Pour  protéger  des  droits  sacrés, 

Voyez!  cent  mille  patriotes, 

Chanoines,  marchands,  pairs,  hiloles, 

S'unissent  tous  en  rangs  serrés  : 

Ils  vont  combattre  les  despotes, 

Ils  vont  disperser  les  brigands  I 

Ami  I  pour  la  philosopbie 

Quels  spectacles  seraient  plus  grands 

Que  de  voir  notre  monarchie 

Bans  sa  régénération. 

Si  grande  que  soit  sa  détresse 

Je  dis  pourtant  que,  si  l'on  cesse 

D\m  répandre,  l'eflusion 

Du  sang  est  de  beaucoup  moiii-  -raude 

Que  dans  les  guerres  n'en  demande 

L'esprit  de  domination. 

Ët  quel  trésor  serait  plus  digne 

De  tout  le  sang  qu'il  a  coûté 

Que  ce  viril  et  noble  insigne  : 
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Le  chapeau  de  la  liberté? 

De  l'Elbe  quitte  le  rivage  ; 

Arrive  chez  nous  et  partage 

Avec  D0U8  ce  bonheur  nouveau  : 

To  te  plaisais  dans  ma  patrie 

Même  avant  qu'un  si  beau  joyau 

Ne  la  parât,  coulanl  la  vie 

Parmi  nous.  Mainlcnant  le  roi 

Chez  nous  obéit  ;'i  la  loi, 

N'étant  plus  maître  que  pour  faire 

Le  bien  ;  et  comme  la  lumière 

Règne  partout,  plus  nul  trompeur 

Ne  nous  enlèvera  le  cœur 

De  celui  que  nous  aimions  comme 

Un  bon  monarque,  on  honnête  homme. 

Dans  ses  pays,  si  grands  et  beaux» 

Tous  sont  citoyens»  tous  égaui, 

Et  nos  lois,  elles  seront  faites 

Par  pay^aiii  tl  par  barons, 

Assis  sur  les  mêmes  banquettes 

En  vrais  Lycurgues  ou  Solons. 

Les  prêli  es  par  la  violence 

Ne  pourront  pluf;  nous  convertir. 

Gomme  nous  ils  devront  fournir 

Leur  part  d'impôts.  La  conscience 

Est  libre  :  Chaque  opinion, 

Et  fut-elle  même  hérétique, 

Au  conseil  de  la  Nation  . 

Peut  se  produire.  En  juge  inique 

Nul  magistral  plus  ne  trafique 

De  sa     noble  fonction, 

Et  n'opprime  plu^  i  inuocencc 

Par  sou  injuste  violence, 

Mais  rend  impartialement, 

Sans  intérêts,  son  jugement. 
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L'or^aeil  fondé  sur  les  ancêtres 

Ne  couvrira  plus  de  dédain 

Le  vrai  mérite,  ni  les  prêtres 

Ne  lui  fermeront  le  chemin 

Par  les  verrous  de  leurs  églises, 

Et  les  dignités  sont  promises, 

Comme  il  est  de  justice,  aux  gens 

Qui  monlrenl  le  plus  de  talents. 

Plus  de  corvée  el  plus  de  plainte  : 

Le  laboureiii"  pourra  sans  crainte 

Sur  ses  cliaiups  luer  le  gibier 

Dévastateur,  et  ne  payer 

Que  ce  qu'il  consent  par  ses  votes 

Sans  que  des  recors  odieux 

Ne  s'imposent  chez  lui  comme  hôtes, 

Ne  touchent  même  à  ses  cheveux. 

Plus  à  payer  de  redevance 

Au  chapelain  pour  les  naissances. 

Les  mariages,  les  trépas; 

Et  les  soldats  ne  viendront  pas 

Par  forme  de  plaisaiilerie 

A  ses  yeux  avaler  son  pain 

Ni  se  régaler  de  son  vin  ; 

Mais,  mieux  payés  par  la  Patrie 

Ils  dépendront  entièrement 

De  l'État,  prêtant  le  serment 

De  la  fidélité  civique 

Pas  au  roi,  comme  chef  unique. 

Hais  encore  à  la  Nation  : 

C'est  là  ce  qu*a  déjà  pu  (aire 

Noire  peuple,  en  possession 

Depuis  si  peu  de  la  lumière 

Si  belle  de  la  Liberté. 

Un  pins  £ïrand  plnn  est  nrrélé. 

L'on  peut  y  trouver  bien  des  choses 
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A  blâmer,  mais  pourtant  il  n'csl 
Pas  dii^ne  des  améres  gloses 
Que  mainte  épaisse  plume  émet  : 
Car  la  lumière  produit  l'ombre 
Et  dan»  les  révolutions 
Où  mainte  forle  digue  sombre, 
On  voit  aussi  les  nations 
De  lnui  (lop  nouvelle  puissance 
Abuser  par  la  violence. 
Assez  qu'à  plusieurs  niillions 
Vienne  enfin  luire  Tespérance 
De  meilleurs  jours:  car  maintenant 
Nous  avons  tous  une  patrie 
Qui  des  citoyens  est  chérie, 
Mais  de  Tamour  le  plus  ardent  : 
Et  comme  pour  elle  on  redoute 
La  honte  de  la  banqueroute, 
Chacun  lui  donne  librement 
Ses  doni.  Satrapes  et  dyiinsles 
Senlenl  leur  pouvoir  s'iitTaisser, 
Voyant  qu'avec  les  l)a^!^cs  castes 
lis  ne  poui'ionf.  plus  s'amuser 
Comme  un  quilleur  lançant  sa  boule  I 
Au  temps  jadis  l'or,  la  splendeur 
Des  titres,  régoisle  hauteur 
Ën  France  maintenaient  la  foule. 
Maintenant  sons  la  blouse,  comme 
Sous  rhabit,  chacun  voit  un  homme, 
Un  frère  !  Ah  !  qu'à  ton  noble  cœur 
Elle  aurait  plu,  la  belle  scène 
Qui  nie  Ht  pleurer  de  bonheur. 
Aux  bords  de  rorj,'uei lieuse  Seine 
Vint,  avec  son  bàloa  nuuiMix, 
Un  homme,  pauvre,  chauve  cl  vieux 
De  cent  vingt  ans,  courbé  par  l'ù^^e 
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Moins  que  par  son  long  esclavage, 

Élani  né  dans  le  Mont-Jura. 

Ce  vieil  affranchi  pénétra, 

Rempli  de  respect,  dans  la  salle 

Auguste  où  nos  amphyctions 

Font  dans  nos  institutions 

Une  réforme  générale. 

Comme  le  vieillard  Siméon 

Dans  son  bonheur  il  les  salue. 

Muet  !  La  vénération 

Ravit  nos  pères  à  sa  vue  : 

Tous  sont  debout  !  Tous  oublieux 

Des  titres,  blasons  des  aïeux, 

Rangs  princiers,  crosse  épiscopale, 

Oui  \  tous  tendent  respectueux 

Par  impulsion  générale 

Leurs  mains  au  vénérable  vieux, 

En  lui  donnant  le  nécessaire 

Et  plus,  pour  passer  sur  la  terre 

Au  moins  ses  derniers  jours  heureux  K 

Salut,  ô  ma  noble  pairie, 

Qu'on  juge,  malgré  l'iionîe. 

De  plus  d'un  Timon  irrité, 

Si  digne  de  la  Libel  lé. 

Oh  1  garde-le  toujours  ce  gage 

Sacré»  cet  anneau  réputé 

Mis  à  ton  doigt  par  Dieu  !  Sois  sage  ! 

Que  le  désaccord  envieux, 

L'inconstance  ou  le  luxe  extrême 

Du  monde,  ce  vainqueur  suprême. 

Ne  te  le  prennent.  L'union, 

La  paix  soient  ton  ambition  1 

Sur  ton  héroïsme  intrépide 

Comme  sur  une  pyramide 

^  n  mourut  en  janvier  1790. 
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Ta  gloire  pour  réternité 

Se  fondera.  Mais  excité 

Par  ses  sauveurs,  si  ([ueKiu'orago 
Écrasa  il  ieui'  sublime  ouvrage, 
Sous  ses  débris,  tout  le  premier, 
Moi  je  me  laisserais  broyer  ! 

Les  trois  Ûats 

A  Monsieur  ie  Couseilier  Petersen,  à  ûarmstadt 

1790 

Do  cher  pays  de  Peon  la  Liberlé 
Vient  visiter  le  beau  pays  de  France. 
Elle  voit  un  rustaud,  respirant  Tindigence, 
A  genoux,  haletant.  A  sa  droite  est  planté. 

Gros,  gras,  un  archevêque,  et  de  l'autre  côté, 
Bardé  de  fer^  un  duc  dont  Tinsolent  panache 
Symbolise  Torgueil  et  la  soUe  fierté  ; 
El  les  deux,  le  dévôl  ainsi  (jue  le  bravache, 
Écrasent  le  rustaud  de  leur  poids.  Sa  douleur 
Excite  la  pitié  de  la  déesse 
Qui  dit  entia  :  «Allons  !  un  peu  de  cœur! 
«  Debout  sans  crainte  ni  faiblesse, 
€  Il  faut  braver  ces  orgueilleux 
«  Et  briser  enfin  toute  entrave  !  » 
Il  fait  ainsi,  prés  d'eux  se  pose  en  brave, 
Est  aussi  grand  et  même  plus  grand  qu'eux  ! 

*  * 

Un  beau  spectacle,  amis  !  Pourvu  que  la  prudence 
El  la  juslice  animent  son  bras  fort  : 

Qu'importe  sans  cela  si  le  sceptre  ou  la  lance, 

La  crosse  ou  ie  tléau  gouveriicul  noire  sorl  V 
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L*H«iiiiiie  libr« 

GlianBon  populaire 
1790 


Qai  donc  est  libre?  Qui? 

Le  citoyen  qui  vote 

Ses  lois,  sans  qu'an  despote 

Ne  le  fasse  obéir 

Rien  qu'à  son  bon  plaisir  ! 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
L'homme  probe  et  sévère 
Qui  ne  veut  jamais  faire 

Ce  que  la  loi  défend 

Esl  iibi  c,  lui  l  cl  ^l  aud  ! 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
Celui  qui  pour  nul  maître, 

Nul  moqueur  et  nul  prêtre^ 
N'importe  qui  ou  quoi 

Ne  renonce  à  sa  foi  î 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
Ceux  dont  la  tolérance 
Respecte  la  croyance 

D'autrui,  dans  le  prochain 
Voyant  un  être  iiuuiaia  ! 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
Ceux  qui,  malgré  naissance, 
Débilité,  puissance. 

Richesse  ou  pauvreté 
Croient  ù  l'Égalité  ! 


Qui  donc  est  libre?  Qui? 
L'homme  qui  prend  un  mince 
Souci  des  dons  d'un  prince, 
Qui  fait  son  pins  grand  bien 

Du  nom  de  citoyen  ! 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
Ceux  dont  la  conscience 
Méprise  l'inconstance. 

Les  applaudissements 
Des  petits  et  des  grands  ! 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
Ceux  qui  dans  leur  conduite 
Persistent,  leur  mérite 
Resta-t'il  incompris 

Dans  leur  ingrat  pays  ! 

Qni  donc  est  libre?  Qui? 
Ceux  qui...  la  tyrannie 
Leur  prenant  biens  et  vie... 

Conservent  les  moyens 

De  rester  citoyens  ! 

Qui  donc  est  libre?  Qui? 
Ceux,  à  l'heure  dernière. 
Fixant  leur  vie  entière 

Et  le  seuil  de  la  mort 
D  un  regard  calme  et  fort. 
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Coiiuar,de  1814  à  1671  ;  ixcit  d'un  vieux  Cohnarieii,  par  floDOLPUE 
K^rauN.  ~  Pai-is,  Ch.  Schtnber,  257,  rue  Saint-Honoré^  avec  pré- 
fiice  de  Jean  Maoé. 

Jean-Macé,  Rodolphe  Kîeppcliu.  —  Esl-il  un  Alsacien  ayant 
vécu  dans  le  Haul-Rliin  de  1850  à  1870  qui  ait  connu  pen- 
dant ces  SO  années  deux  hommes  plus  dignes  de  Testime  de 
tous,  deux  meilleurs  citoyens  ? 

Tous  deux  hommes  d'enseignement  d'ahord,  l'un  au  pen- 
sionnat fameux  de  Beblenhelro,  l'autre  au  collège  de  Colmar, 
celui-ci  resté  dans  une  sphère  plus  modeste  et  plus  calme, 
celui-là  porté  par  le^  circonstances  dans  les  régions  plus 
hautes,  mais  souvent  troublées,  de  la  pulilique  et  devenu 
sénateur,  lueppelin  a  fait  le  livre  dont  je  veux  dire  un  mot 
aux  lecteurs  de  la  li^uue  d'Alsace,  cl  Macé  a  présenté  ce  livre 
au  public. 

Dans  un  élégant  volume  de  ^0  pages,  M.  Kœppelin  a  re- 
tracé l'histoire  des  événements  —  grands  et  petits  —  dont 
il  a  été  le  témoin  pendant  une  longue  suite  d'années  et  aux- 
quels il  a  été  plus  ou  moins  activement  mêlé.  Les  faits  poli- 
tiques trouvent  en  lui  un  juge  toujours  impartial,  d'une  haute 
et  imperturbable  raison.  —  Kœppelin  est  un  de  ces  républi- 
cains comme  la  France  n'oii  possède  pas  assez.  —  Quant 
aux  faits  locaux  Lipparletiant  à  rhistoiro  cohnarieimo,  c'est 
avec  une  temlrc  l'iiiolion  et  comme  avec  une  filiale  piété  qu'il 
s'en  est  fait  le  narrateur. 

Les  Colmariens  restés  sur  la  terre  alsacienne,  ceux  qu'un 
douloureux  exode  a  dispersés  aux  quatre  venis  du  ciel,  éprou- 
veront» j'en  suis  convaincu,  un  véritable  plaisir  à  lire  cette 
nouvelle  chronique  cotroarienne. 
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Combien,  parmi  ces  derniers  surtout,  seront  rcconnais- 
saDts  à  leur  ancien  professeur  de  leur  avoir  donné  celte  joie 
de  revoir  pendant  une  heure  la  chère  patrie  absente  ;  les 
vieux  plus  encore  s'abandonneront  pendant  cette  lecture  au 
charme  inexprimable  des  souvenirs  d*enfiince. 

Et  vous,  Rœppelin,  tel  qu'un  de  ces  chênes  du  Niederwatd 
ou  de  la  llarih,  sous  lesquels  vous  vous  reposiez  jadis  pen- 
dant vos  parties  de  chasse,  continuez  de  braver  les  outrages 
du  temps,  f^^aidez  pendant  de  long^ucs  années  encore  ce  corps 
robuste,  ce  cœur  ardent,  cet  esprit  sain  dont  la  nature  vous 
a  doué. 

Que»  dans  votre  retraite  de  Giamart  —  angulus  ridens,  — 
où  vous  vivez  entouré  de  l'affection  de  vos  enfants  et  de  vos 
pelils-enfants,  de  celle  si  tendre  et  si  dévouée  de  votre  chère 
femme,  ce  livre  ne  soit  pas  le  dernier  fruit  d'une  veine  que 
quatre-ving;ts  ans  n'ont  pas  encore  épuisée. 

L.  Bri&lb. 

II. 

F.  J.  DE  SÂI^TA-ANI^A  N£RY.  Folk-Lore  Brésilien.  Poésie 
popalaire.  —  Gontos  et  Légendes.  —  Fables  et  mythes.  —  Poésie, 
inu8i«{tte,  danses  et  croyances  des  Indiena,  accompagnés  de  douze 
morceaux  de  musique.  —  Prérace  du  Prince,  Roland  Bonaparte.  — 
Paris,  librairie  acadétniciue  Didier  Pcrrin  et  35,  quai  des  GrandS' 
Augustins,  1889,  pet.  8«  de  xii-272  pages.  —  Prix  3,50  fr. 

L'auteur  de  riiiléressanl  volume  que  nous  voulons  sig-naler 
est  Brésilien  et  a  recueilli  lui-même  au  jiays  la  plupai  l  des 
contes,  légendes,  fables,  mylhes  et  eroyances  t[u'il  enregistre 
et  qui  ont  cours  parmi  les  populations  indienne,  portugaise 
et  africaine  de  l'empire.  Ces  documents  populaires  sont  mar- 
qués aux  coins  de  leurs  origines  particulières ,  cmwêe  ou 
indienne,  hlaw^  ou  portugaise,  noire  ou  africaine.  Depuis 
la  colonisation  par  les  Portugais,  dès  la  première  moitié  du 
XVI»  siècle  jusqu  à  nos  jours,  il  s'est  naturellement  opéré  un 
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amalgame  des  trois  éléments,  mais  la  fasion  n'est  pas  encore 
assez  avancée  el  ne  le  sera  peol'étrc  jamais,  pour  Taire  eiUiè- 
rement  disparaître  de  la  tradition  populaire  le  cachet  dis- 

linclif  des  trois  races  eti  présence.  G'esl  dans  les  dinlecles 
do  ces  trois  ùlémeiils  qu'ont  été  recueillies  les  matières  de  la 
publicaliuii  intilulée  :  le  Folk-Lorc  hrcsilien. 

Eu  prenant  le  soin  d'exprimer  en  français  les  traditions 
hybrides  du  Brésil,  M.  de  Santa  Auna  Nery  a  voulu  rendre  et 
a  rendu  en  effet  un  service  précieux  à  ses  confrères  du  Folk- 
Lore  français. 

C'est  au  moyen  de  travaux  de  ce  genre  que  l*on  parviendra 
a  démontrer  anx'sceptiques  de  toute  espèce  que,  dans  l'élude 
des  traditions  et  de  la  poésie  populaires,  dédaignée  jusque 
dans  les  derniers  lonips,  il  y  a  autre  chose  qu'une  vainc  dis- 
traction, un  puéril  iiinusemenl.  Cette  étude  aboutira,  au 
contraire,  à  répandre  la  lumière  sur  des  points  obscurs  de 
l'histoire  des  nations. 

Il  y  a  dans  ce  charmant  ouvrage  la  notation  musicale  de 
douze  chants  populaires,  dont  tmc  ronde  enfantine,  une  ber- 
ceuse, etc.,  des  airs  sans  paroles  et  un  chant  indien  inédit. 
Gela  se  recommande  à  l'attention  de  M.  le  chanoine  Hingre, 
qui  nous  a  donné  un  timide  travail  du  mâme  genre  dans  le 
dernier  bulletin  de  la  Phihmaihigue  de  Saint-Dié. 


in. 

Le  divorce  de  Napoléon,  par  IIenui  Welsciiinckh.  — Paris, 
librairie  Pion,  L.  Pion,  Nourrit  cl  G'*,  éditeurs,  ruu  Garancière,  10.  — 
i  irol.  p.        de  XVI— 331  pages,  1889. 

C'est  une  question  de  droit  canonique  que  Taulenr  a  voulu 
traiter  dans  cette  étude,  à  l'occasion  du  récent  divorce  entre 
le  roi  Milan  et  la  reine  Nathalie.  Il  n'a  pas  craint  de  reprendre 

en  sous-œuvre  ce  qui  a  été  écrit  relativement  au  divorce  de 
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N;ipo1(-on  el  d'élabiir,  au  moyen  de  pièces  inédites  donl 
M.  Tbiers  a  eu  connaissance,  mais  donl  ii  n'a  pns  snffisam- 
ment  tenu  compte,  que  le  mariage  religieux  de  l'Empereur 
avec  Joséphine  Tachcr-de-Lapagerie  n'a  pu  être  valablement 
annulé  par  roQicialité  et  le  métropolitain  de  Paris.  La  sen- 
tence dn  métropolite  de  Belgrade,  dans  la  cause  entre  le  roi 
cl  la  i  cine  de  Serbie,  serait  entachée  du  même  vice  que  celle 
du  imîtropolitain  français  à  rencontre  de  Napoléon  et  de 
Joséphine.  Dans  les  deux  ca<,  rautorilê  religieuse  a  obéi  tux 
volontés  de  la  couronne  el  au  mépris  du  pouvoir  spirituel 
garanti  par  les  canons  diî  l'Église. 

Le  consentement  à  la  dissolution  du  lien  religieux  imposé 
à  l'impératrice  Joséphine  était  sans  valeur,  par  la  raison  qu'au 
fond  de  sa  conscience  elle  n'a,  comme  la  reine  Nathalie» 
cessé  de  protester  contre  la  sépai^tion  que  Ton  exigeait. 

Dans  le  fait  il  y  a,  comme  l'écrit  M.  Welscbinger,  une  cer- 
taine ressemblance  entre  les  deux  causes  qu'il  met  en  paral- 
lèle. Mais  on  se  ticuiLUKie  si  la  doctrine  orlliudoxc  appliquée 
au  cas  de  Napoléon,  esl  égaleriuMil  a]>plicable  an  cas  de 
Milan  qui  relève  de  l'Étrlise  hôléroiioxc  on  s(  liisnialiqiie  ? 
Dans  l'aflirmalive,  il  faudrait  admettre  qu'à  l'époque  du  di- 
vorce entre  le  patriarche  d'Orient  el  l'évéque  de  Rome  — 
d'après  les  anciens  canons  il  n'était  pas  encore  pape  —  sont 
demeurés  ou  se  sont,  plus  tard,  mis  d'accord  sur  la  doctrine 
sacramentaire  du  mariage  dans  les  deux  Églises  d'Orient  et 
d'Occident.  Confiné  sur  ce  terrain,  le  sujet  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  l'éternelle  question  de  la  suprématie  spirituelle 
sur  le  temporel,  invoquée  à  propos  des  deux  divorces 
modernes  voulus  pur  deux  tclcs  conromices.  ICl  parce  (jue 
l'un  aura  consommé  l'aclion  d'une  layon  solennelle,  Taulre 
d'une  iaçon  bourgeoise,  est-ce  le  cas  de  leur  appliquer  l'a- 
dage :  Quod  licet  Jovif  non  liceA  Botn¥  En  morale  laïque,  le 
fait  est  le  même,  elsi  nous  en  croyons  ranti<iuiié,  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  Jupiter  se  serait  fait  animal  pour 
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salislbiie  ses  fanlaisics.  Le  Jupilcr  frniirais,  il  est  vrai,  u 
leniiiné  héroïquement  son  oiiysséeà  Sainte-liélèDei  tandis  que 
ranimai  serbe  se  dispose,  dit-on,  à  se  faire  moine  pour  arri- 
ver au  patriarchat. 

Au  point  de  vue  simplement  historique,  le  travail  de 
M.  Welschînger  est  très  otite  et  très  intéressant.  Avec  le 
secours  de  pièces  justificatives,  sainement  appréciées,  il 
répand  une  vive  lumière  sur  des  foits  laissés  dans  Tombre 
par  les  historiens  pour  ne  point  aiiioiuiJiii"  lu  figure  du  prin- 
cipal ai  li'ur,  l'empereur  Napolc^on  I""". 

Lejugcinenl  sévère  (iiic  raulcui*  fait  peser  sur  les  cunipliccs, 
les  agenlâ  el  les  courtisans  des  deux  souverains  est  aussi  juste 
que  le  sont  les  déductions  philosophiques  a  déduire  des  faits 
en  faveur  de  Témancipation  des  peuples. 

IV. 

JLa  terre  du  ttoid,  par  H.  le  Mvstom,  membre  de  la  Société 
d^anthropologie  de  Paris,  lauréat  de  la  Société  nationale  française  d'en- 
couragement au  bient  ctc.|  etc.  —  Montbéliard ,  iiupriiusne  de  Victor 
Barbier,  1888.  —  1  vol.  in-8>  de  313  pages  et  XKVlIi  planchée. 

Ce  litre,  La  tare  dx  froid,  refoule  inslinctivemenl  la  sen- 
sation géographique  vers  La  terre  de  feu,  qui  est  l'opposé.  En 
fait,  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit,  c'est-à-dire,  suivant  la 
théorie  de  Jean  Reynaud,  de  la  transmission  au  pôle  boréal 
des  glaces  du  pôle  austral  et  de  la  transmission  au  pôle  austral 
du  feu  ou  des  chaleurs  du  pèle  boréal.  Les  parties  intermé- 
diaires de  la  planète  subiront  naturellement  des  modifications 
de  température  adéquates  aux  degrés  de  longitude  et  de  lati- 
tude qui  leur  sont  propres. 

Quelles  sont  les  causes  du  phénomène  énoncé?  —  L'incli- 
naison du  plan  de  réqiialcur  sur  le  plan  de  l'orbife  ;  puis, 
l'excentricilé  même  de  l'orbite  qui  change  alternalivement  ia 
distance  de  ciiacun  des  pôles  entre  le  soleil,  placé  au  foyer 
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de  l'ellipse  parcourue;  d'où  la  variation  ■^('culairc  des  saisons. 

Cofnl)ien  de  siècles  doivciil  s'éroiiler  pour  que  l'évoUilion 
soit  accomplie? —  cVei's  le  dixième  ou  onzième  siècle  de 
notre  ère,  les  navigateurs  Scandinaves  trouvent  la  mer  libre 
sur  la  côte  orientale  du  Grœnland;  ils  y  fondent  des  colonies 
qui  prospèrent  et  demeurent  en  relations  suivies  avec  l'Eu- 
rope. Vers  le  quatorzième  siècle,  la  mer  se  ferme;  les  com- 
muoications  s'iulerrompent,  parce  que  le  glacier  polaire 
austral  reprend  possession  d'un  terrain  qu'il  n'avait  aban- 
donné que  pour  quelques  siècles  et  te  pays  se  dépeuple.  Dans 
une  cejilaine  de  siècles  le  climat  de  Stockholm  descendra  à 
Paris,  celui  de  Paris  sur  lo  liiioral  de  la  Méditerranée  et  les 
cultures  qui  forment  aujourd'i)ui  la  piospérité  des  latitudes 
moyennes  suivront  le  même  refoulement.  » 

Voilà  les  prévisions  scieniifiques  placées  par  M.  M  us  ton 
dans  les  premières  pages  de  son  livre,  dont  la  suite  ne  traite 
généralement  que  des  formations  quaternaires  de  la  région 
de  l'Est,  comparées  aux  formations  de  même  nature  étudiées 
sur  divers  points  du  globe.  Dans  le  cours  de  sa  revue  com* 
parée,  M.  ïfuston  fait  connaître  la  faune  de  la  région  aux 
temps  glaciaires.  Les  preuves  recueillies  dans  toutes  les  sta- 
tions visitées,  les  pliènumènes  alniûsphéri(jues  iiuxquels  celles- 
ci  l'ureuL  soumises  aboutissent  à  la  ci  nlii  niaiion  des  saisons 
séculaires  de  Jean  Reynaud.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre 
Tauteur  dans  les  chemins  et  les  sentiers  qu'il  a  parcourus 
pour  mettre  d'accord  avec  la  théorie  les  faits  observés. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  Muston  aimait  passionnément 
son  pays  de  Montbéliard,  les  Alpes,  le  Jura  et  les  Vosges,  aux- 
quels il  a  consacré  les  tendresses  de  son  âme  et  les  travaux 
désintéressés  de  sa  noble  intelligence.  La  Même  Alsace,  dont, 
en  toute  circonstance,  il  a  été  l'ami  bien  fidèle,  se  fait  un 
devoir,  à  juopo?  de  .^a  dernière  œuvre,  de  consacrer  à  sa 
mémoire  un  tnbui  de  regrets  qui  n'a  rien  de  banal. 

Frkij.  Kurtz. 
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111. 

Après  la  tourmenle  révolutionnaire  que  l'on  a  franchie 
asseï  heureusement  à  Schoppenwîbr»  survient  la  période 
relativement  calme  dti  consulat,  la  période  favorable  au 

(lévelup|>€i«ent  de  la  laniille.  Les  demoiselles  sont  arrivées  h 
l'dge  où  ron  doit  songer  à  leur  établissement  et  les  fils  à 
celui  où  ils  doivent  commencer  leur  cairière,  celle  des 
nrmes,  dans  laquelle  l'aîné,  Sigismond,  avait  déjà  débuté, 
tandis  que  Fritz  et  Gustave  acbevaient  leurs  éludes.  Les 
années  1797-1798  seront  climatcriques. 

En  juin  1797,  Amélie  devieni  l'épouse  de  Fritz  de 
Dietrichf  fximme  cela  a  déjà  été  dit,  et  va  habiter  tantôt 
Straabourg,  tantôt  les  forges  du  Jt^rthal»  avec  son  mari. 

En  janvier  1798,  Octavie  devient  la  femme  de  Frits  de 
Stein,  chambellan  de  TÉlecteur  de  Saxe-Meiningen,  et  va 
habiter  Nordheim,  où  elle  fera  figure,  avec  le  baron  son 
man,  à  la  cour  de  l'Électeur.  Par  ce  niaiiage,  la  famille  de 
Berghpim-Schoppcnwihr  devient  alliée  à  celle  de  M.  VValdnci 
de  Fi'eundslein,  propriétaire  du  château  d'Ollwilier,  où  elle 
réside^  M"^**  de  Walduer  étant  la  sœur  du  baron  Fniz  de 
Stcin. 

En  juin  de  la  même  année  1798,  M"*  Henriette  devient  la 
femme  d'Augustin  Périer  de  Grenoble  et  va  habiter  avec  son 

*  Voy.  pages  ISO  et  suiv.  de  la  livraison  avril^mai— ^juin  i889. 
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mari  tantôt  cette  ville,  tantôt  Vézîlle,  dans  le  voisinage  où 
M.  Périer  possédait  d  importants  établissements  industriels 
et  où  it  devint  propriétaire  du  cliâteau  que  M""'  Uenrielte 
habitera  avec  sa  nouvelle  famille* 

Il  ne  reste  plus  à  Schoppenwibr  que  Faony  avec  son 
père  et  sa  mère,  car  Frits  et  Gustave  suivent  de  près  leur 
frère  Sigisniond  dans  les  armées  du  consulat  et  de  l'Empire. 

Désormais  c*est  M^^'  Fanny  qui  tiendra  la  plume  pour 
continuer  le  Baw^w^  épislolaire  de  Schoppenwthr.  Elle 
s'en  servira  d'une  façon  plus  brillante  encore  que  ses  aînées, 
car  la  part  qu'elle  prend  au  bonheur  de  tous  répand  sur  ses 
lettres  un  parfum  de  tendresse  si  vrai,  si  exempt  de  toute 
autre  pensée  qu'on  ne  saurait  les  parcourir  sans  éprouver  de 
chaudes  sympathies  pour  ce  caractère. 

Une  réponse  qu'elle  fait  à  sa  sœur  Amélie  (M"»**  Fritz  de 
Oietricb)  et  une  lettre  de  sa  sœur  Henriette  (M"*  Augustin 
Périer)  laissent  deviner  qu'elle  aussi  aurait  pu,  une  ou  deoi 
années  après  1798,  unir  son  sort  à  la  vie  de  Tun  ou  l'antre 
des  deui  prétendants  qui  sollicitaient  sa  main.  Soit  pressen- 
timent ou  toute  autre  cause  qui  n'est  pas  à  rechercher,  elle 
ajourna,  avec  résolution,  son  consentement  et  mourut  en 
1801  après  une  maladie  qui  en  trois  jours  Tenlraina  au 
champ  de  repos  d'Ostheim,  dont  Schoppenwibr  dépend. 

Aussi  lut-elle  chérie  de  tous  les  siens  et  regrettée  au  point 
que  dans  chacune  des  nouvelles  familles,  Dietrich,  Stein  et 
Périer,  le  prénom  de  Fanny  fut  donné  à  l'une  de  leurs  filles 
pour  faire  revivre  celle  que  l'on  avait  perdue. 

C'était  du  reste  une  habitude  dans  la  plupart  des  familles 
alsaciennes  de  transmettre  à  la  descendance  les  prénoms 
adoptés  par  les  ancêtres.  Dans  les  familles  de  Bergheim- 
Schoppenwibr  et  de  Dietrich  on  était  fidèle  à  la  tradition»  au 
point  que  souvent  le  lecteur  perd  le  fil  généalogique  et  com- 
met des  confusions  que  les  larcb  nuteb  au  lias  des  pages  ne 
permettent  pas  toujours  d'éviter. 
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C'est  à  partir  du  mariage  des  trois  sœurs  que  la  correspon* 
dance  révèle  les  trésors  de  tendresse,  d'attachement  et  de 

iavuii  accumulés  par  la  vie  de  famille  à  Schoppenwihr  et  à 
Colmar,  par  la  foi  éclairée,  rédiication,  l'étude  incessante, 
les  dislraclions  honnêtes  et  les  suiiis  domestiques.  Aussi 
est-ce  avec  une  véritable  jouissance  que  l'on  prend  commu- 
nicatioa  des  fragments  épislolaires  concernant  les  relations 
de  ces  dames  entre  elles  et  avec  leurs  amies.  Les  lettres  de 
M^^"  Fanny  aurlout  ont  une  saveur  exquise,  soit  qu'elle  les 
écrive  de  Schoppenwihr  ou  de  Sbrasboui^  pendant  les  visites 
qu'elle  faisait  à  sa  sœur  Amélie,  M^^  Fritz  de  Dîelricb. 

A  cette  occasion,  il  faut  signaler  une  erreur  au  profit  de 
Colmar  dans  la  préfeee  des  Souvmirs.  Golmar,  qui,  en 
maintes  occasions,  se  mit  en  frais  pour  recevoir  et  héberger 
des  empereurs,  des  rois  et  des  princes,  n'a  pas  eu,  que  nous 
sachions,  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  recevoir  Bona- 
parte, général,  consul  ou  empereur.  Si  M"^  Fanny  et  sa  sœur 
Âméiie  ont  eu  l'avantage  de  déjeuner  avec  lui,  comme  le  dit 
une  lettre  de  M"<>  Fanny,  cela  eut  lieu  à  Strasbourg,  à  l'hôtel 
de  la  Maison-Rouge^  non  à  Colmar,  qui  en  fait  d'hôtels  en 
renom  n'avait  à  cette  époque  que  l'hôtel  des  Sia-Mmiagnês- 
Nùisres,  à  l'entrée  de  la  EruUnm,  Ce  qui  a  induit  en  eiTeur 
c'est  vraisemblablement  la  présentation  au  général  Bona- 
parte, par  M.  Frila  de  Oietrîch,  de  Caroline  et  Frédé* 
rique  Pfeffel,  filles  du  poète  colmarien;  ces  demoiselles 
avcderiL  accompagné  Fanny  à  Slrasbourfj  ciiez  leur  amie, 
M"  "  Fritz  de  Dielrich. 

Il  faut  croire  que  celle-ci  avait  de  puissantes  vertus 
attractives,  car  elle  ne  cesse  d'être  le  centre  vers  lequel  con- 
vergent les  relations  que  l'on  fait  connaître;  on  devine  même 
quelle  en  était  la  principale  cheville  ouvrière,  bien  que  dans 
les  lettres  éditées  il  s'en  trouve  à  peine  deux  ou  trois  des 
siennes.  C'est  à  elle  que  11^  Fanny,  Octavie  de  Stein, 
Bfn»  Henriette  Périer,  M"*  Fi^dérique  Pfeffel,      de  Mont- 
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brison  (Uarie  d'Oberkîrch),  M"^  de  Génuâo  (Annelte  de 
Ratbsamhausen)  écrivent  oa  répondent  fréquemment  en  la 

chargeant  de  communiquer  leurs  épîlres  aux  membres  de  la 
famille  et  aux  amieâ  qu'elles  peuvent  intéresser.  Strasbourg 
et  le  Jaegerlhal  étaient  ainsi  devenus  le  point  de  ralliement 
de  l'aimable  société,  dont  Schoppenwihr  et  Colmnr  t'Unent  le 
berceau.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Schoppcnwibr  était  aban- 
donné, bien  au  contraire:  c'est  la  que  l'on  revenait  aussi 
souvent  que  possible,  c'est  là  que  l'on  se  donnait  rendez- 
vous  pour  y  vivre  réunis  pendant  les  derniers  mois  de  la  belle 
saison  avec  les  enfants  des  nouvelles  familles,  c'est  même  là 
que  quelques-uns  virent  le  jour  au  berceau  de  Icftirs  mères, 
c'est  1&  que  l'un  d'eux,  Adolphe  Périer,  mourut  et  fut  enterré 
à  Ostbeîra  près  de  sa  tante  Fanny,  c'est  là  que,  de  temps  à 
autre,  fils,  iiUes,  amis  veiiaieaL  passer  des  journées,  des 
semaines,  des  mois  pour  s'y  reposer  physiquement,  morale- 
ment et  aussi  pour  ne  pas  laisser  dans  la  solitude  des 
parents,  des  amis,  c'est  là  enfin  que  revenaient  les  lettres 
échangées  entre  frères,  sœurs  etaroi5dispersé^',  de  sorte  que, 
à  Schoppenwihr,  on  savait  jusqu'aux  moindres  détails  la  vie, 
les  joies  et  les  peines  de  tous. 

La  somme  des  joies  fut  grande  au  sein  de  cette  famille  et 
de  ses  alliés.  Les  dames  surtout  en  furent  la  source  et  les 
causes;  elles  en  avaient  la  conscience.  «Notre  devoir,  écri- 
vait l'une  d'elles,  est  d'être  les  conseillères  et  les  soutiens.  » 
Elles  remplirent  fidèlement  ce  devoir  et  si  elles  en  devaient 
partager  les  satisfactions,  elles  devaient  aussi  prendre  la  plus 
grande  part  aux  amertumes  inévitables  de  la  vie,  car  rien 
n'est  éternel  dans  ce  monde,  et  plus  on  s'est  élevé  dans  la 
région  des  grandeurs  relatives,  plus  vivement  l'on  est  touché 
par  les  diverses  infortunes  que  l'on  ne  peut  éviter.  Ils  sont 
nombreux  ceux  qui  dans  le  cours  de  Texistence  s'enivrent 
des  succès,  ils  sont  rares  ceux  qui  ont  asses  de  philosophie 
pour  faire  bonne  contenance  aux  revers.  Ghex  les  dames  de 
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Bei|;heim-Scboppeawihr  leur  philosophie  religieuse  était 
assez  robuste  pour  les  préserver  de  toute  défaillance  et 
faire  accepter  noblement  les  afflictions  que  la  vie  leur  réser« 
vait.  Il  hni  lire  leurs  lettres  de  condoléance  et  de  consolation 
quand  un  malheur  ou  une  souffrance  les  Tisitail.  Toutes 
accourent  pour  prendre  part  à  la  douleur,  pleurer»  consoler 
et  soutenir  celui  ou  celle  qui  était  le  plus  directement 
atleint,  pour  les  rattacher  aux  bienfaits  de  la  vie  par  lous  les 
liens  physiques  et  moraux  que  les  plus  dures  épreuves  ne 
peuvent  absolument  anéantir. 

La  fin  du  dernier  siècle  avait  été  une  rude  écule  [lour  ces 
dames  et  le  commencement  du  siècle  où  elles  eolraienl  en 
ménaf^  ne  'devait  pas  leur  rendre  la  vie  moins  tourmentée 
par  les  événements.  La  position  d'Octavie  surtout  était  déli- 
cate :  en  épousant  le  Saxon  Slein  elle  devait  naturellement 
être  attachée  à  sa  nouvelle  nationalité;  d*un  autre  côté  sa 
famille  essentiellement  française^  comme  elle*méme  d'ail- 
leurs, restait  dans  le  camp  opposé  et  ses  trois  frères,  qui 
avaient  embrassé  la  carrière  des  armes,  pouvaient,  d'un  jour  a 
l'autre,  se  trouver  en  face  de  son  mari,  obligé,  par  sa  posi- 
tion, d'èlre  aussi  un  hoiume  de  guerre  pour  défendre  sa 
pairie.  C'est  à  une  leçon  c]i.issi(jue  (ju'elie  fait  un  emprunt 
pour  peindre  sa  situation  dans  une  letlie  qu'elle  écrit  à  sa 
mère  le  31  mai  1800. 

a  Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  traliir, 
Faift-moi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr. 
Quand  de  nos  murs  je  vois  leur  année  et  la  ndtre, 
Mes  trois  frères  dans  Tune  et  mon  mari  dans  l'autre, 

Puis- je  faire  des  vmux  et  sans  impiété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité  ?  » 

On  conçoit  aisémcnL  (jue,  dans  leurs  positions,  des  femmes 
auûsi  instruites  que  les  dames  de  Derglieim-Schoppenwilir  et 
leurs  amies  ne  devaieiil  pris  i  rstci  indiiïéreuies  aux  choses 
politiques  et  qu'au  contraire  leur  esprit  devait  être  conslam- 
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meut  en  éveil  au  moindre  symptôme  de  conflit.  C'est  princi- 
palement dans  les  moments  critiques  des  guerres  du  premier 
empire  que  la  correspondance  devint  active  entre  Scboppen- 
wihr>  Nordheîm,  Strasbourg,  Grenoble  et  Paris,  où  ces 
dames  se  trouvaient  tantôt  réunies,  tantôt  isolées.  Toutes  ces 
lettres  sont  empreintes  d'une  diplomatie  précautionnée  qui 
devait  les  préserver  de  sévices  dans  le  cas  où  elles  tombe- 
raient dans  les  mains  de  l'ennemi  ou  dans  des  mains  étran- 
gères.  Tandis  que  la  France  et  l'Allemagne  se  portaient  de 
i  u  les  coups  sur  les  chani[)ù  de  bataille,  la  France  el  l'Alle- 
magne étaient  en  correspondance  active  et  fraternelle  dans 
notre  pelit  monde  alsacien  ;  on  se  renseignait  réciproquement 
non  seulement  sur  les  faits  accomplis,  mais  encore  sur  les 
faits  à  venir  plus  ou  moins  probables.  Qwmndrée  ou  Marie 
d'Oberkirch  (U"»  de  Monlbrison),  Immortdle  ou  Annetle  de 
Rathsamhausen  de  Gérando),  Bique  ou  Frédérique 
Pfeffel  n'ont  jamais  cessé  d'être  de  la  partie  et  d'apporter 
leur  contingent  aux  négociations  privées  pour  la  paix  en 
faveur  de  l'humanité,  non  à  la  façon  de  M°"'  de  Krudner, 
mais  à  la  façon  de  bonnes  mères  de  famille,  préoccupées, 
sans  doute,  du  salut  des  leurs,  mais  aussi  du  salut  des  vic- 
times populaires  à  quelque  nationalité  qu'elles  appartinssent. 
Ën  Moi^)  Oclavie  de  Stein  eut,  elle  aussi,  l'honneur  de 
s'asseoir  à  la  table  du  Tsar  avec  son  état-major,  d'y  repré- 
senter avantageusement  la  France,  de  plaider  sa  cause  en 
même  temps  que  celle  de  ses  frères,  celle  de  Sigismond  par- 
ticulièrement, que  l'on  croyait  prisonnier  de  la  sainte 
alliance,  d'intéresser  à  son  sort  l'empereur  lui-même  ainsi 
que  les  officiers  supérieurs  russes  qui  l'avaient  connu  soit  à 
Paris,  soit  sur  les  champs  de  bataille  et  notamment  à  l'en- 
trevue de  Tilsill.  11  va  de  soi  qu'en  Alsace,  à  l'ai  is  et  à  Gre- 
noble on  était  averti  sans  retard  et  que  l'on  avisait  aux 
moyens  de  se  ménager  des  protections  en  cas  de  défaite  et 
d'invasion.  C'est  ainsi  que  le  général  Sigismond,  qui  d'ail- 
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leurs  se  recommandait  assez  par  lui-même,  fut  institué  g'ou- 
verneur  de  la  IJaule-Alsacc  pendant  la  première  occupaiiun. 
Ce  fait  seul  rendit  des  services  non  seulement  à  la  famille  de 
Bergheini-Schoppenwilir,  mais  encore  au  pays,  qui  aurait  été 
plus  maltraité  qu'il  le  fut  si  la  présence  d'un  général  fran* 
çaiS|  cooDu  de  l'ennemi,  n'avait  pas  été  une  constante  sauve- 
garde contre  les  excès  d'ane  soldatesque  victorieuse.  On  dût 
le  reconnaître  à  la  seconde  invasion  et  c'est  Mn«  de  Berg> 
heim-Schoppenwihr  qui  va  le  démontrer  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivit  de  Golmar,  le  15  août  1815»  &  sa  fille, 
Octavie  de  Stein. 

J'ai  tavôé  k  vous  écrire  pai'ce  que  j'espérais  d'un  jour  à  l'autre 
vous  annoncor  un  changement  avantageux  dans  notre  position. 
Malheureusement  les  maux  augmentent,  on  n'en  voit  plus  la 
fm  

Nous  avons  été,  samedi,  voir  vos  frères  à  Schlestadt,  ils  se 
portent  très  bien,  tant  au  moral  qu'au  physique;  le  général  qui 
tiommuide  le  blocus  est  un  escient  homme  Il  a  eu  la  com- 
plaisance de  nous  accompagner  jusqu'aux  avant-postee  français  et 
avait  fiùit  prévenir  Sigismond  

 Nous  avons  été  hier  à  Schoppenwibr  Nous  y  avons 

été  déjà  plusieurs  fois.  Que  les  Allemands  ne  parlent  plus  de  la 
conduite  des  Français  dans  leur  pays.  S'ils  s'y  étaient  conduits 
comme  eux  chez  nous,  ils  n'auraient  certainement  pas  pu  y  rester 
longtemps,  car  d*ici  à  Noël  personne  n^aura  plus  rien,  ni  pour 
eux  ni  pour  nous.  Le  comte  de  lîocliherg  était  logé  à  la  préfecture, 
ses  fourgons  sont  partis  avant-hier;  il  a  lait  emporter  ce  qui  y 
était^  même  ce  que  dos  particuliers  avaient  prêté.  Il  y  avait  entre 
autres  une  belle  pendule  que  tous  les  généraux  bavarois  ont 
laissée  à  sa  place  et  que  ces  voleurs  de  Badou  *  ont  prise.  Il  a  eu 

*  il  Iknt  croire  que  les  Badoîi  se  conduisirent  en  effet  comme  de 
vrsis  pillards  dans  le  Haut-Rhin  où  ils  se  gobergèrent  plantureuse^ 
meut;  ce  qui  dicta  à  Tesprit  populaire  le  caractéristique  dicton:  Zurùck 

nnch  Kestenholt:  !  qui.  de  notre  temps,  est  encore  monnaie  conmnte 
dans  Ips  villages  des  anciens  arrondissements  de  Colmar  et  de  Schle- 
âtadt.  On  raconte  qu'à  l'évacuation  dei»  Badoi^,  un  étapier  rubicond 
était  pré|iOsé  à  chaque  téte  de  pont  avec  une  balance  sur  laquelle 
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la  même  coii4uitie  Tannée  dernière  au  blocus  de  Stiadiourg  ;  on 
me  Tavait  dit,  je  n'avais  pas  voulu  le  croire,  mais  je  n*en  doute 
plus  à  présent.  Les  Bavarois  se  sont  conduits  comme  des  anges  en 
comparaison  des  liordes  actuelles;  aussi  les  dte-t-on  souvent, 

mais  cela  ne  les  pique  (les  Badoîs)  pas  d'honneur  Imagines- 

vous  que  la  petite  ville  de  Niederbronn  est  taxée  à        cent  mille 

francs  On  croit,  en  vérité,  être  abandonné  de  la  Providence. 

Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  survécu  à  tant  de  maux  

Il  semble  que  là^  de  Bergheim-Schoppenvrihr  n'entre- 
voyait pas  que  la  fin  de  la  gaerre  fût  prochaine  quand  elle 
écrivit  ccLLc  lelirc  à  sa  iilli;  a  .Nordheim.  M"*  de  Monlbribon, 
qui  se  Lrouvait  dans  son  domaine  à  Oberkirch,  élnii  d'un 
avis  contraire,  car  elle  écrivait  le  17  du  même  mois  à 
M"**"  Amélie  de  Dietrich  que  son  mari  avait  été  bien  accueilli, 
qu'il  avait  eu  une  audience  du  roi  (Louis  XYIII)  el  que  la 
paix  allait  être  définitivement  conclue  sans  que  TÂlsace  servit 
de  rançon.  Avant  le  lever  du  nooTeau  soleil»  le  recteur  de 
TAcadémie  de  Strasbourg  s'était  ainsi  placé  au  premier  mag 
de  ses  adorateurs,  et  sa  femme,  Marie  d'Oberkirch,  ne  devait 
que  suivre  son  exemple.  D'ailleurs,  il  convient  de  recon- 
naître qu'après  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  et 
répuisemenl  des  forces  vitales  de  la  nation  fran(;aise,  l'opi- 
nion de  la  très  grande  majorité  du  pays  réclamaii  la  paix  à 
tout  prix.  Dans  le  monde  féminin  du  cercle  de  Bergbeim- 
Schoppenwihr  le  môme  courant  emportait  les  esprits. 

En  était-il  de  même  chez  le  sexe  fort?  On  ne  saurait  l'af- 
firmer. La  France  avait  subi  de  trop  grands  revers ,  de 
trop  grandes  humiliations  pour  que  les  compagnons  du  grand 
capitaine  acceptassent,  autrement  que  contraints  et  forcés, 
un  souverain  imposé  par  l'étranger.  Pendant  les  cent  joura 
Sigismond  et  Fritz  avaient  pris  couleur  et  c'est  avec  une 

chaque  soldat  devait  se  placer,  sans  armes,  pour  vérifier  s'il  pesait  ou 
non  12U  kilos.  Toutes  les  fois  que  ce  poids  n'était  pas  atteint,  l'élapier 
renvoyait  le  buldat  à  Qiàlunois,  près  de  Scbleâtadt^  pour  achever  de  s'y 
engraisser.  Zurûck  nach  Kcstenholtz. 
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résignation  péniblement  contenue  qu'ils  assistaient  aux  pre- 
miers actes  d'une  Restauration  acclamée  par  les  uns,  rc- 
prouvce  mais  subie  par  les  vaincus.  Une  lettre  de  Mm«  Octavie 
de  Slein  nous  apprend  qu'au  rapport  des  ollQcjers  saxoos 
qu'il  avait  dù  présenter  à  sa  mka  avant  leur  départ»  son 
frère^  le  général  Sigismond,  était  accablé  de  tristesse,  tandis 
qu*nne  autre  lettre  de  Grenoble  nous  montre  Henriette 
Périer  entraînée  au  courant  contraire  :  le  lys  et  le  drapeau 
blanc  des  Bourbons  sont  salués  à  Grenoble  comme  la 
rédemption.  Cependant  elle  n'était  pas  aussi  rassurée  sur 
l'avenir  du  nouveau  régime  qu'elle  s'efforçait  de  le  paraître, 
car  elle  signale  en  môme  temps  le  méconienteraent  des  vieux 
partis  et  les  dangers  au  devant  des(jiieU  courraient  les  ultra- 
l'oyalisies  en  poussant  le  roi  aux  rigueurs  exagérées  contre 
ces  partis.  Dans  sa  réponse,  où  la  satisfaction  et  la  crainte 
ont  une  part  égale,  M">«  Octavie  de  Stein  entrevoit  un  rayon 
lumineux  pour  le  salut  et  la  tranquillité  de  la  France  dans  le 
duc  d'Orléans  et  sa  famille.  La  Française-Saxonne  prévoyait 
ainsi  l'avenir  à  quinxe  années  de  distance  et  se  rapprochait, 
pour  le  moment,  plus  que  ses  sœurs  et  ses  amies,  des  idées 
libérales  dont  leurs  jeunes  années  avaient  été  nourries  au 
seiu  de  la  famille. 

En  fait,  le  parti  de  la  résistance  ou  libéral  se  constituait, 
dans  le  Haut-Rhin  et  ailicurs,  dès  le  premier  jour  du  réta- 
blissement de  la  monarchie  et  Sigismond  de  Bergheim  en 
était  un  des  memiires  marquants.  Aux  élections  du  2âaoûl 
1815  il  est  élu  député  du  Haut-Rhin  avec  Voyer-d'Al^DSon 
et  Marandet,  secrétaire  d'ambassade,  do  Serre,  premier  pré- 
sident de  la  cour  royale,  Moll  d'Bschentxwiller  et  Willig,  juge 
de  paix  à  Wintzenbeim.  La  dépulation  du  département  ae 
trouvait  ainsi  composée  de  trois  ultra^royalisles  et  de  trois 
royalistes  forcés,  dont  Vnn  d'eux  an  moins  aurait  prochai- 
nement fait  parler  de  lui  d'une  façon  peu  favorable  à  la 
royauté  imposée.  Il  est  indubitable  que  si  le  général  de 


Digitized  by  Google 


298 


REVOB  O'ALSâCE 


Bergheim  eùL  vécu  une  ou  deux  années  de  plus,  son  nom 
aurait  été  associé  à  ceux  de  Lafayette  cl  de  Voyer  d'Arp^enson 
dans  la  lenlalive  connue  sous  le  nom  de  Conapiraiioii  de  Bel- 
fort.  Le  Carbonarisme  avait  déjà  fait  son  entrée  en  France 
quand  le  générât  mourut.  C'est  évidemmeot  à  cela  que 
Mme  Henriette  Périer  faisait  allusion  dans  une  lettre  qu'elle 
écnvait  du  château  de  Vizille  le  ^  juin  1815  à  sa  sc&tfr, 
M"*  Amélie  de  Dietrich.  Sa  formole  est  uue  délicate  super* 
cberie  littéraire  que  M"**  Amélie  pouvait  transmettre  à  leur 
frère  Sigisroond  sans  risquer  de  lui  déplaire.  Elle  mérite 
d'être  reproduite. 

A  propos,  il  y  a  lonjjtemps  que  je  suis  chargée  d'une  commis- 
sion pour  mi .  Tu  dois  te  ^onveair  d'une  certaine  jeune  personne 
que  nous  avons  connue  autretois  sous  le  nom  à^Èglantine.  Je  l'ai 
vue  assez  souvent  ces  temps  passés.  Elle  m'a  paru  assez  préoc- 
cupée du  sort  de  ses  frères,  qui^  comme  lu  le  penses,  jouent  aussi 
un  rôle  dans  celte  grande  querelle. 

EUe  aurait  au  moins  désiré  qu'ils  ne  sa  fissent  rematquer  en 
rien,  et  voilà  qu'elle  apprend  que  Tun  d'eus  est  à  la  tète  d*une 
fédération.  £Ue  pense  que  œ  r61e  ne  lui  convient  pas,  qu'il  devrait 
se  borner  à  garder  le  sien.  11  est  inutile  de  revenir  sur  oe  qui  est 
fait  et  die  ne  désire  pas  qu'on  parle  de  cela  à  ce  firère,  mais  qu'on 
M' fiisse  envisager  combien  il  est  prudent  de  ne  pas  adopter  une 
couleur  prononcée  dans  des  temps  comme  ceux-ci  

Églantine  te  prie  de  lui  insinuer  ces  vérités ,  s'il  est  possible. 
Klle  ne  s'étonne  et  ne  se  scandalise  de  rien^  mais  comme  elle  est 
un  peu  sceptique  et  qu'elle  ne  voit  pas  claireineiif  où  est  le  bien,  il 
lui  semble  que  s'abstenir  serait  le  mieux.  En  quoi  nous  sommes 
lombes  d'accord  avec  elle,  c'est  qu'il  est  bien  singulier  que  pour 
un  seul  homme  il  faille  en  sacriâer  tant  et  que  ce  génie  a  terrible- 
ment emprunté  au  génie  de  mal  

L'admonition  était  verte,  sans  doute»  mais  pas  dépourvue 
d'un  grand  sens  politique.  Elle  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  Carbonari  complotaient  en  faveur  de  Bonaparte,  prison- 
nier à  Sainte-Hélène,  ou  de  son  fils,  le  duc  de  Reichstadt, 
retiré  en  Autriche  avec  sa  mère;  et  que  si,  plus  tard,  ce  parti 
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fat  qualifié  de  parti  libéral,  son  œuvre  de  démolition  de  la 
royauiL  *di  dioit  divin»  ne  pouvait  proliler  qu'au  rétablisse- 
ment du  régime  républicain  ou  de  la  monarchie  constitulion- 
nelle  au  profit  du  fils  de  Philippe  Ég-alité,  planche  de  salut 
entrevue,  à  travers  les  nuages  du  temps,  par  la  sœur  du 
lieutenaol-général  Sigismoad  de  Bergheim,  M"***  Oclavie  de 
Steia. 

Peutron  dire  que  M"*  Périer  conforma  loqjonrs  son  atli- 
tade  politiqae  à  la  pmdence  qu'elle  recommandait  à  aon 
frère  Sigismond  ?  Dana  ses  jeunes  années,  à  Schoppenwihr, 
on  lof  avait  donné  comme  parrain  palatif  le  conventionnel 

Fabre  d'Kglanline.  Or  Églanline=M'«''  Henriette  Périer  se 
livre  à  un.  entraînement  prononcé  en  faveur  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  fait  une  visite  à  Grenoble  en  1815.  Monsieur  —  (jui 
sera  plus  tard  Charles  X  —  est  charmant,  gracieux  et  répond 
avec  attendrissement  aux  manifestations  d'attachement  dont  il 
est  Tobjet  et  qui  arrachent  a  son  mutisme  ces  délicieuses 
paroles:  «Oui,  certes,  bons  et  aimables  Français  I 

«Où  peut-on  ôtre  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?». 

H"*  de  Montbrison  (Marie  d'Oberkirch)  elle  aussi  est  bonne 
physionomiste  dans  une  circonstance  pareille  ;  elle  dit  que 
rezlérieur  du  duc  d'Angouléme  (frère  de  M.  d'Artois)  n'est 
pas  agréable,  qu'il  a  toujours  Tair  de  mauvaise  humeur,  mais 
qu'il  gagne  à  être  connu.  Quand  l'heure  aura  sonné,  ces 
dames  mudiiieiuni  modcrémeul  leurs  appréciations. 

IV. 

Sous  hi  Restauration,  nos  Alsaciennes  eurent,  comme  tout 
le  monde,  une  existence  moins  agitée  qu'aux  temps  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  Indépendamment  des  angoisses 
résultant  des  événements,  elles  avaient  été  affligées  par  la 

moi  i  <ic  plusieurs  parents  :  en  1797^  au  mois  de  novembre^ 
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elles  enterraient  M""  de  Waidner,  bellc-sœur  de  M""  Oclavie 
de  Slein;  en  février  1801,  M""  Fanny  do  Berj^dieim-Schop- 
penwihr;  en  juin  1803,  M.  deStein,  beau-père  de  M'"*^  Oclavie. 
£n  février  1808,  M.  Frite  de  Dietrich.  fds  aîné  du  malheureux 
maire  de  Strasbourg,  mari  d'Amélie  de  Bergheim-Schoppen- 
wihr  et  maitre  des  forges  du  JflBgerIbal,  près  de  Nieder- 
bronn;  en  mars  de  la  méino  année  1806,  la  veuve  do  maire, 
née  Ochs,  de  Bâle,  mére  de  Fritz,  maître  de  îorges  et  belle* 
mère  d'Amélie  de  Berufheim'Schoppenwihr;  en  mai  1809, 
leur  ami  Amédée-Conrad  PTefiTeM;  en  janvier  181S,  M.  de 
Bciij^hciin-Sclioppenwihr  père  et  enfin  en  1813,  (iuslave  de 
Bcrgheim-Schoppenwihr,  le  plus  jeune  des  trois  fils.  Ces 
[Il  its  successives  avaient  nécessairement  occasionné  de 
grands  changements  dans  la  vie  de  l'ancienne  maison  de 
campagne  ;  M""  de  Bergheim  s'y  trouvait  seule  et  la  mort  de 
son  gendre,  Fritz  de  Dielrich,  laissait  à  la  charge  de  sa 
femme  la  gérance  des  usines  do  Bas-Rhin  ;  d'un  autre  côté, 
les  fils  étaient  à  lears  postes  dans  Tarmée  et  les  filles, 
Octavie  et  Henriette,  avec  leurs  maris  en  Saxe  et  dans  le 
Dauphiné.  Schoppenwîhr  n'était  pour  ainsi  dire  plus  qu'une 
expression  géographique,  à  la  garde  de  M"*  de  Bergheim , 
née  de  Glaubitz.  Mais  la  maison  de  campagne  est  trop  pleine 
de  souvf  [iiiû  pour  qu'elle  soii  abandonnée,  pour  que  Ton 
n'y  revirnne  pas  aussi  souvent  que  possible  dans  les  temps 
de  paix  et  de  tranquillité  relative  que  la  Hestauraliou  inau- 
gurait. 

On  y  revenait  donc  fréquemment,  mais  outre  que  Stras* 
boui|f,  Grenoble  et  Nordheim  se  partageaient  les  attractions 

^  Tous  nos  auteurs  alsaciens  donnent  à  Pfeffel  les  pronoms  de  Théo- 
phile-Cmnd.  Noua  dtmm  à  fanutié  de  M*  Baori  Berger,  numnltotu- 
rier  A  MontMliard,  m  r^u^nement  exact  à  cet  égard.  C'est  «ous  les 

prénoms  de  Aynédéc-Conrad  que  Pfeffel  Çv^uve  dans  l'acte  de  mariage 
de  sa  fdle  Caroline-Louise,  le  10  décembre  1806,  avec  M.  Charles-Louis 
Berger,  décédé  à  Montbéliard  le  14  février  1811.  Théophile  était  peut- 
être  la  grècisation  d'Amédée. 
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et  le  devoir  de  chacun,  un  autre  point  supplémentaire  oe 
tarda  pas  à  exiger  sa  part,  la  part  du  lion,  dans  le  partage. 
M™"  Amélie  de  Diclrich,  qui  avaii  plusieuis  lois  habile  la 
grande  ville  avec  son  mari  défunt,  avait  à  y  soigner  l'intérêt 
des  forges  dont  elle  avait  la  gérance;  le  lieiilenanl-général, 
son  frère,  devait  en  quelque  sorte  en  faire  sa  résidence  pour 
représenter  Golmar,  qui  Tavait  élu  son  député;  Augustin 
Périer,  filateur  à  Grenoble,  devait  aussi  y  passer  une  grande 
partie  de  son  temps  pour  donner  ses  soins  au  placement  des 
produits  de  son  indostrie  et  utiliser  les  services  de  son 
frère,  Casimir,  qui  y  était  établi  banquier,  de  sorte  que,  par 
la  force  des  choses,  Paris  devait  devenir  le  centre  principal 
de  la  femille^  Strasbourg,  le  Jsgerthal  et  VisiHe  les  Itenx 
de  production,  Schoppenwihr  rester  le  berceau  un  peu 
désert,  le  château  du  Jaegerthal,  celui  de  Vizille  et  celui  de 
Nordheim  les  résidences  princières  et  temporaires  des 
anciens,  des  jeunes  rt  des  amis.  D'ailleurs,  Augustin  Périer, 
homme  marquant  du  Dauphiné,  songeait  sérieusement  à 
devenir  son  représentant  à  la  Chambre  des  députés  et  à  habi- 
tuer l'un  au  moins  de  ses  fils,  Adolphe,  qui  y  prenait  goût, 
à  la  direction  des  fabriques  de  Vizille.  Scipion  Périer,  occupé 
d'affaires  de  banque,  y  était  déjà  avec  sa  femme,  Louise  de 
Dîetrich,  cousine  des  dames  de  Bergbeim,  et  M"»  de  Mont- 
brîson,  Marie  d'Oberkircb,  sous  prétexte  de  raison  de  santé 
pour  son  mari,  venait  aussi  s'y  fixer,  pour  avoir  «la  liberté 
de  vivre  à  son  gré»,  de  se  rapprocher  d'anciennes  connais- 
sances, d'en  cultiver  de  nouvelles,  de  demander  *aux  courses 
à  pied  dans  les  environs  un  exercice  réconfortant  et  agréable» 
et  enfin  des  distractions  instructives  aux  richesses  artistiques 
de  la  capitale.  Elle  recommandait  à  ses  amies  de  parler  daus 
ce  sens  de  son  départ,  car  elle  ne  quittait  pas  Strasbourg,  ni 
l'Alsace,  puisqu'elle  y  conservait  son  domaine  d'Oberkirch, 
près  d'Obmai.  H"»  de  Gérando,  Aonette  de  Ratbsamhansen, 
y  était  aussi  revenue  avec  son  mari.  11  est  naturel  qu'en  raison 
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de  ces  eirconstanoes  M"**  Heocieile  Périer,  elle  aussi,  n*ail 
pas  hésité  à  abandonner,  poor  un  temps  pins  ou  moins  long^, 
son  château  de  Visille  et  &  se  contenter  d'un  plus  modeste 
appartement  &  Paris,  dans  l'étroite  rue  des  Petits-Champs. 
Avec  elle  et  sa  fidèle  Frédérique  PfelTel  allait  se  constituer  le 
le  cercle  de  nos  Alsaciennes,  de  nos  femmes  de  cœur,  de 
savoii'  et  d'esprit  dont  Schoppenwihr  et  Coluiai  avaient  été  la 
principale  école.  Des  considérations  d'avenir  avaient  dû, 
sans  doute,  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  délei  minalion 
de  .prendre  pied  dans  la  capitale,  tout  en  conservant  leurs 
opulents  domaines  de  la  province.  Ces  dames  étaient,  en 
effet,  dotées  d'une  nombreuse  progéniture  qui  avait  grandi 
et  qui  ne  poutait  que  bénéficier  à  êlre  produite  sur  un 
théâtre  moins  restreint  que  celui  des  lieux  de  naissances. 
U  convient  de  la  présenter  au  lecteur  pour  faciliter  l'intelli- 
gence des  fragments  épistohûres  que  l'on  a  édités  à  leur 
intention. 

M**»  Fritz  de  Dietrich,  née  Amélie  de  Bergheim-Schoppen- 
^ihr,  avait  deux  ûls,  Eugène  et  Albert,  et  deux  filles, 
Amélie  et  Camille. 

U^*  Frits  de  Sieîn,  iiée  Oclavie  de  Bergheim-Schoppen* 
mhr,  était  entourée  de  huit  enfants,  dont  deux  6?s  et  six 
filles:  Charles  et  Sigîsmond;  Oclavie,  Fanny,  Henriette, 

Frida,  Amélie  et  Adélaïde. 

M""  Augustin  Périer,  née  Henriette  de  Bergheim-Schoppen- 
wihr,  avait  deux  Hls  et  trois  ûUes:  Adolphe  et  Eugène; 
Fanny,  Oclavie  et  Amélie. 

M»  Sigismond  de  Bei^heim,  née  Louise  Bartholdi,  avait 
un  fils  :  Gustave  de  Bergheim-Schoppenwihr. 

M""'  Scipion  Périer,  née  Louise  de  Dietrich,  cousine  des 
dames  de  Bergheim,  avait  trois  enfants,  dont  les  noms  de 
deux  seulement  nous  sont  connus  :  Édouai'd  et  Cécile. 

M"">  de  Sahune,  Amélie  de  Dietrich^  sœur  de  Louise  de 
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Dietrich,  avait  aussi  plusieurs  enfants,  dont  les  noms  de 

deux  seolemenl  nous  sont  révélés  :  ESrnest  et  Amélie. 

L'amie  de  ces  dames,  M"*  de  Monibrison,  née  Marie 
d'Oberkiicli,  élait  également  bien  partagée.  Après  avoir 
penJn,  en  1813,  une  fille,  Ernesline,  il  lui  restait  trois  fils  et 
deux  filles  :  Alphonse,  Fernaod  el  Armand  ;  Léonce  et  Isaure. 

Enfin  une  autre  amie,  également  fixée  à  Paris,  M""  de 
Gérando,  Anneite  de  RalhsamhauseD,  avait  deui  fils;  Gus- 
tave et  Camille. 

On  comprend  qu'escortées  de  la  nouvelle  génération,  ces 
dames  allaient  être  en  mesure  de  constituer  à  Paris  une 
colonie  assez  paissante  pour  conquérir  an  certain  rang  dans 
la  restauration  sociale  que  le  nouveau  régime  voulait  inau- 
gurer. 11  y  avait  en  effet  dans  celte  colonie  les  éléments  avec 
lesquels  on  devait  compter  :  vieille  noblesse,  finance,  indus- 
trie, idées  nouvelles  modérées,  liberté  spirituelle  mise  en 
pratique,  car  les  diverses  confessions  s'y  coudoient  sans 
aucun  froissement,  se  rencontrant  toutes  sur  la  croyance  ou 
l'espoir  d'une  vie  meilleure  après  la  mort  <. 

Les  premières  nouvelles  de  la  vie  à  Paris  envoyées  à  la 
province  ne  pouvaient  être  que  très  satisfaisantes.  D'abord, 
c'est  Marie  d'Oberkirch  (M**  de  Montbrison)  qui  donne  è 

1  Denx  Cidts  ptrtieiilien  donnont  um  idée  de  eet  esprit  de  telénace. 
Atigafttiii  Përier  veillait  lui-même  A  l*iiutraction  reUgienseHXtht^Mine 

de  ses  enfants,  nés  d'une  mère  protestante,  mais  plutôt  zwiTiglienne  ou 
cnlYirti<*tp  que  hithérienno.  Dans  h  f;»Tnillo  de  (Jhnhit?:  dont  M™«  de 
Berglieuu-îSchoppenwihr  était  isnue,  1  esprit  de  tolérance  n'était  pas 
moins  accentué.  M*"*  Fiitz  de  Dietiich  (Amélie  de  Bergheim)  s'iofor- 
mant  du  prochain  mariage  de  son  cousin,  M.  Gallus  de  Glaubits,  avec 
H»*  de  Helti,  est  rmiaeignAe  par  M«*  de  Montbriaon.  •  La  jeune  per- 
sonne est  grande  et  jolie  Ses  parenls  sont  de  la  religion  anglicane, 

mais  eUe  a  été  élevr-o  en  France  dan><  dos  pensionnats  catholiques  et 
Glaubttz  m'a  dit  qu'ellf  y  a  pris  l'idée  quou  faisait  dilïiciletnent  son 
salut  dans  une  autre  religion;  elle  est  donc  disposée  à  proliter  de  la 
religion  catholique.  Son  pàro  m  s'y  oppo:>e  pas  et  cek  parait  fUra  plaisir 
àsonmari.» 
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Amélie  de  Bergheiin  FVilz  de  Dietrich)  one  idée  des 
ennuis  et  des  folîgues  de  son  installation  au  boulevard  des 
Capucines,  le  31  octobre  1817  ;  puis  des  informations  ami- 
cales sur  les  personnes  qu'elle  a  déjh  visitées:  M""  Scipion 
Périer,  Mi"®  de  GéraaJo,  M®'  Gaulhier  de  Passy,  M.  Ciivier, 
au  Jardin  des  plantes,  M™"  Rapp  (née  dr  R-ttliherg  de  Rhein- 
weiler),  «heureuse  de  son  extrême  opulence,  fort  occupée 
des  enfants  de  son  mari  et  des  siens».  Mais  elle  ajoute  que 
fson  mari  conserve  encore  tant  de  bustes,  de  portraits  de 
son  ancien  patron,  que  cela  embarrasse  un  peu  ceux  qui 
voudraient  aller  la  voir.» 

Au  moment  ou  M"^  de  Montbrison  écrivait  cela  i  H«*  de 
Dietricb,  le  général  Rapp,  rallié  depuis  longtemps  au  régime 
nouveau,  venait  de  présider  le  collège  électoral  du  Haut- 
Rhin,  où  le  lieutenant  général  Sigismond  de  Bergheim  n'avait 
pas  été  réélu  député  comme  en  1815,  bien  que  Rapp  eul 
parlé  en  sa  faveur,  ce  (juc  l'on  ne  croira  pas  dans  la  rue  de 
Richelieu»,  écrit-il  à  son  ami  Paira^  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas 
se  dissimuler  qu'en  cette  occasion  Rapp  donnait  le  dernier 
coup  de  main  à  sa  propre  candidature  à  la  pairie  dans  ta 
nouvelle  fournée  très  prochaine,  et  qu'en  même  temps  il  édi- 
fiait^ par  rintermédiaire  de  Paira,  son  majorât  de  400  mille 
livres  de  rentes  sur  la  dette  publique.  Il  n'est  pas  non  plus 
hors  de  propos  de  remarquer  que  M"**  Rapp,  visitée  par 
M"^  de  Montbrison,  succédait  à  la  légendaire  duchesse  de 
Dantzig  içàtela  wupe!*  avec  laquelle  Rapp  avait  divorcé 
dans  le  temps  où  Napoléon  divorçait  avec  l'impératrice 
Joséphine. 

Quelque  temps  après  son  échec  électoral,  le  lieutenant 
général  Si<rîsmond  quittait  de  nouveau  Schoppenwihr  et  Col- 
mar  pour  revenir  à  Paris.  Sa  sœur.  M™®  Henriette  Périer,  va 
nous  en  donner  des  nouvelles  dans  la  lettre  qu'elle  écrit  le 

^  Voy.  Revue  d^AUaee,  année  1883,  p.  5,  189,  331.  Lettres  iné> 
dites.  La  fiunille  Bartholdi  haliitait  cette  me. 
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décembre  1817  à  sa  sœar  Oclavie,  M"»  Fritz  de  Stein  à 
Nordheim. 

Je  suis  triste  de  ne  pas  encore  l'avoir  écrit  depuis  mon  instal- 
lation à  Paris.  J'ai  retrouvé  ici  des  Alsaciens,  des  Daupliinois,  mes 
helles-scuurs  et  mes  araies,  car  ma  richesse  en  ce  prenre  est 
grande.  Sijj^mond  et  sa  femme  sont  arrivés  à  Paris.  Il  est  au 
mieux  avec  elle  et  s*y  est  fort  attaché;  ils  habitent  tout  près  de 
leurs  parents,  où  ils  vont  dtner  tous  les  jours.  L'autre  jour  ils  ont 
dtné  chez  le  duc  d'Oriéans,  où  ils  sont  trfts  bien  accueillis.  Et  moi; 
telle  <iae  tu  me  vois,  j*ai  fait  de  la  musique  avee  Madonoûelle . 
d*Or]éans.  Elle  m*a  même  embrassée  en  partant.  Le  duc  se  trou- 
vait là  à  mon  arrivée,  c'est  un  bel  homme.  Tout  ce  qui  les  entoure 
les  idolâtre. 

Abslraclion  faite  d'un  soupçon  de  fatuité  bien  excusable, 
cette  leUrc  dit  clairenienl  que  les  sympathies  poliliijues  de  la 
famille  étaient  pour  la  branche  cadette,  non  pour  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  C'était  pour  soutenir  celle-ci 
Eapp  avait  été  choisi  comme  président  du  collège  électoral 
du  Haut- Rhin  à  l'élection  du  20  septembre  1817.  La  candida- 
ture de  Sigismond  de  Bergheim  avait  échoué  devant  celle  de 
II.  de  Serre,  défendue  par  Rapp^  tandis  que  le  même  collège 
faisait  triompher,  an  grand  dépit  de  Rapp,  celle  de  Bigoon 
(de  TEure),  ami  de  Voyer*d'Argenson  et  chef  suprême  de  la 
Charbonnerie  en  France.  Ainsi  s'expliquentles  relations  avec 
la  [liaison  d'Orléans  dont  Henriette  de  Ber^j^heini-Schoppen- 
wihr  (M"*  Augustin  Périer)  tloiine  un  aperçu  dans  la  lettre  à 
sa  sœur,  M"*  la  baronne  Octavie  de  Slein.  M'""  Henriette 
était  d'ailleurs  femme  du  monde,  très  bonne  el  délicate  musi- 
cienne. Dans  ses  jeunes  années,  elle  était  à  Colraar  et  à 
Schoppenwihr  une  véritable  virtuose,  non  seulement  ao  rap* 
port  de  ses  professeurs  de  harpe  et  de  piano,  mais  des  grands 
artistes  de  passage  et  de  toute  la  société  colmarienue.  Après 
18^  on  a,  à  maintes  reprises,  entendu  deur  professeurs 
réputés  bons  artistes,  Schmidt  et  Tooesch,  qu'elle  mettait  en 
réquisilion,  faire  l'éloge  de  son  talent,  alors  que  depuis  plus 
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de  trente  m  e!le  était  à  Grenoble.  Une  lettre  de  de 
Gérando  constate  que  dans  cette  Tille  M"*  Henriette  a  reçu 
son  claTecin  d'Erard,  qu'elle  a  joué  dans  un  concert  publie 

«avec  un  succès  prodigieux»,  que  dans  une  soirée  ches 
M"*  de  Staël  elle  a  eu  également  «un  grand  succès;  que 
M"®  de  Staël  est  enchantée  d'elle,  de  son  aisance,  de  sa  grâce, 
et  que  les  hommes  l'ont  déciarée  la  plus  jolie  femme  d'une 
assemblée  où  étaient  pourtant  M*"**  Récamier,  Visconti, 
d'Aiguillon,  Luchesini,  etc.  >  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
}^°^  Henriette  ait  aussi  fait  la  conquête  de  la  sœur  du  duc 
d'Orléans,  conquête  qui  devait,  douze  années  après,  lui 
valoir  ses  entré»  affectueuses  aux  Tuileries. 

Si  absorbées  qu'elles  soient  par  les  exigences  de  la  vie 
dans  la  grande  ville,  ces  dames  ne  négligent  pas  les  absentes, 
et  c'est  fréquemment  Marie  d'Oberkirch  (M"**  de  Monlbri- 
son)  qui  donne  des  nouvelles  de  Paris  à  M"'^  Fritz  de  Dietrich 
et  lui  cil  demande  de  l'Alsace.  Le  I'"  février  1818  elle  veut 
savoir  comment  l'hiver  se  passe  à  Strasbourg,  si  elle  voit 
souvent  la  famille  de  Beyers,  M"""  Franck,  de  Sahune,  si 
ses  enfants  ont  dansé,  si  enfin  le  temps  s'écoule  agréable- 
ment? A  Paris,  c'est  toujours  le  talent  de  Henriette  Périer  et 
son  entrain  qui  font  les  frais  d'agréables  réunions  desfiiinilles 
Scipion  Périer,  de  Honlbrison,  Bartholdi,  de  Gérando, 
Mathieu  Faviers  et  invitent  les  jeunes  i  la  danse.  —  Un  mois 
plus  tard,  c'est  la  nouvelle  du  très  prochain  mariage  d'Amé- 
lie, fille  de  M'""  Fritz  de  Dietrich,  avec  Guillaume  de  Tiirck- 
heim,  fils  du  banquier  et  maire  de  Strasbourg,  qui  comble 
de  joie  la  colonie  cl  fait  pleuvoir  chez  rheureu>c  inèrf  de  la 
fiancée  les  félicitations.  Trutenbausen,  dans  le  voisinage 
d'Oberkirch,  au  pied  de  Uohenbourg,  ou  Sainte-Odile,  devien- 
dra la  résidence  du  jeune  ménage. 

A  partir  de  1819,  l'hdtel  de  Colmar  et  Schoppenwihr  ne 
seront  plus  habités  que  temporairement,  car  M^deBeiigheim 
se  rapproche  de  sa  611e,  SI"*  Frits  de  Dieifich,  devenve  ptas 
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que  jamais  le  poinl  de  ralliemenl  de  la  famille.  Le  «bon  ami 
Pfeffel»  était  mort  depuis  dix  ans.  Deux  de  ses  filles,  Peggy 
el  Caroline,  étaient  mariées,  la  première  avec  iM.  Ehrmann, 
la  seconde  avec  M.  Charles-Louis  Berger,  de  Montbéliard, 
chez  qui  M*^  Pfeffel  (Mai^uerite-Qéophé  Divoux)  avait  fini 
par  se  retirer,  de  sorte  que  de  ce  côté  il  ne  restait  plus  quê 
Frédériqae,  laquelle  était  vivement  réclamée  par  M**Hen' 
riette  Périer  pour  tenir  auprès  d'elle  la  place  de  l'amie  et  la 
seconder  dans  Véducation  de  ses  enfants.  D'un  antre  côté; 
M.  de  Bergheim-Schoppcnvvihr  était  mort  depuis  liiiii  nus; 
son  fils  Sigismond,  après  son  échec,  était  revenu  à  Paris 
dans  la  famille  de  sa  femme.  Éloignée  de  ses  enfants,  M"* 
de  Bei*gheiin,  mère,  devait  désormais  se  rapprocher  de  sa 
fille  Âmclin,  M">^  Frilz  de  Dielrich,  et  passer  la  plus  grande 
partie  de  l'année  à  Strasbourg.  Les  beaux  jonrs  de  Colmar- 
Seboppenwihr  étaient  dans  leur  déclin. 

A  Paris  la  vie  s'écoulait  rapidement  entre  les  devoirs  èt 
les  préoccupations  politiques  sans  cesse  renaissantes  et  aux* 
quelles  notre  petit  monde  ne  pouvait  se  soustraire»  Dans  une 
lettre  du  5  juillet  1818  à  M"»  Fritx  de  Dtetrich,  M"*  FHdé- 
rique  Pfetîe!  fait  allusion  à  «la  fameuse  conspiration  qui  fait 
parler  tout  Paris.  Quatre  personnes  ont  été  arrêtées,  mises 
au  secret,  interrogées,  puis  relâchées».  Augustin  (Périer) 

est  à  Grenoble        très  actif  pour  le  bien  de  son  pays  

11  paraît  reprendre  quelque  espoir  pour  la  vente  de  Beau*, 
caire.  Ceux  qui  prétendent  être  au  courant  de  la  famOuSe 
conspiration  disent  que  Donadieu  devait  être  fait  comnitti- 
dant  de  Paris  

On  ne  voit  pas  fiicilement  l'intérêt  que  ces  remarques 
peuvent  avoir  pour  M"*"  Fritz  de  Dietrich.  Cette  lettre  de  vingt 
lignes  est  purement  incohérente,  ou  bien  elle  a  un  sens  poli* 
iiqae  |)récis  et  dans  ce  cas  facile  à  dé_,a|,er.  La  foire  de 
Beau  Caire  clait  alurs  la  Bouise  où  nos  luanuiacluriers  se 
reucoatraicul  avec  leur  clientèle,  la  Bourse  où  se  taisaient 
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(les  marchés  considérables  pour  alimenter  les  magasins  de 
Paiis  el  de  la  province.  C'esl  là  que  Topposiiiuii  ou  les  libé- 
raux recrutaient  discrèlement,  parmi  leurs  clients,  les  agents 
dislributeurs  des  écrits  politiques  de  l'opposition,  répandus 
non  moins  discrètement  dans  le  public.  Tous  les  grands 
magasins  d'étoffes  se  trouvaient  ainsi  engagés  dans  l'opposi- 
tion et  faisaient  one  propagande  dont  la  source  et  les 
moyens  d'action  échappaient  à  Toail  de  la  haute  police.  La 
vente  k  la  foire  de  Beaucaîre  donna,  dans  le  langage  de  la 
charbonnerie»  son  nom  de  wnte  à  chaque  magasin  enrôlé. 
Ce  fut;  jusqu'en  i8S0|  une  sorte  de  maçonnerie  opposée  à 
l'ancienne,  encore  peuplée  de  descendants  de  seigneurs 
laïques  et  ecclésiastiques,  dont  tous  les  ateliers  de  la  province 
relevaient  de  l'Orient  de  l'Univers  sous  le  bon  plaisir  de 
S.  A.  S.  Louis  de  Bourbon,  prince  du  sang,  comte  de  Cler- 
mont,  ayant  pour  devise  :  Durât  cum  sanguine  virtns  avorum 
et  pour  enseigne  à  l'entrée  du  temple  :  Arceatur  profanum 
vulgusK  Âu  lieu  de  loges,  la  cbarbonnerie  eut  ses  ventes^  dont 
Bignon.  (de  l'Eure)^  député  du  Haut-Rhin»  était  le  chef 
suprême,  à  la  vente  de  Paris. 

C'est  évidemment  à  cela  que  le  petit  mot  de  îê^*  Frédé- 
rique  Pfeffel  i  son  amie,  M"*  Frits  de  Dieirich,  fait  allusion; 
car  elle  dit  que  M.  Augustin  Périer  est  «une  des  fortes  têtes 
du  conseil»,  qu'il  dépense  son  activité  2>our  le  bien  de  son 
pays,  qu'il  a  quelque  espoir  pour  la  vente  de  Beaucaire,  que 
la  nomination  du  général  Donadieu  au  commandement  de 
Paris  est  à  craindre,  ce  qui  n'empêcha  point  les  libéraux  de 
chansonner  ce  fougueux  royaliste  d'une  façon  frondeuse  et 
peu  propre  : 


*  Le  chapitre  de  l'atelier  de  Strasbourg,  sous  le  titre  de  log^  de 
Snint-Jean,  se  co?Ti}n);iail  la  Révolution  des:  Barons  de  Beri»tett, 
ù  Ubcrkirch  et  de  Joiuu^  Poirot,  secrétaiie. 
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Donadieu  se  donne  au  diable 

Nom  de  D. . .  ! 
Pour  trouver  le  grand  coupable. 
Bref,  il  n'y  a  plus  de  luciieui^^ 

Nom  de  D. . .  t 
Que  de,  etc.,  ete* 

Gependani,  quelque  temps  après,  le  procureur  ^éral 
Séguier  fut  éU&ré  à  la  cour  des  Pairs;  mais  celle-ci  n'admit 
pas  l'instance.  L'assassinat  du  maréchal  Ney,  prince  dë  la 
Hoskova,  après  le  désastre  de  Waterloo,  suffisait  &  sa  gloire. 

Où  M"""  de  Sahujje  ([  uiii'îe  de  Dietricli)  Irouvcia-t-elle  sa 
cousine,  M™*^  Fritz  de  Dielrich,  le  25  septembre  1818,  pour 
lui  rendre  compte  de  son  agréable  voyage  au  pays  de  son 
mari?  Ce  n'est  pas  à  Strasbourg*,  ni  au  Ja^gerthal,  mais  à 
Schoppenwibr,  auprès  de  sa  mère,  M*^  de  Bergheim.  M"*"  de 
Sahune  a  va  les  Conrad  à  Bourg.  Elle  a  visité  l'église 
gothique  de  Brou,  où  elle  a  admiré  les  monuments  de  Mar- 
guerite de  Valois,  de  Philibert-le-Beau  et  de  Marie  d'Au- 
triche; elle  s'est  arrêtée  &  Lyon,  puis  est  allée  chez  son  beau* 
père  à  Saml-Vallier  avec  son  mari  cL  ses  trois  eiifaïUs.  La 
ville  est  affreuse;  il  est  peu  de  rues  dans  lesquelles  la  calèche 
puisse  passer.  La  malpropreté  est  pire  qu'à  Grenoble,  pavé 
horrible,  pas  de  réverbère;  par  contre  le  pays  est  délicieux, 
un  ciel  toujours  pur,  une  culture  inconnue  en  Alsace,  des 
mûriers  dont  la  verdure  contraste  avec  celle  des  oliviers  qui 

couvrent  les  champs  Du  mont  Venteux  on  découvre  des 

paysages  d'une  telle  richesse  qu'ils  fouroiraîent  des  milliers  de 

tableaux  cMon  beau-père  ne  cesse  de  parler  de  grande  et 

belle  Amélie,  si  admirablement  proportionnée.  Tu  lui  dois 
un  mot  de  souvenir  et  k  moi,  mon  ange,  un  petit  brin  de  ten- 
dresse en  retour  de  celle  que  j  aurai  pour  loi  jusqu'à  la 
mort».  —  M™*'  Fritz  de  Dielrich  était,  paraît-il,  une  bien  belle 
femme,  rar  ce  n'est  pas  seulement  le  beau-père  de  M"»*'  de 
.^huue,  mais  d'autres  encore  qui  lont  allusion, à  sa  beauté; 
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en  tous  cas  elle  avait  une  beauté  morale  qui  commandait  la 
vive  alïecliun  de  tous  les  siens  et  de  tous  ses  amis.  Elle  reve- 
nait souvent  au  berceau  de  Colmar-Scboppenwibr  assister  sa 
mère  dans  sa  vieillesse  en  attendanl  que  celle-ci  vînt  finir  ses 
jours  auprès  d'elle  h  Strasbourg. 

Hais  voici  l'année  1819  qui  donnera  ses  joies  et  ses  peines. 
Le  4  février,       Frédéric  Pfeffel,  répondant  i  Octavie, 
H"**  Fritz  de  Stein,  l'informe  que  dans  six  mois  on  quittera 
Paris  pour  retourner  au  château  de  Viziile,  mais  qu'il  n'est 
pas  douteux  que  Henriette  y  reviendra  si  son  mari  Augustin 
est  élu  député.  Puis  c'est  Marie  d'Oberkirch  (M»°  de  Monl- 
brison)  qui,  entre  autres  snjets  de  correspondance  intime, 
parle,  à  M°'°  Fritz  de  Dietnch,  de  la  nouvelle  fournée  de 
pairs  dont  Rapp  est  du  nombre,  «il  serait  comique,  dit-elle, 
d'assister  à  la  réception  des  nouveaux  et  de  voir  la  mine  que 
feront  ce  jour-lÀ  les  anciens.»  La  malignité  publique  appelle 
les  nouveaux  des  experts,  des  pervers  (ex-pairs —pairs-verts); 
cela  déconsidère  l'institution  ;  mais  si  elle  dure  encore  »% 
mois,  les  droits  des  nouveaux  vaudront  ceux  des  anciens. 
Bile  devait  durer  plus  longtemps  et  nous  voici  arrivé  au 
31  décembre  qui  clôt  l'année  bien  douloureusement  pour 
la  famille  de  Bergheira-Scboppenwibr.  M'"®  Ucnriede  Périer 
se  trouvait  encore  dans  le  Dauphiné  avec  sa  famille  1 1  r'(  st  à 
Marie  d'Oberkirch  (M""'  de  Montbrison),  demeurée  à  Paris, 
qu'est  réservé  le  chagrin  d'annoncer  à  la  famille  la  mort  du 
lieutenant-général  Sigismond.  C'est  à  11"*  Frits  de  Oietricli 
qu'elle  écrit  d'abord  une  longuet  lettre  concernant  la  maladie» 
la  mort  de  Sigismond,  l'aflSiction  de  sa  femme  et  la  déso- 
lation des  parents  de  celle-d.  Elle  lui  laisse  le  soin  d'en 
informer  sa  mère  et  de  loi  dire  combien  celte  mort  inat- 
tendue lui  a  deciiiré  le  cœur.  Les  moyens  de  communication 
n'étaient  pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  car  ce  n'est  que  le 
7  janvier  482i'  que  la  sœur  do  lieutenant-général.  M'"*  Hen- 
rieUe  Périer,  fut  instruite  de  l'événement.  On  devine  le  ooo^ 
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eert  de  regrets  et  de  consolations  qui  suivirent  et  doiii  la 
roére  et  la  sœur  Âmclie  da  défont  Turent  le  centre  affligé. 
M"*  Octavie  de  Stein  insiste  tuprès  de  sa  mère  pour  qu'elle 
fienne  se  eonsoler  à  Nordbetm  auprès  d'elle  et  au  milieu  de 
ses  huit  petits-enfants.  M"*  de  Bergbeim  ne  peut,  à  cause  de 
€Son  grand  âge»,  répondre  à  cette  sollicitation,  mais  elle 
offre  à  sa  fille  600  francs  pour  frais  de  voyage  avec  ses 
curants  de  Nordheim  à  Siiasbourg  cl  â  Schoppeinvihr.  Ce 
projet  fut  réalisé  et  l'on  arrive  à  la  fin  de  l'aimée,  qui  fournil 
à  M"°  de  Bei^heini  l'occasion  d'ecnre  de  nouveau  à  sa  fille 
Oclavie,  M"*''  Fritz  de  Stein,  une  lettre  attristée  par  la  mort 
de  Sigismond  et  l'état  de  sa  propre  santé  : 

Uannée  finit,  éerit-élle  de  Strasbouig  le  23  décembre,  non  les 
douleun,  les  regrets  et  les  maux  qui  sont  la  suite  d'une  telle 
perte.  Oh  1  mes  chers  et  bons  enfants,  vous  êtes  tous  compris  dans 
mes  weui,  mes  prières  sa  ciel  pour  fotre  conservation,  votre 
bonheur  et  votre  prospérité;  que  vos  en&nts  vous  récompensent 
de  ce  que  vous  avec  fidt  pour  votre  mère. 

Celle  suprême  bénédiction  maternelle  permet  de  croire  que 
de  Bergheim  avait  le  [)re.ssentimenl  de  sa  fin  prochaine. 
A  partir  de  ce  raotneiit  sa  fille  Amélie,  M""'  Fritz  de  Dielricli, 
n'eut  pour  devoir  qu'à  soigner  sa  mère  et  à  préparer  ses 
sœurs  et  ses  amies  à  la  triste  nouvelle,  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  imminente.  Le  9  février  Henriette, 
M"^  Aug.  Périer,  partie  de  Grenoble,  arrivait  encore  à  temps 
à  Strasbourg  pour  être  reconnue  de  sa  mère  et  assister  sa 
sœur  Amélie  dans  le  pénible  accomplissement  do  dernier 
devoir  filial.  Le  14,  M"*  de  fieighelm-Scboppenwihr  avait 
vécu. 

Le  lt>  avnl,  M™*  Henriette  était  entorc  à  Strasbourg-.  C'est 
de  là  qu'elle  an  nonce  à  sa  sœur  Octavie  de  Stein  une  nou- 
velle perle,  la  mort  de  Scipion  Périer,  le  mari  de  leur  cou- 
sine, Louise  de  Dietrich,  qui,  pour  se  consoler,  se  rattache 
aux  idées  religieuses.  Enfin,  revenue  à  Paris,  c'est  de  ià 
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qu'elle  doit  assombui  encore  la  situalion  en  informant  les 
absentes  de  la  mort,  «dans  les  bras  de  sa  femme  et.de 
ses  amis,  de  leur  excellent  Camille  Jordan»,  cfious  mus 
passéi  dit-elle  encore,  dans  notre  dernier  voyage  par  le 
pauvre  Schoppenwibr,  Colmar  et  Eientzheim  pour  Tenir  à 

Paris  J'ai  été  à  Oslbeîm  visiter  deux  tombes  chéries 

(celle  de  sa  sœur  Fanny  et  de  son  premier  fils,  Adolphe).  Je 
reste  pénétrée  de  mille  sensations  douloureuses;  être,  et 
n'être  plus,  voilà  la  vie!»  Celle  dernière  plainte  d'une  âme 
ulcérée  présage  hélas  !  de  prochaines  et  encore  plus  cruelles 
épreuves.  Le  "28  janvier  1824,  le  fils  unique  de  feu  son  frère 
Sigisniund  et  de  Louise  Bartholdi,  est  moissonné  par  le  croup. 
Puis  de  ses  trois  filles,  Octavie,  Fanny  et  Amélie,  pleines  d'ave- 
nir et  de  santé,  il  ne  lui  en  restera  tantôt  plus  une  seule. 
Octavie  meurt  en  septembre  18S4;  Fanny,  qui  venait 
d'épouser  M.  Charles  de  Rémusat  et  dont  les  noces  célébrées 
BU  château  de  Yisille  en  grande  pompe,  avec  le  concours  de 
Casimir  Périer,  le  futur  ministre  et  oncle  de  la  mariée, 
meurt  le  10  octobre  1836,  sans  enfeint,  après  quinze  mois  de 
mariage  et  enfin,  Amélie,  encore  célibalaiie,  suil  dans  ia 
tombe  sa  sœur  en  septembre  1827.  Dans  l'intervalle  on  avait 
eu  également  la  douleur  de  perdre,  le  1C  juillet  1824,  la 
bonne  et  tendre  amie  Annelte  de  Ralhsamhausen,  M*"*"  de 
Géraodo,  qui  avait  succombé  à  une  affection  morbide  con- 
tractée en  donnant  ses  soins  à  une  malade  infectée  d*un  mal 
contagieux.  —  Ces  morts,  si  rapprochées  les  unes  des 
autres,  avaient  naturelleroent  répandu  un  sentiment  de  tris- 
tesse dans  toute  la  colonie,  mais  c'est  surloul  H"*  Henriette 
Périer  qui  était  atteinte  jusque  dans  ses  entrailles;  aussi 
est-ce  elle  qui,  dans  les  condoléances  échangées,  pousse  les 
gémissements  les  plus  perçants  et  donne  libre  cours  à  l'ex- 
pression de  ses  douleurs,  ii  risque,  dit-elle,  de  scandaliser 
ses  sœurs  et  ses  amies.  Au  moment  où  elle  prévoyait  la  mort 
pi'ochaine  de  sa  dernière  ûlle  (Amélie),  elle  écrivait,  de 
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Hyères  le  l**"  novembre  1826,  à  ses  sttan^  FrHs  de 
i)ietrich  et  FriU  de  SHiàn,  la  leltre  désespérée  dont,  voici 
quelques  eKlraiU  : 

C'est  trop  !  mes  amies,  c'est  trop  !  Le  désespoir  est  au  fond  de 
mon  cœur.  Ce  renversement  de  bonhear  (la  mort  de  sa  iille 
Itony>  M<M  de  BémuBat).e8t  irréparable  et  lirappe  de  terreur  et  de 

désolation!  Le  malheur  veut  nous  écraser^  tout  n'est  pas  fini, 

je  suis  sans  résignation^  sans  espérance;  il  est  un  degré  d'infor- 
tune qui  repousse  toute  consolation,  et  je  ne  prends  la  plume  que 
pour  désoler  mes  amis  et  scandaliser  peut-être  les  âmes  reli- 
gieuses. Cet  état  ne  durera  pas,  mes  bien  aimées  sœnrs,  je  ne  vous 
afOigerai  pas  toiyours  à  ce  point, 

Le  jeune  ménage»  si  assorti  le  bonheur  une  fois  IroMVf»  sur 

la  terre...  ..  Les  (iiiuuns  ont  été  jaloux  de  ce  bonheur,  et  peul- 
ètre  souL-ilb  les  plus  torts.  Que  savons-nous?  Kien!  Tout  est 
mystère  dans  ce  monde  incompréhensible  

Mon  coeur  aurait  grand  besoin  de  revoir  mes  bonnes  seniors.  Je 
vous  reverrai,  je  ne  sais  quand,  mais  je  ne  veux  pas  que  ma  bonne 
Amélie  (M"*  Frits  de  Dietrich)  fiisae  deux  cents  lieues  pour  venir 
me  voir.  Sa  famille  a  besoin  d'elle,  les  voyages  sont  fiitîgants,  sur- 
tout quand  on  les  ftit  la  douleur  dans  l'âme. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  avril  ou  mai  1837,  la  pauvre 
désespérée  parlait  revoir  Golmar,  Schoppenwibr,  Strasbourg 
et  Nordheim,  où  Lili  Bartboldi,  sa  belle-scBar,  mariée 
en  secondes  noces  avec  le  comie  de  Boùbers,  devait  la 

rejoindre,  puis,  après  avoir  retrempé  son  âme  dans 
tes  eaux  vives  de  la  famille  Dergheim-Schuppenwihr, 
revenir  dans  son  Dauphinc  pour  enterrer  sa  cleiiiiùre 
(Ule  (Amélie)  et  assister  au  triomphe  de  son  mari,  Au- 
gustin  Périer,  élu  député  dans  plusieurs  collèges  ctcclo* 
raux  de  son  département,  en  môme  temps  que  M.  de 
Turckheim  dans  le  Bas-Rhin. 

Dans  cet  intervalle  de  tristesse  un  autre  événement  déso- 
lant était  venu  frapper  la  famille  Augustin  Périer;  Tin- 
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cendie,  par  un  ouragan  violent,  des  ateliers  indusli  lels  et 
du  château  de  Vizille*.  M""  Henriette,  ses  deux  filles  ei 
Frédéric  Pfeffel  élaienl  heureusement  à  Nice,  avec 
M.  de  Rémusat,  et  échappèrent  ainsi  à  la  terrible  émoUoo 
de  rineeodie  qui  détruisit,  outre  te  château  et  les  fabriques, 
soixante-sept  maisons  de  l'endroit*  Répondant  A  une  tettre 
de  sa  beUe-sœur  Amélie,  H""  Fritz  de  Dietrich,  H.  Augustin 
Périer  la  remercie  de  l'intérêt  qu'elte  lui  témoigne  en  celte 
occasion  et  lui  donne  on  aperçu  du  désastre  et  de  son  inten- 
tion de  luut  rcpaier. 

Le  pays  tout  entier,  dit-il^  a  paru  charmé  de  la  résolution  que 
j'ai  prise  de  restaurer  le  château  en  conservant  le  caractère  de  sa 
vieille  architecture.  Nous  avons  vu  disparaître  le  salon  doré  et 
d'autres  restes  d'antiquités ,  mais  la  statue  équestre  de  Les- 
digulères,  notre  dernier  connétable  de  Frauce,  n'a  point  souffert 
des  flammes  qui  l'ont  entourée  de  tous  côfés.  Je  rétablirai  dans 
une  nouvelle  galerie  le  tableau  qui  le  représenle,  celui  Ue 
Henri  IV,  qui  fut  son  frère  d'armes,  et  j'y  joindrai  celui  de  Bayard 
et  des  hommes  illustres  de  raneîen  Dauphiné  et  je  n'oublierai  pas 
ces  hommes  nouveaux  qui,  dans  le  siècle  dernier,  furent  Thon^ 
neur  et  la  gloire  de  notre  pays  et  proclamèrent  à  Visille  même  les 
principes  de  véritable  liberté  qui,  après  trente-cinq  ans,  sont  invo* 
qués  en  Francse  et  dans  le  monde  entier  comme  le  seul  moyen 
d'amener  dans  les  temps  modernes  la  stabilité  du  pouvoir  et  de 
satisfaire  les  besoins  actuels  de  la  civilisation. 

La  phrase  est  un  peu  longue,  mais  elle  renferme  tant  de 
choses!  Elle  prouve,  dans  tous  les  cas,  que  Le  Laurier^ 
Tancien  élève  de  Pfeffel,  n'était  point  sorti  de  l'école  militaire 
de  Colmar,  imbu  des  idées  du  siècle  passé.  Il  devait  d'ail- 
leurs avoir  prochainement  l'occasion  de  le  dire  aux  oreilles 
d'une  assemblée  rétrograde  qui,  au  centenaire  de  1889,  a 
encore  de  menaçants  héritiers  dans  les  corps  délibérants. 

Dans  ses  vill^îalures  à  Nice,  à  Hyéres  pour  la  santé  de  sa 
fille  Amélie,  H»*  Henriette  Périer  avait  eu  l'occasion  de  fré- 

.  >  £a  octobre  182o. 
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qnenter  une  société  de  choix,  entre  antres  M.  de  Tolleyrand, 
son  plos  proche  foisin^  el  de  faire  a?ec  loi  aoe  partie  de 
wbisl  chaque  soir.  Dans  nne  fugne  à  Ghambéry,  elle  avait 
re?D  la  fiimille  d'Orléaos,  en  visite  chei  le  loi  de  Sardaigne» 
dont  la  femme  était  sœnr  de  11*^  la  duchesse,  qui,  dans  un 
prochain  avenir,  devait  être  reine  de  France;  elle  y  avait  vu, 
dans  un  Loi  piililn  ,  au  théâtre  de  Chambéry,  les  eulants  de 
celle-ci,  les  ducs  d'Orl(  ins,  de  Joinville,  d'Aumale,  etc.,  se 
livrer,  sous  les  yeux  dn  la  cour  et  de  leurs  pjic'iUs,  aux 
divertissements  du  jeune  âge.  Ikvenue  à  Vizille,  pour  y 
enterrer  bientôt  ses  deux  filles,  Fanny  et  Amélie,  la  mére 
désolée  écrit,  le  7  septembre  18â7,  à  sa  sosur  Octavie  de 
Stein  qu'elle  ne  vent  pas  se  s^arer  de  son  mari  Augustin, 
qu'elle  raccompagnera  à  son  poste  de  député,  que  des 
événements  politiques  leur  offrent  une  utile  distraction  et 
qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  prendre  une  forte  part».  Pour 
commencer,  son  fils  a!né,  Adolphe,  épouse,  le  9  janvier  1828, 
M"'  Nathalie  Lafayette,  petite-fille  du  généial,  et  demeure 
chargé  des  usines  indusliicllt^s  do  Vizille,  qui  comprenaient 
la  filature  de  coton,  le  tissage  et  les  toiles  pointes.  Son  frère, 
Ëugéne,  qui  achevait  ses  études  à  Genève,  se  destinait  à  la 
•carrière  diplomatique*  La  situation  offrait  ainsi  un  champ 
encore  asseï  étendu  sur  lequel  les  brillantes  qualités  de  la 
•Golmarienne-Schoppenwibr,  de  VÊgUmUnêe  des  temps  passés, 
pourraient,  avec  le  concours  de  Xe  Zonner,  son  mari,  être 
utiles  aux  leurs  et  à  la  cause  des  idées  qu'ils  professaient. 

Revenue  à  Paris  en  septembre  on  octobre  M»*  Hen- 
riette Périer  y  retrouva  Maiie  d  Oberkirch  (M"°  de  Mont- 
brison),  ilanl  la  santé  lui  causa  de  grandes  inquiétudes. 
Malgré  les  soins  qui  lui  furent  pr  uîii^nés  par  M""  Henriette, 
de  concert  avec  M.  de  Montbrison  el  Louise  de  Pietrich 
(M'><'  Scipion  Périer),  Marie  d'Oberkirch  succomba  fia 
février  ou  commencement  de  mars  1 828.  C'était  un  grand 
vide  pour  le  cercle  alsacien,  dont  elle  avait  toujours  été 
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l'àme  la  plus  active  et  la  plus  affectionnée.  Grand  fui  le  cha- 
grin de  M*"^  Henriette.  Mais,  éprouvée  par. les  coups  qui 
avaient  frappé  ce  qu'elle  avait  de  plus  nket  au  monde,  c'est 
elle  qui  se  oblige  d'annoncer  à  ses  sœurs  de  Strasbourg  et 
de  Nordbeim  la  triste  nouvelle.  Pour  détourner  son  esprit 
des  tristesses  de  la  mort»  elle  avait  beureuseinent  uli  jeune 
ménage  vivant  sur  lequel  se  concentraient  ses  affections 
maternelles,  son  Adolphe  Périer  et  sa  Nathalie  Lafayette. 
£Ue  avait  enfin  cela  de  commun  avec  sœur  Amélie, 
M"*  Fritz  de  Dielrich,  dont  la  fille  Amélie  avait  épous('  Guil- 
laume de  Turckheira  et  était  déjà  mère  d'une  iilie  et  d'un 
gardon.  Tandis  que  ceux-ci  venaîent  de  passer  quelque 
temps  cbez  leur  mére  au  Js^rthal,  M""*"  Henriette  retour- 
nait, au  mois  de  juin,  avec  son  fils  Adolpbe  et  sa  femme 
Nathalie,  à  Vizille  et  s'installaient  «dans  leur  maisonnette  en 
attendant  que  le  château  incendié  fut  habitable»,  et  cfest  là 
que  11"*  Prédérique  Pfeffel  venait  les  rejoindre  pour  la  belle 
saison  de  1838  ;  c'est  là  aussi  que  M'"*  Henriette  apprit,  non 
sans  regret,  que  son  gendre,  M.  de  Rémusat,  allait  se  rema- 
rier avec  une  pehle-fille  de  Lafayelte,  cousine  de  Nathalie,  sa 
bru;  c'est  là  enfin  que  celte  dernière  donna,  eu  janvier  1829, 
à  sa  belle-mère,  M'"*^  Henriellc  Périer,  une  petite  fille  à 
laquelle,  selon  la  tradition  de  famille,  on  donna  le  nom 
d'Octavie.  Quant  à  Augustin,  il  était  demeuré  à  Paris,  à  son 
poite  de  député,  en  attendant  la  prorogation  de  la  Chambre 
jusqu'en  septembre  1829. 

(bradant  cet  interrègne,  le  général  Lafayette  vint  à  Gre- 
noble visiter  sa  petite-fille  Nsthalie  et  la  fiunille  Périer,  à 
laquelle  elle  appartenait  désormais.  Cette  réunion  de  famille 
est  presque  un  événemeiU  ;  la  ioule  a  été  au  devant  de  lui,  il 
y  a  eu  cinquante  cavaliers,  une  file  de  plus  de  soixante  voi- 
tures, line  population  immense  I!  est  arrivé  le  16  août. 

«Demain  nous  partons  pour  Vizille,  Henriette  et  moi,  de  hon 
malin  Le  général  arrivera  pour  le  diner  avec  les  siens 
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ei  la  famille».  C'est  M^'^  Frédérique  PfefTel  qui  donne,  le 
18  août,  cet  avis  à  M*"'  Octavie  de  Stein  à  Nordheim.  Le 
4  septembre  suivaDt,  c'est  M"»  Henriette  qui  parle  encore  de 
cette  visite  à  ses  sœurs»  M">**  de  Dietrich  et  de  Stein.  «Nous 
avons  beaucoup  parlé  dn  maire  de  Dietrich,  leur  écrit-elle, 
qui  était  l'ami  intime  du  général  Lafayette  et  dont  il  con- 
serve un  souvenir  si  cher  et  si  distingué.  Il  m'a  promis  de 
me  faire  lire  son  plaidoyer'  lorsqu'il  eut  à  sa  défendre  sous 
la  Terreur   Vous  parlerai-je  poliii([ueV  Elle  est  nébu- 
leuse. Le  bruit  court  que  l'on  va  dLSliluer  noire  préfet.  Cela 
me  ferait  peine,  parce  que  je  craindrais  que  la  circODstance 
de  notre  hôte  n'en  soit  le  prétexte  :  si  les  Chambres  sont-rap- 
pelées, j'accompagnerai  Augustin  avec  Bique   Notre 

château  est  restauré  et  plus  beau  que  jamais,  tant  à  l'inté- 
rieur qu'à  l'extérieur.»  —  On  voit,  par  cette  citation,  que 
nos  deux  Alsaciennes  prenaient  «  une  forte  part»,  ainsi  que 
l'avait  déjà  écrit  M"**  Henriette,  aux  choses  de  la  politique. 
Mais  en  septembre  1829  la  politique  était  si  «nébuleuse» 
que  l'on  ne  devait  pas  ijuitter  le  Dauphiné  avant  que  les 
fameuses  ordonnances  et  la  révolution  de  juillet  1830  eussent 
purgé  l'atmosphère  des  brouillards  qui  l'assombrissaient  à  là 
fin  de  1829.  En  attendant  on  restera  à  Grenoble  et  à  Vizille 
et  l'on  €  jouera  à  la  barre  avec  Nathalie»,  qui  devait  revenir 
s'installer  au  pays  centre  février  et  mars»,  Adolphe  ne  poa*^ 
vanl  pas  s'éloigner  en  l'absence  de  son  père>  Augustin, 

J.  LiBUN. 

1  Le  plaidoyer  dont  il  est  question  se  trouve  avec  Pacte  d'accusa- 
tion et  d'Mitr«8  pièees,  dans  la  Bévue  â^Aitaee,  année  1857,  pp.  194  à 

—  Voyez  an  snrpint  U  BiognphîA  entièift  de  P.  F,  de  Dietrich, 
par  Loui»  Spaeh,  années  1866,  pp.  481,  599;  1857,  pp.  71, 145  et  193. 

(La  fin  au  prochain  trimestre.) 


MAÏÉKIÂUX 

POUR  SERTIR  A 

L'JUSTOIilB  SE  Li  fiOEKBE  DE  IfiEITE  iHS 

tirés  des  archives  ci©  Golmeu? 

(Suite  1) 


Suite  des  négociations  relatives  aux  griefs  ecclé- 
siastiques; divers  conseils  aux  états  protes- 
tants de  modérer  leurs  exigences;  question  de 
la  Décapole;  démarches  de  Golmar  qui  veut 
faire  rompre  l'accord  conclu  entre  la  France 
et  l'Empire;  refus  du  Maro  Otto  de  s'en 
charger. 

Réiablir  la  paix  après  trente  années  de  guerre,  où  presque 
toutes  les  puissances  d'alors  avaient  été  impliquées,  a  été 
eeriaioement  Tune  des  tâches  les  plus  ardues  que  la  diplo- 
malie  ait  jamais  eu  à  remplir.  Il  ne  s'agissait  pas  seulemeol 
de  rapatrier  l'Empire  avec  la  France  et  la  Suède;  il  fallait  en 
outre  mettre  fin  à  la  lutte  entre  la  FnnGe  et  TEspagnc,  entre 
PEspagne  et  les  Provinces-Unies  et  le  Portugal.  De  peur  que 
les  unes  ne  nuisissent  aux  autres,  il  fallait  faire  marcher 
toutes  ces  nègocialions  de  i'i  *)nt,  et  en  même  temps  pacifier 
le  corps  germanique,  réconcilier  les  étals  protestants  avec 
la  maison  d'Autriche  et  trouver  un  m&dus  pivendi  équitable 

*  Voy.  pages  99  et  suivantes  des  livraisons  Janvier — Février  —  Mars, 
pp.  199  et  suiv.,  d'Avril  —  Mai  —  Juin,  pp.  249  et  suiv.,  de  Juillet, 
—  Aoftt  Septembre,  pp.  409  et  sidv.,  d'Octobre  —  Novembre  — 
Décembre  1888  et  pp.  81  et  sniv.  de  Janvier  —  Février     Mer*  1889. 
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qui  pré?!nl  dans  la  auile  de  nouvelles  eiplosîons.  De  tontes 
ces  négociations,  la  dernière  était  certainement  la  plus  mal- 
aisée ;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'accommoder  deux 

partis  opposés  :  l'empereur  visait  surtout  à  raeiti  c  un  terme 
à  l'ingérence  des  deux  couronnes  dans  des  questions  de 
politique  intérieure,  qu'il  aurait  voulu  traiter  seul  avec  les 
états  de  l'Empire.  Mais,  parleur  alliance  avec  l'Union  de 
Heilbronn,  la  Suède  et  la  France  s'étaient  obligées  à  restaurer 
la  liberté  religieuse  en  Allemagne,  qui^  bien  entendu^  devait 
tenir  pins  à  cœnr  à  la  puissance  protestante  qu'à  la  catho- 
lique. On  avait  du  moins  tont  sujet  de  le  croire,  et  cela 
explique  bien  des  méfiances  et  bien  des  intrigues  dans  Tun 
et  Paotre  camp.  La  condosîon  de  la  paix  entre  l'Espagne  et 
la  Hollande,  la  cession  de  la  Poméranie  réclamée  par  les 
Suédois  étaient  autant  d'occasions  pour  les  Impériaux  de 
peser  sur  les  déterminations  des  protestants  et  les  amener  à 
accepter  les  propositions  des  catholiques  pour  le  redresse- 
ment des  griefs.  Ce  qui  rendait  l'accord  si  difficile,  c'est  que, 
sous  des  questions  de  principes ^  il  y  avait  des  intérêts  con- 
tradictoires, sur  lesquels  personne  ne  voulait  transiger.  Quoi* 
qn'on  eût  bien  décidé  que  les  choses  seraient  remises  en 
rétat  oii  elles  se  trouvaient  en  1684,  et  que  l'évéché  d'Osna- 
bruck  eût  eu,  de  1633  à  1685,  un  titulaire  catholique,  les 
protestants,  ([ui  s'en  étaient  rendus  maîtres,  prétendaient  n*en 
être  pas  dépossédés.  Ce  fut  l'occasion  d'un  débat  entre  le 
comte  de  Traulmansdorf  et  Salvius,  qui  soutenait  la  cause 
protestante.  Le  plénipotentiaire  impérial  lui  ayant  objecté 
que,  si  les  Suédois  prenaient  parti  pour  la  cause  protestante, 
les  catholiques  chercheraient  leur  appui  ailleurs,  Salvius 
répliqua  qne  s'il  entendait  parler  des  Français,  il  pourrait 
bien  se  tromper,  vu  qu'ils  étaient  liés  envers  la  Suède 
pour  les  matières  ecclésiastiques  comme  pour  le  reste  (Lettre 
du  D' Marc  Otto,  du  38  janvier  1647). 
Il  en  était  du  grand  chapitre  de  Strasbourg  comme  de 
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révêcSié  d'Osnàbrûek.  Sinon  eu  droîl,  da  moins  en  fiiit/les 
chanoines  protestants,  soutenus  par  laTÎIle,  en  étaient  les 
maîtres,  et  lenr  parti'  prétendait  le  lèor  maintenir  (Lettre  d» 

22  février).  Les  Impériaux  s'y  opposaienl,  d'autant  plus  qu'à 
ce  moment  même  Strasbourg  refusait  de  reconnaître  un  suf- 
fraganl  récemment  institué,  comme  si ,  dans  une  ville  où 
i  exercice  du  culte  catholique  et  l'usage  des  sacrements 
étaient  libres,  il  dépendait  du  magistrat  de  supprimer  la 
juridicttOQ  épiscopaie  (Lettre  du  15  mars). 

Tout  le  temps  qae  la  question  de  la  satisfaction  suédoise 
n'absorbait  pas,  se  passait  à  ces  discussious  irritantes. 
Quand  lès  Impériaux  et  les  Suédois  se  eroyaient  d'accord  sur 
les  conditions,  dés  qu'ils  les  reportaient  aux  intéressés,  le 
débat  se  rouvrait  et  faisait  surgir  de  nouvelles  difficultés. 
L'une  des  prétentions  les  plus  singulières  des  élats  protes* 
tants  était  d'obliger  l'empereur  à  reconnaître  la  liberté  reli- 
gieuse à  leurs  coreligionnaires  des  provinces  héréditaires, 
et  Ton  est  surpris  de  voir,  quand  la  Suède  se  montrait  chez 
elle  si  ombrageuse  à  l'égard  des  dissidents,  ses  repi  ésenlants 
se  charger  avec  tant  d'ardeur  du  rôle  de  défenseurs  des 
droits  de  la  conscience  chez  les  autres  (Lettre  du  8  février). 
Le  vendredi.  12  février,  après  une  nouvelle  révision ,  les 
Impériaux  avaient  encore  une  fois  remis  les  griefs  entre 
leurs  mains  (Lettre  du  15  février);  mais  en  les  prévenant 
qu'ils  ne  continueraient  cette  négociation  qu'autant  qu'on  y 
comprendrait  les  affaires  de  la  maison  Palatine  (Lettre  do 
18  février).  Toutefois  il  ne  paratt  pas  que  cette  condition 
ait  cLé  mauiLciiue.  Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maximî* 
lien  I^r,  n'entendait  pas  sacriûer  les  intérêts  de  sa  famille, 
et  si  l'on  en  croit  lo  D""  Otto  (Lettre  du  22  février!,  il  avait 
fait  comprendre  aux  ambassadeurs  de  Ferdinand  111  que,  si 
l'on  ne  déférait  pas  à  ses  vœux,  non  seulement  il.  ne  ferait 
plus  cause  commune  avec  la  maison  d'Autriche,  mais  en- 
eore.qu'il  se  rapprocherait  de  la  France  et  réclamerait  son 
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protectorat  pour  les  ijuatre  cercles  supérieurs'  (LeUre  du 
92  février). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  allées  et  ces  venues  entre  les  deux 
parli^,  ûuiis  qu'oii  ariivùL  à  une  eaLcnle,  ne  laissaient  pas  de 
fatiguer  les  plénipotentiaires,  et,  un  jour  que  les  députés 
se  retrouvaient  encore  une  ibis  chez  les  Suédois,  tout  en  pro- 
testant  quMIs  n'épargneront  aucune  peine  pour  que  leurs 
coreligioQQaires  eussent  leur  contentement,  ceux-ci  ne  leur 
cachèrent  pas  que  ces  lenteurs  lassaient  et  les  Impériaux  et 
lés  Français,  qui  s'en  prenaient  à  eux  des  retards  que  subié- 
sait  la  signature  de  la  paix.  Ils  engagèrent  en  conséquence 
les  députés  à  en  finir  avec  cet  échange  indéfini  dé  notes, 
afin  de  ne  plus  les  exposér  à  des  reproches.de  ce  genrcv 
Cette  observation  était  fondée;  car  quand  Salvius  se  rendit 
avec  le  nouveau  projet  chez  les  Impériaux,  Trautmansdoif 
marqua  une  certaine  coiUraiiélé  et  même  de  riiupaiience; 
en  faisant  remai([uer  que  les  modificaiiuns  (ju'on  y  avait 
introduites  rendaient  le  texte  plus  exaspérant  et  plus  pointu, 
exaspcrirtcr  und  gespMer,  qu'il  ne  l'avait  été  auparavant 
(Lettre  du  1"  mars). 

Ce  texte  continua  néanmoins  à  faire  la  navette.  Les  Sué- 
dois l'avaient  remis,  le  samedi  97  février,  entre  les  mains 
des  Impériaux.  Il  leur  revint,  le  vendredi  5  mars,  et  fut  im: 
médiatement  transmis  par  eux  aux  députés  protestants,  liais, 
cette  fois,  ils  n'avaient  pins  la  même  confiance  en  leur  cause, 
et  quand  ils  le  rapportèrent  aux  Suédois,  ils  les  prièrent  de 
leur  sijj^naier  les  points  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  soute- 
nir à  moins  de  continuer  la  guerre  (Lettre  du  il  mars). 

Il  était  assez  naturel  de  s'en  prendre  aux  Français  de  cette 
déconvenue.  U  y  avait  quelques  semaines  déjà  que,  pour  faire 
comprendre  aux  protestants  de  ne  pas  compter  en  tout  sur 
l'appui  de  son  gouvernement,  d'Avaux  avait  déclaré  publi- 
quement que,  si  même  son  alliance  avec  la  Suède  obligeail 

la  France  à  rétablir  la  situation  en  AUemagnet  in  eecksiatti-t 
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ds  et  ptiUiiei»,  sur  le  pied  où  elle  se  trouvait  en  1618,  on 
n'en  était  pins  Ik ,  et,  quoi  qn'tl  anÎTât,  elle  avait  toajonre 
entendu  réserver  sa  liberté  d'actton,  dés  qne  les  intérêts  de 
l'Église  seraient  en  jeu  (Lettre  dn  8  février). 

Le  résident  de  France  à  Osnabrùck,  M.  de  La  Conr-Grou- 
lart,  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  dans  les  mêmes  sentimeiiis; 
mais  il  ne  se  bornait  pas  à  ne  pas  appuyer  les  revendications 
des  protestants  :  ils  ï'accusèrent  de  les  contrecarrer.  Ils  lui 
reprodiaient  notamment  d'être  opposé  à  leurs  vues  sur 
révéché  d'Osnabrûck.  Ils  loi  dépotèrent  même  tout  exprès 
quelques-uns  des  lears  pour  lui  présenter  leurs  doléances  et 
l'avertir  de  cesser  ses  aipssements.  Nonobstant  la  déclaration 
de  d'Avaux,  on  lot  remontra  qu'aux  ternes  de  son  alliance 
avec  la  Suéde,  la  France  était  tenue  de  maintenir  aux  protes- 
tants ce  bénéfice,  dont  le  titulaire,  en  1618,  appartenait  â 
leur  culte;  que  la  France  avait  toujours  proclamé  «]ue  sa 
sécurité  était  liée  au  m.iinlien  des  libertés  gemiani  jues; 
que  ni  la  Suède,  ni  les  états  protestants  ne  renonceront  à 
leurs  desseins  sur  Osnabrùck,  et  que  s'y  opposer^  ce  serait 
le  plus  sûr  moyen  de  brouiller  les  cartes  ;  que  tout  en  con- 
venant qu'ils  ne  pourraient  pas  rendre  de  grands  services 
pour  le  redressement  des  griefs,  les  plénipotentiaires  Iran- 
gais  avaient  toujours  promis  de  ne  pas  se  désintéresser  de  la 
cause  de  leurs  amis  et  alliés  ;  mais  qu'aujourd'hui  il  en  était 
tont  autrement,  si  bien  que  si,  à  l'origine  de  la  guerre,  on 
avait  pu  le  prévoir,  plus  d'un  étal  y  auiait  réfluchi  à  deux 
fois  avant  de  se  cuulédérer  avec  la  France;  qu'on  ne  corn- 
prenait  pas  le  zèle  que  ses  agents  déployaient  pour  un  prélat 
(François-Guillaume,  comte  de  Wartenberg),  qui  était  tout  à 
iail  dans  les  intérêts  de  la  maison  de  Bavière,  à  laquelle  il  est 
apparenté  et  qui  a  tout  mis  en  œuvre  pour  traverser  les  plans 
de  ceux  qui  ont  joint  leurs  forces  &  celles  de  la  France;  que 
les  actes  témoigneront  un  jour  de  la  manière  dont  chacun 
aura  tenu  ses  engagements;  enfin  qu'il  vaudrait  mieux  gagner 
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les  coeurs  à  la  Fraoce  que  de  les  lui  aliéner;  car  on  ne  pouvait 
pas  savoirs!,  dans  un  avenir  prochain»  cette  couroime  n'aurait 
pas  encore  une  fois  besoin  do  secours  des  états. 

M.  de  La  Cour  se  défendit  de  son  mieux  contre  ces  repro- 
ches. S'il  s'éiaiL  taontré  favorable  aux  intérêts  de  l'évêque, 
c'était  par  l'ordre  spécial  de  sa  reine,  qui  n'entendait  pas  que 
les  sacrifices  qu'elle  faisait  pour  la  cause  proleslanle,  fassent 
préjudiciables  à  la  religion  catholique.  Du  moment  que  le 
diocèse  d'Osnabrûck  a  eu  à  sa  téte,  en  1624,  un  évéque  de 
ce  eulte,  il  devait  revenir  àox  catholiques,  afin  que  les  csuvres 
qui  y  ont  été  fondées,  ne  fussent  pas  détournées  du  but  que 
les  fondateurs  s'étaient  proposé.  Gharlemagne,  dont  le  roi  de 
France  est  le  suecesseor,  n'en  est-il  pas  le  plus  ancien? 
N'est-ce  pas  loi  qui  a  doté  cette  église,  a6n  qu'elle  se  per- 
pétuât? Et  si  même  on  devait  la  rétablir  dans  la  condition  où 
elle  était  en  1618,  ne  fallait-il  pas  maintenir  au  chapitre  la 
possibilité  de  choisir  un  calhoiiquer'  Que  dirait  le  clergé  en 
France,  si  les  contributions  qu'il  paie  pour  continuer  cette 
guérie,  devaient  servir  à  opprimer  l'Église?  Dans  tous  les 
casy  la  France  s'est  engagée  non  à  combattre  les  catholiques, 
mais  la  maison  d'Autriche,  dont  il  importait  de  contenir  la 
puissance. 

Les  députés  répliquèrent  qu'ils  avaient,  pour  leur  part 
aussi  contribué  à  procurer  é  la  France  sa  satisfaction,  dans 

ia  pei  SLia^ion  à  dclaul  de  son  assistance,  elle  ne  se  mettrait 
du  moins  pas  en  travers  des  négociations  qui  les  intéres- 
saient. La  religion  catholique  n'en  éprouvera  aucun  dom- 
mage; autrement  on  aurait  affaire  aux  impériaux  et  aux  étals 
catholiques.  A  la  rigueur  on  pourrait  maintenir,  sa  vie 
durant,  la  mensc  épiscopaleau  titulaire  actuel;  mais  l'évêché 
a]fantété,  en  1618,  entre  les  mains  des  protestants,  les  Sué- 
dois ne  souffriront  pas  qu'on  lui  appliquât  le  temkm  a  qm 
de  1634.  6ref|  si  H.  le  résident  ne  voulait  pas  agir  en  Atveor 
des  protestants,  qu'il  s'abstienne  du  moins  de  leur  nuire* 
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M.  de  La  Cour  proteista  qu'il  ne  pouvait  que  se  conformer 
à  ses  instructîoDSy  en  lyontant  que  le  retour  de  M.  d*Avattz 
mettra  sons  peu  fin  à  son  mandat.  En  attendant,  il  était  de 
son  devoir  de  rendre  compte  de  cette  démarche  à  M.  de  Lon- 

(pieville  (Lettre  du  22  mars). 

Pendant  cet  entretien  »  le  résident  avait  fait  bonne  conte- 
nance ;  mais  en  le  prenant  de  si  hnui  avec  lui,  les  députés 
ne  Tavatenl  pas  moins  inquiété  sur  les  responsabilités  qu'il 
encourait;  si  bien  que,  le  même  jour,  il  courut  chez  Salvius 
pour  le  supplier  de  se  joindre  à  lui,  afin  de  prévenir  une 
rupture  entre  les  deux  couronnes  à  l'occasion  de  cet  incident. 
De  son  côléi  le  duc  de  Longuévillei  sur  le  conseil  des  média* 
teurs,  promit  de  ne  pas  s'opposer  davantage  à  la  restitution 
de  réglise  d*OsnabrQck  aux  protestants ,  si  les  Impériaux 
s'en  déclaraient  satisfaits  (Lettre  du  25  mars). 

G  éiaii  iiLciiHiioins  un  avertissement  aux  protestants  de  ne 
pas  s'opimàirer  outre  mesure,  et,  à  quelques  jours  de  là, 
ûxcDstirn  eut  également  occasion  de  le  leur  faire  sentir  à 
propos  de  la  question  Palatine.  Aux  députés  qui  venaient  lui 
exposer  les  vues  de  leurs  coreligionnaires  sur  les  réparations 
diies  aux  héritiers  du  vaincu  de  la  Montagne-Blanche,  il  fit 
remarquer  que  jusqu'ici,  dans  leurs  revendicalionsi  ils  avaient 
toujours  poussé  les  choses  à  l'extrême  et  que  la  Suéde  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  soutenir  leurs  prétentions 
envers  et  contre  tous,  tant  que  cela  n'impliquerait  pas  la 
continuation  de  la  guerre.  Mais  aujuuid'hui  que  l'électeur  de 
Bavière  refusait  d'accepter  n'iraporle  quel  accommodement 
qu'on  lui  propose,  pas  plus  quant  à  la  dignité  électorale  qu'à 
la  principauté,  soutenu  qu'il  est  à  la  fois  par  l'empereur  et 
par  les  états  catholiques,  voire  par  la  France,  —  avec  laquelle 
il  venait  de  sig:ner,  le  14  mars,  un  traité  de  neutralité,  -~  c'est 
un  des  plus  grands  obstacles  à  la  conclusion  de  la  paix  qui 
sè  soit  encore  rencontré  :  une  fois  cet  écueil  franchi,  le  reste 
n'offirira  plus  guère  de  difficulté.  MH.  les  réformés  qui  met* 
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laieDl  tani  d'ardear  à  défendre  la  cause  Palatine,  ne  devraient 
pas  oablier  qne  tout  ce  qu'ils  ont  obtenu  jasqu'iei,  c'est  aoi 
armes  de  la  Snéde  qu'ils  je  doivent.  Les  envoyés  hollandais 
avalent  pour  seule  instruction  de  procéder  par  voie  d'inter- 
cession, attendu  que  jamais  les  Provinces-Unies  ne  recour- 
raient à  la  force  en  leur  faveur.  Or  comme  on  n'est  pas 
encore  arrivé  au  point  de  dicter  la  loi  à  l'empereur  et  à  l'élec- 
teur de  Bavière,  si  l'on  ne  veut  achever  la  ruine  de  TAile- 
(nagne,  il  faut  se  résigner  à  ce  que  Ton.  ne  peut  empêcher 
(Lettre  du  39  mars). 

Sur  d'autres  points  encore  qui  leur  tenaient  à  cœur,  les 
protestants  essuyèrent  également  des  rebuflfades.  .  Espérant 
à  force  d'insistance  obtenir  quelques  concessions  en  faveur 
de  leurs  coreligionnaires  des  provinces  autrichiennes,  ils 
avaient  chargé  des  délégués  de  s'entremettre  auprès  de 
Trautmansdorf,  qui  venait  d'arriver  à  Osnahrùck,  pour 
mieux  disposer  les  Suédois  et  les  protestants  h  modérer  leurs 
exigences.  Mais  celui-ci  leur  déclara  sèchement  que  ses  con- 
cessions outrepassaient  ses  pouvoirs,  et  qu'il  ne  savait  pas 
si  l'empereur  les  rati Gérait;  qu'après  avoir  déféré  aux  désirs 
des  moindres  états,  il  devait  compter  qu'on  s'abstiendrait  de 
porter  atteinte  aui  droits  de  Sa  Majesté  sur  ses  propres  vas- 
saux; car  ce  serait  un  empiétement  qu'on  ne  se  permettrait 
pas  vis-è-vis  du  dernier  prince  de  l'Empire.  Sa  Majesté  aime- 
rait mieux  renoncer  à  tout,  plutôt  que  de  subv  un  affront 
pareil. 

de  langage  fit  impression,  et  l'on  comprit  enfin  qu'on  ne 
devait  pas  insister.  On  se  demanda  cejjendunt  ce  (\ui  pouvait 
donner  tant  de  fermeté  aux  Impériaux,  et  l'on  supposa  que  la 
paix. devait  être  signée  entre  la  France  et  l'Espagne,  ce  qui 
ne  pouvait  manquer  de  tourner  à  la  confusion  du  parti  pro- 
testant (Lettre  du  \»  avril). 

En  effet,  on  coounençàit  à  en  parier.  Ce  fut  même  l'un -des 
ui juments  que  d'Avaux  fit  valoir,  quelques  jours  après,  dans 
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an  entretien  où  il  conseilla  également  aux  protestants  de  mo* 
dérer  leurs  prétentions.  Après  avoir  rappelé  tout  ce  dont  leur 
cause  était  redevable  à  la  France,  notamment  depuis  hnit 
moîst  alors  que,  tout  étant  terminé  entre  son  gouvernement  et 
Tempereor,  Turenne  avait  néanmoins  reçu  ordre  de  joindre 
ses  forces  à  celles  de  la  Suède,  ce  qui  avait  immédiatement 
rendu  Sa  Majcsic  impériale  et  les  états  catlioliques  plus 
accommodants,  il  les  engagea  à  en  Onir  au  plus  tôt  avec 
leurs  griefs,  attendu  que  si  la  paix  avec  l'Espagne  se  conclut, 
les  conditions  qu'on  leur  ferait,  seraient  beaucoup  moins 
bonnes.  Dans  ce  moment  déjà  les  Impériaux  faisaient  état  des 
renforts  qu'ils  pourraient  tirer  des  Espagnols,  et  si,  malgré 
tout  ce  qui  se  àit  pour  prévenir  cette  éventualité,  on  anîvait 
à  une  entente  avec  eux  avant  que  la  paix  avec  l'Empire  fftt 
signée,  ce  seraient  deux  nouvelles  armées  è  la  fois,  Tune 
venant  d'Italie,  Tautre  des  Pays-Bas,  qu'elle  pourrait  faire 
entrer  en  ligne,  sans  que  la  France  pût  leur  opposer  des 
forces  équivalentes,  et,  dans  ce  cas,  c'en  serait  fait  de  la 
liberté  religieuse  de  rAllemagne,  qui  deviendrait  la  proie  de 
l'élranger  (Lettre  du  ô  avril). 

Ces  conseils  qui  leur  venaient  ainsi  de  côté  et  d'autre, 
finirent  par  convaincre  les  protestants  de  ne  pas  ^compter 
â  l'avance  les  succès  fort  problématiques  des  fontes  confédé- 
rées, et  de  se  contenter  de  ce  qu'on  pouvait  obtenir  dans  l'état 
actuel  des  négociations  (Lettre  du  SS  avril).  C'était  encore 
beaucoup  plus  que  Trautmansdorf  ne  pouvait  accorder,  et 
quand,  le  14  avril,  jour  où  il  quitta  Osnabrùck  pour  retour- 
ner à  Munster,  les  Suédois  lui  i  omirent  le  texte  du  traité 
qu'ils  proposaient,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que,  fùl-il 
prisonnier  à  Stockholm,  il  y'regarderaît  ù  deux  fois  avant  de 
signer  des  conditions  pareilles  (Lettre  du  lô  avril). 

Pendant  ce  temps  on  s'occupait  à  Colmar  i  mettre  en 
œuvre  les  documents  qu'on  avait  réunis  sur  la  question  de 
la  Décapole.  La  ville  fit  rédiger  dans  sa  chancellerie  un  roé- 
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moire  où  clic  s'ciïorç<ait  prouver  aux  pléuipotenliaii'es 
suédois  et  aux  états  de  rEmpire  que  Tempereur  n'avait  pas 
le  droit  de  disposer  des  villes  impériales  d'Alsace  pour  faire 
la  paix  avec  la  France.  Il  existe  de  ce  travail  deux  rédactions 
différentes,  avec  pièces  à  Tappui,  Pune  en  allemand,  sous  le 
titre  de  :  Smmarisehe  Jêâoék  grvnâUAe  JMsfiiknmg  des» 
HèU,  B9m,  Beidt»  Landooffte^  HftgenaWj  wurmts.,,  mt  0r- 
sehen  wie  dieselhige  vor  etlich  hundert  Jahrcn  liero  hcstandciif 
und  mcJi  hesteJie...  Gcdruckt  im  Jalir  ^fDCXLVII  (pet.  in-4®, 
47  pp.)  ;  l'autre  en  lalin  :  Brevis  et  succincta  Adumhratio 
wrivm  j^rœfecturœ  provincicUis  Hagemensis  (S.  1.  ni  d.,  pet. 
in -4%  14  pp).  Les  archives  possèdent  encore  les  minutes  et 
des  fragments  de  l'un  et  de  l'autre  faclum,  auxquels  elles 
ont  fourni  du  reste  la  plupart  de  leurs  éléments.  Seulement, 
tandis  que  la  Simmainséh»  ÀMtfUkruÊiff  r^roduit  vingt  el  un 
documents,  la  Brm$  Adttmbratio  n'en  contient  que  douze. 
Ce  sont  des  réversales  des  grands  baillis ,  depuis  celles  du 
duc  d'Autriche  Olhon  le  Joyeux,  de  1331,  jusqu'à  celles  de 
rarchiduc  Léopold  V,  de  1620,  les  privilèges  de  mn.  aluhundo 
el  de  non  pignorando  des  empereurs  Chailes  IV  et  Sigismond, 
le  mandement  coiiàtituui  de  l'alliance  de  la  Décapole,  celui 
qui  investit  Haguenau  en  particulier  de  la  protection  des  vil- 
lages impériaux  contre  les  abus  de  pouvoir  des  grands  bail- 
lis, le  renouveUement  de  la  Ligue  inférieure,  en  1493,  le 
rescrit  de  reropereur  Sigismond  qui  soumet  le  grand  bailli  à 
la  furidiction  des  Dix  villes,  etc.|  etc.  Il  est  &  remarquer 
cependant  que  ce  n'est  qu'à  la  suite  du  mémoire  allemand 
que  ces  chartes  sont  reproduites  textuellement;  pour  la  ré- 
daction latine,  oii  les  a  traduites  en  lalin,  mais  non  sans 
y  introduire  de  légères  altérations.  Ainsi,  quand  l'origiDa!  se 
rapporte  simplement  à  Coimar,  on  le  rectifie  de  manière  à  en 
étendre  le  béueûce  à  Uaguenau  et  aux  autres  villes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  cas  d'examiner  la  légitimité  de  ce  procédé,  qui 
sivait  l'avantage  de  simplifier  des  questions  passablement 
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obscures.  Quoi  qu'il  en  soit,  avant  de  le  livrer  à  rimpres.- 
sioa,  Colmar  soumit  son  travail,  le  5  mars  1647,  au  juris^ 
consulte  Imlin,  de  Strasbourg. 

Jusque  là  Golmar  avait  agi  pour  son  propre  compte,  sans. 
SB  préoccuper  en  quelque'  sorte  du  reste  de  la  Décapole*  Au 
moment  où  l'on  se  portait  fort  pour  les  autres  villes,  dans, 
un  intérêt  commun,  on  comprit  qu'il  fallait  au  moins  se 
faire  avouer  par  elles.  Dans  ce  but  on  communiqua  le  mé- 
moire, sous  la  date  du  14  mars,  à  la  ville  de  Haguenau, 
avec  prière  de  s'entendre  avec  Wissembourg  et  avec  Landau 
pour  la  suile  à  y  donner.  D'un  autre  côté,  on  réunit  à  Col- 
mar, le  16  du  même  mois,  les  députés  de  iiaysersberg,  de 
Munster  et  de  Tûrckheim. 

.  Haguenau  .renvoya  le  mémoire  par  un  de  ses  conseillers., 
en  lui  donnant  toute  son  approbation.  Cependant  il  aurait 
voulu  qu'il  spécifiât  davantage  les  droits  particuliers  de  chaque 
ville.  Colmar  s'en  excusa  par  une  lettre  du  36  mars  :  il 
n'avait  pas  voulu  ergoter  sur  des  divergences  peu  impor- 
tantes au  fond  ;  il  promit  néanmoins  de  modifier  son  mé- 
moire de  iiiîiiiicre  à  ce  qu'il  ne  fût  préjudiciable  à  personne. 
En  même  temps  il  tl  ouiiri  acte  à  Haguenau  (ju  il  supporterait 
dorénavant  sa  pari  dans  la  dépense  qui  se  ferait  en.West- 
pbalie. 

.  Le  38  mars,  Colmar  envoya  le  conseiller  Jean-Ulric  GoU  â 
Obernai  et  à  Rosheim,  pour  s'entendre  également  avec  ces 
deux  villes. 

.  Presque  toutes,  remercièrent  Colmar  de  son  initiative  et  de 
son  zèle  pour  la  cause  commune,  et  se  déclarèrent  fout  dis» 

posées  à  prendre  part  à  ses  démarches.  A  Munster,  ijui,  pour 
le.momenl,  n'était  pas  en  position  de  contribuer  aux  frais, 
Colmar  olîrit,  le  11  avril,  d'en  faire  l'avance,  comme  il  le  fit. 
du  reste  pour  les  autres  villes.  Séle^tadt  seul  fit  des  objec- 
tions, tout  en  se  déclarant  d'accord  au  fond  (Lettre  du 
6/16  avril),  il  trouvait  ue  la  démarche  a'était  plus  Qpporr 
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lune,  après  que  Fempci  eur  avail  coosenti  à  comprendre  le 
grand  baiUiage  dans  la  satisfaction  réclamée  par  ta  France, 
qu'elle  pourrail  retarder  la  conclusion  de  la  paix;  il  craignait 
aussi  de  mécontenler  le  roi,  qui  aurait  bientôt  mille  occasions 
de  tirer  vengeance  des  villes  qui  soulevaient  ces  difficultés. 
Golmar  prit  ces  hésitations  pour  un  refus»  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  répondit,  le  7  avril,  à  ses  voisins.  Sans  s'arrêter 
davantage  à  cet  incident,  il  se  hâta  de  fait  e  imprimer  la  Sum- 
inarUcIie  Ausfiilruùy^  qui  sort  des  presses  deSpanseil.  Cepen- 
dant les  observations  de  Sélestadt  n'avaient  pas  été  sans  faire 
impression.  Colmar  avait  compris  que  la  Décapole  ne  pourrait 
dissimuler  celte  démarche  aux  ambassadeurs  français,  et, 
comme  au  fond  il  ne  s'agissait  que  de  prouver  que  lés  iirchi- 
ducs  d'Autriche  n'exerçaient  aucun  droit  territorial  sur  les 
Dix  villes,  il  lui  fut  aisé  de  retrancher  de  sa  démonstration  tout 
ce  qui  était  de  nature,  à  froisser  les  Français.  Ce  fut  même 
pour  le  leur  rendre  plus  accessible  qu'on  se  décida  alors  â  le 
traduire  en  latin. 

Indépendamment  de  ces  deux  iacluins,  les  villes  deviiieni 
présenter  un  autre  mémoire  à  l'empereur,  poui  lui  rappeler 
qu'il  n'était  pas  en  droit  de  disposer  d'elles  et  de  les  distraire 
de  r£mpire.  Le  temps  pressait,  et  il  ne  manquait  plus  à  cet 
écrit  que  les  sceaux  de  Kaysersberg,  de  Munster  et  de  Turck- 
heim.  Ce  fut  à  ce  moment  que  Golmar  reçut  de  Sélestadt 
une  lettre  par  laquelle  cette  ville,  se  ravisant,  donnait  à  son 
tour  son  adhésion  à  la  démarche  collective  de  ses  alliés.  On 
s'applaudit  de  ce  revirement  et,  dans  la  souscription,  on  fit 
figurer  à  son  rang  le  nom  de  Sélestadt  (Prot.  missiv.,  1846- 
49,  lettre  du  19  avril). 

Il  ne  restait  plus  qu'à  présenter  les  deux  mémoires  aux 
négociateurs  de  la  paix  de  Westphalie.  Avant  de  faire  partir 
derechef  son  député  Schneider,  la  ville  avait  écrit,  le  il  avril 
(Ibidem,  118),  au  MarcÛUo,  pour  s'informer  si  le  mo- 
ment n'était  pas  venu  de  soulever  de  nouveau  la  question  du 
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graad  bailliage.  Taol  qu*il  ne  s'était  agi  que  de  tenir  Golmar 
au  courant  de  ce  qui  se  passait,  l'envoyé  de  Strasbourg 
n'avait  pas  demandé  mieux  que  de  lui  servir  d'agent.  Mais 
quant  i  se  ciMistttuer  son  avocat  et  à  défendre,  en  son  nom, 
une  cause  dont  Tissue  lui  semblait  fort  incertaine,  il  ne  s*en 
souciait  nullement ,  et  il  le  lui  donna  clairement  à  com- 
prendre, en  lui  répondant,  le  29  avril  :  €  Quand  le  terrain 
des  négociations  est  si  peu  solide  qu'on  est  constamment 
dans  la  crainte  d'une  rupture,  il  n'est  pas  possible  de  fixer 
le  moment  précis  où  il  faudrait  intervenir.  D'une  manière 
ou  d'une  autre,  je  voudrais  que  vos  mémoires  fussent  déjà 
entre  les  mains  de  nos  députés.  Tout  ce  que  je  redoute,  c'est 
que  si  l'accord  entre  l'Empire  et  la  France  relatif  à  la  satis- 
fection,  qui  a  toujours  été  tenu  secret,  n'est  pas  soumis  par 
les  contractants  mêmes  aux  délibérations  des  états,  il  n'y 
aura  personne  pour  soulever  la  question  et  braver  ces  deux 
puissances,  d'autant  plus  que  leur  intérêt  n'est  pas  que  le 
jour  se  fasse,  l'une  parce  qu'on  poun  ait  (  oiUeslei  le  droit  en 
vertu  duquel  elle  a  disposé,  comme  d'une  chose  lui  appar- 
tenant, de  droits  qui  lui  étaient  simplement  engagés,  l'autre 
parce  qu'en  dédommageant  l'eogagiste  à  prix  d'argent,  il  croit 
n'avoir  aucune  raison  de  soumettre  la  transaction  à  la  ratifi- 
cation des  tiers.  Je  ne  puis  donc  que  vous  engager  è  char- 
ger un  mandataire  spécial  de  produire  vos  moyens  de  dé* 
fense...  » 

(A  suivre,)  X.  Mossmâ^^n. 
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adressées  à 

Christophe  GONTZER 

Syndic  royed.  de  lo.  ville  de  SirsisJ^ourg 

(1681  1686) 

(SuUeK) 


—  Paris,  ce  14»  Octobre  1684.  —  L'on  a  envoyé  ordre 

au  comlu  de  Crécy  de  reslei  a  iialisboiine,  »|ui  avait  eu  congé 
de  revinir  ;  c'est  affiii  de  convertir  la  trêve  en  paix...  L'on 
envoie  beaucoup  de  Irouppes  en  Provence,  ce  (jui  allai aieroit 
beaucoup  Tltalie,  mais  on  croit  que  c'est  pour  le  Vivarel  et 
les  Cévennes.  Le  duc  de  Mazarin  esl  en  Bretagne,  à  la  leste 
de  douze  Jésuittes  missionnaires  qu'il  mène  de  paroisse  en 
paroisse  à  ses  despens.  L'on  a  voulu  foire  un  proœz  cri- 
minel à  TEvesque  de  S.  Pons  au  parlement  de  Toulouse, 
raocttsant  d'avoir  empêché  que  l'on  ne  préchast  la  Con- 
ception immaenlée  delà  Vierge  et  que  Ton  ne  fit  des  prierres 
pour  le  Roy.  Il  s'en  est  très-bien  jusliffié  et  a  eu  arrest  en  sa 
faveur,  nonobstant  une  brigue  très  puissante... 

Paris,  ce  H"  Novembre  1684.  —  L'on  mande  de  Madryd 
que  le  marquis  de  Torcy,  fils  de  M,  de  Groissy,  sécrétaire 

*  Voy,  pages  262  et  suiv.  de  la  livmson  juillet-août-septemhre, 
pages  420  et  suiv.,  de  k  livraison  octobre-noveinbre-décembi  e  1888, 
pages  63  et  suiv.,  de  la  livraison  janvier-féTrier-mars,  et  pag^  231  et 
snhr.  de  bt  livraison  avril-ind-juin  1889 1 
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d'£8lat,  y  esl  arrivé,  revenant  de  ]a  cour  de  Port^pl,  où  le 
Roy  l'avoit  envoyé.  Il  n'y  fera  pas  un  grand  séjour...  Le 
marquis  de  Ceoturiouî,  Génois,  qui  commandoit  les  gallères 
de  cet  Estât  a  esté  arresté  et  tous  ses  papiers  saisis,  soit  qu'il 
soit  soubçonné  d'avoir  iolelligence  avec  la  France  ou  de 
n'avoir  pas  fait  son  devoir,  quand  toultes  les  gallères  d'Es- 
pagne et  de  Gènes  n'osèrent  attaquer  le  vaisseau  de  Derlinl... 
Les  maladies  sont  grandes  dans  le  carap  de  Bude;  dés  qu'il  y 
a  la  moindre  brèche  elle  esl  aussitôst  réparée;  le?  jnifs  et 
les  protestants  qui  sont  dans  la  ville  se  dépendent  aussy 
vigoureusement  que  les  Turcs ,  dans  rapprébensioD  qu'ils 
ont  de  tomber  dans  la  domination  de  l'Empereur...  Depuis 
plus  de  deux  ans,  Mlle  de  Portiai  fille  d'un  maistre  des  re- 
quêtes, qui  s'estoit  retirée  chez  Mlle  de  Ilinimion,  avoit  esté 
attaquée  do  si  furieux  maux  de  teste,  quelle  en  estoit  à  l'ex- 
trémité, ayant  esté  abandonnée  des  médecins  qui  ne  connois- 
saient  rien  à  sou  mal,  lorsque  une  pauvre  femme,  appelée 
dame  Gervaise,  et  qui  est  toiisjours  sur  le  pont  de  l'Hostel- 
Dicu  pour  y  recevoir  les  ciiaiiLez  des  passants,  entreprit  de 
faire  une  neuvaine  à  Ste  Jaumc  près  de  Poissy  et  dans  le 
temps  que  cette  bonne  femme  achevoil  sa  neuvaine,. Made- 
moiselle de  Fortia,  qui  avoit  déjà  reçu  l'extrême-onclion,  se 
faisoit  porter  à  la  cbapelle  pour  y  recevoir  le  viatique.  Aussy 
tost  quelle  l'eut  reçue  elle  se  trouva. aussy tost  guérye  et  asses 
forte  pour  retourner  dans  sa  chambre  sans  ayde,  .dont  tout 
le  monde  qui  avoit  connaissance  dè  î'eàtat  oii  elle  Catoit  fut 
fort  étonné,  ne  croyant  pas  qu'elle  dust  passer  la  journée. 
Dame  Gervaise  n'en  voulut  recevoir  aucune  récompense, 
mais  demanda  seulement  (ju'on  habiliast  un  pauvre. 

—  Paris,  ce  18"  novembre  XG^^A.  —  ...Comme  le  prince 
Filbert  de  Savoye  tesmoigne  avoir  envie  de  se  marier,  on  luy 
a  faictsçavoir  que  puisqu'il  avoit  ce -dessein,  qu'il  falloit  que 
ce  fost  plusldst  en  France  qu'ailleurs,  et  il  est  de  l'interest  du 
Roy  qu'il  ne  se  marie  pas  avec  une  princesse  étrangère.,. 
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Tavernier,  ce  fameux  voyageur,  veut  aller  pour  la  sepliéme 
ou  huitième  fois  aux  Iodes.  Il  doit  y  aller  pour  le  compte  de 
rÉleeteut  de  Brandebourg.  Il  pasaera  par  la  MoscoviOi  il 
s'embarquera  sur  le  Volga,  passera  la  lier  Caspie  et  tontte 
la  Perse,  et  entrera  dans  l'Inde  par  €Biidabar.  Voyld  une  hardie 
entreprise  pour  un  homme  qui  a  plus  de  quatre-vingi  ans... 

Les  envoyez  de  Siam  ont  eu  audience  de  Mr.  de  Seignelay  ; 
le  15°  du  courant,  le  Roy  les  verra  dans  la  gallerie  de  Ver- 
sailles; ce  sera  comme  par  rencontre.  Ils  salueront  Sa 
de  la  manière  qu'ils  saluent  leur  roy,  prosternes  à  terre. 
Le  chevalier  de  Gbaumont,  niigor  de  vaisseaux,  est  nommé 
par  le  Roy  pour  aller  ambassadeur  à  Siam.  On  scàit  que  le 
roy  de  ce  pays-là  fait  bastir  une  maison  pour  recevoir  les 
ambassadeurs  de  France  qu'il  attend. 

L'abbé  de  Moriraont,  ordre  de  Citeaux,  est  mort.  C'est 
une  des  quatre  (maisons),  mères  de  cet  ordre,  qui  est  électif. 
Le  Roy  avoit  envoyé  un  commissaire  pour  assister  à  celle 
eslection  et  avoit  fait  scavoir  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  eslut 
un  refformé.  Nonobstant,  ces  maistres  moines  ont  esté  assez 
insolens  pour  en  eslire  un.  Le  Roy  a  cassé  cette  éslectionv 
ordonné  qu'on  procéderoit  i  une  antre  et  quatre  des  plus 
hardis  et  chefs  de  party  onl  esté  envoyez  dans  d'autres  ab-' 
bayes  fort  esloignées.  Madame  de  Reffugc  a  suivi  lu  bon 
exemple  que  luy  a  donné  son  mary  ;  elle  s'est  faille  catho- 
lique. 

ToutCes  les  devises  qui  esloient  en  latin  i  Versailles,  ont 
été  mises  en  françois.  L'on  tient  la  duchesse  de  Richelieu 
grosse,  au  grand  contentement  de  son  mary*  Il  n'en  est  pas 
de  mesme  du  reste  de  sa  iiimille.  Mr  de  Iiouvoy  a  remercié 

Messieurs  de  l'Académie  qui  le  prioîent  de  permettre  qu'il 
fût  éiu  pour  eslre  de  leur  compagnie... 

—  Paris,  ce  22*  Novembre  16&4.  —  Les  Génois  sont  en-f 
rages  contre  les  Espagnols,  ^  encore  plus  que  contre  le^ 
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François,  de  les  avoir»  à  ce  qa'iU  disent»  si  lasohement  aban- 
donnei  après  les  avoir  engagez  dans  nne  si  ftcheose  guerre* 
Il  n'y  a  infamie  qu'ils  ne  disent»  principalement  à  Rome. 
Monsieur  Pambassadenr  a  esté  à  l'audience  de  Sa  Sainteté, 

où  il  luy  a  représenté  qu'il  y  avoit  desjà  un  temps  consi- 
dérable que  plusieurs  églises  de  France  esloient  sans  eslre 
remplies,  quoyqae  Sa  Majesté  y  eust  nommé  des  persouoes 
Irês-capables  et  d'un  méritte  connu,  néantmoins,  pour  des 
raisons  peu  canoniques»  on  ne  vouloit  point  leur  donner  des 
bulles,  dont  les  peuples  souffrent  beaucoup  de  voir  leur 
esglise  sans  pastenr  ;  qu'il  estoit  nécessaire  que  Sa  Sainteté 
fust  avertie  que  dans  peu  de  temps  le  Clergé  de  France  se 
devoit  assembler»  ainsy  qn'tl  a  coaatome  de  faire  tous  les 
cinq  ans  ;  que  si  dans  ce  temps  les  esglises  ne  se  voyaient 
pas  remplies,  il  estoit  à  craindre  que  le  Clergé  de  France  ne 
prit  des  résolutions  qui  pourroient  ne  pas  eslre  agréables  à 
Sa  Sainteté,  et  dont  le  lioy,  son  maistre,  seroit  fort  fasché» 
mais  qu'il  ne  pourroit  pas  avec  justice  l'empescher... 

Le  siège  de  Bude  est  enfin  levé...  Plus  de  ~  hommes  ont 
esté  tuez  à  ce  siège  ou  sont  morts  de  maladie  et  environ 
-^chevaux*  Lorsque  le  Roy  apprit  cette  nouvelle»  il  dit  qu'il 
en  estoit  ûiché  pour  le  bien  de  la  chrestienté»  quoiqu'il  sceul 
que  ta  résolution  de  l'Empereur  estoit  de  rompre  la  trêve.  Il 
est  certain  qu'il  avoit  mandé  au  roy  d'Espagne  lorsque  la 
trêve  fut  signée,  qu'il  ne  fit  point  de  difficulté  de  la  signer, 
et  que  dans  le  printemps  prochain  il  assiégeroit  Strasbourg. 

Le  Roy  a  este  surpris  d'apprendre  que  le  f  ritice  Filbert  de 
Savoye  avoil  et^pousc  une  princesse  de  iMudène,  sœur  du 
prince  César,  laquelle  est  âgée  de  28  ans.  Cela  s'est  fait  si 
secrettement  que  l'abbé  d'Estrades»  ambassadeur  du  Roy  à 
Tburin»  n'en  a  eu  aucune  connaissance»  ni  mesme  le  comte 
de  Soissons  qui  y  a  tantd'interests.  SaHijesté  sçaura  en  faire 
connaître  son  ressentiment  è  la  cour  de  Savoye  et  comme 
Mme  la  princesse  de  Carignan  et  Mme  la  princesse  de  Bade 
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ont  eu  tant  de  part  à  cette  alfoire,  celle-cy  a' en  ordre  d'aller 
à  René  (sic)  et  Urne  de  Carignan  de  ne  point  sortir  de  sa 
maison.  Cet  ordre  du  Roy  leur  a  esté  porté  par  Mr  de  Croissy, 
sécrétaire  d'Estat...  L*abbé  Résini,  qui  estoit  ici  envoyé  da 
duc  (le  Modène  a  eu  ordre  de  sortir  du  royaume,  quoyqu'il 
n'eusl  point  de  pari  dans  toutte  celte  ntïaire. 

Mr.  de  Strasbourg  a  pensé  estre  assassiné  à  lAè^o  ;  on  s'est 
saisy  de  quelques  uns  des  complices.  Les;  J:3les  d'Oleioii,  lié, 
Brouage,  d'Aix,  Marennes  et  les  environs  ont  esté  inondés 
par  la  tempeste  et  ont  causé  plus  de  huit  à  neuf  millions  de 
pertes^  de  sel,  de  marais,  etc.  Celle  de  Ré  est  en  deui. 

—  De  Paris,  ce  24  Novembre  (1684).  —  L'on  ne  sait  pas 
encore  la  résolution  delà  ville  d'Amsterdam-,  elle  n'a  pas 
Voulu  délibérer  en  présence  du  prince  d'Orange,  qu'elle  a 
reçeu  avec  grand  respect  et  deffrayé  pendant  son  séjour... 
mais  on  croit  qu'enfin  elle  aura  consenti  â  la  levée  de» 
-Jp  hommes.  Gela  essuiera  les  larmes  que  le  prince  d'Orange 
répendit  en  pleine  assemblée  des  Estats^jénéranz  pour  les 
émouToir  de  faire  la  guerre  à  la  France. 

—  Paris,  ce  ^  Décembre  1684.  —  Le  croupe  (me)  de 
marbre  qui  a  esté  pris  à  Marseilles,  a  esté  fait  par  un  excel- 
lent maistre,  appelé  Puget;  il  est  de  seise  pieds  de  baut; 
c'est  Persée  qui  délivre  Andromède  du  dragon.  L'on  a  délivré 
plus  d'esclaves  aux  Algériens  qu'ils  n'en  demandoient;  leur 
mémoire  n'en  portoit  que  235  et  on  leur  en  a  rendu  plus 
de  450. 

Cela  fait  voir  nostre  bonne  foy...  outre  que  nous  nous 
sommes  defîfaits  de  plusieurs  vieillards  et  invalides  quiestoient 
à  cbarge  au  Roy. 

Les  envoyez  de  Siam,  après  l'audience  que  leur  ont  donné 
Mr  de  Croissy  et  Mr  de  Seignelay,  leur  firent  à  chacun  les 
présents  que  le  Barcalon  leur  envoyoît,  qui  consistent  en  six 
feuilles  de  paravent  brodez,  où  il  y  a  ^  oiseaux  de  ce  pays 
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au  naturel  très-bien  fails,  quatre  grands  tapis,  iing^rand  cabi- 
net de  ia  Chiae,  ués-beaii,  et  un  autre  cabinet  d'or,  de  plus 
de  quatre  pieds  de  large  et  de  plus  de  six  de  haut,  deux 
autres  d'argent,  de  fort  grosses  pièces^  de  bois  de  calambour, 
qui  est  bien  plus  précieilx  que  l'or»  des  chapelets  de  véri- 
table coco,  tailles  é  la  mode  de  leur  pays,  qoaAlké  de  pièces 
de'  celte  belle  essence  de  porcelaine,  dont  pla^enn  sont  gar- 
nies d*or,  plusieurs  pièces  de  très-belles  estoflbs,  très-^and 
nombre  de  plusieurs  bijoux  el  curio^ilez  de  ce  pays.  Ces  deux 
ministres,  qui  ont  eu  pareils  présents,  les  ont  fait  porter 
dans  une  des  chambres  de  l'appartement  du  fioy,  qui  en  fera 
ce  qu'il  luy  plaira. 

Lorsque  Sa  Mi^eslé  passa  dans  la  gailerie  pour  se  faire 
voir  à  ces  envoyez,  il  avoit  on  juste-au-corps  tout  couvert  de 
pierreries.  Us  craignent  présentement  d'estre  traittez  comme 
criminels  dans  Jour  pays,  d'avoir  osé  lever  les  yeux  et 
regardé  en  face  nn  si  grand  prince. 

Mr  de  Marillac,  Intendant  à  Rouen,  ayant  fait  venir  les 
ministres  de  cette  ville,  leur  déclara  que  l'intention  du  Roy 
esloit  que  les  pauvres  el  les  malades  de  la  Religion  fussent 
enraiement  reçeus  et  traitiez  dans  les  hôpitaux  comme  les 
autres  et  qu'il  vouloit  aussy  (jue  les  fondations  qui  avoient 
esté  faites  et  les  meubles  fussent  transportés  dans  ce  lieu-là 
et  qu'ils  n'eussent  point  d'hôpitaux  en  leur  particulier  ;  qu'ils 
eussent  présentement  à  luy  représenter  touttes  les  fondations 
eties  registres,  sur  quoy  ils  luy  représentèrent  que  ce  qui 
faisoit  subsister  ces  lieux  de  charité,  c'estoit  les  ausmones 
qu'on  feisoit  volontairement.  Il  y  avoit  icy  dans  le  faubooitr 
S.  Marceau  des  maisons  où  ils  mettûient  leurs  malades;  on 
les  a  tous  transportés  à  l'Ilostel-Dieu  el  enlevé  tous  les 
meubles  qu'on  y  a  aussy  portez. 

Le  bruit  court  à  Versailles  el  à  Paris  que  le  Roy  doit  venir 
au  Parlement  pour  l'union  de  plusieurs  provinces  à  la  cou- 
ronne, que  Sa  Majesté  a  acquises,  soit  par  ses  armes  ou  paç 
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des  Iraillez.  Le  Uoy  a  conliniié  la  pension  qu'il  faisoil  à  Cor- 
demoy,  à  ses  cnfans^  pour  les  obliger  d'achever  l'hisloire  de 
France  qo'avoil  commenoé  leur  père. 

—  Parts,  ce  6*  Décembre  1084.  La  trêve  a  esté  enfin 
publiée  à  Madrid  el  les  ordres  ont  esté  envoyés  pour  en  ftiire 

aulant  par  tous  les  pays  et  villes  dépendanles  de  la  Couronne. 
Le  Conseil  d'Espagne  n*a  pris  celle  résolulion  qu  après  avoir 
sceu  la  levée  du  siège  de  Dude. 

L'on  a  publié  en  Espagne  une  pragmatique  laquelle  inler- 
dil  le  li  aficq  à  louUes  les  nalions  étrangères,  aussy  bien  aux 
AngloU,  Hollandois,  qu'aux  François,  Sa  Majesté  Catholique 
voulant  par  là  obliger  ses  sujets  de  faire  le  commerce  et  le 
iraOcq.  Cette  mesme  pragmatique  permet  i  tous  les  estran- 
gers  de  quelque  nation  qu'ils  puissent  estre,  Juifs,  Mahomé- 
tans  el  touiles  sortes  d'hérétiques,  de  venir  s'establir  en 
Espagne  ei  y  acquérir  des  possessions  et  héritages,  lesquels 
ne  pourront  y  esire  inquiétés  ni  recherchés  par  le  Saint- 
Office,  pourveu  qu'ils  ne  facenl  point  de  scandale  et  que  ce 
soient  marchands,  artisans  el  laboureurs,  afTin  de  |)ouvoir 
repeupler  l'Espagne.  Ainsy  l'on  verra  dans  peu  loutlc  l'Es- 
pagne remplie  de  Moristes  (sic)  el  Tagaruims,  enfaos  de  ceux 
qui  ont  esté  aulrelois  chassés  d'Espagne  el  de  beaucoup  de 
sortes  de  nations  el  professions.  C'est  Balbazès  qui  depuis 
longtemps  poursuit  ce  dessein  et  il  s'est  tenu  pour  cet  effect 
une  grande  consulta  des  députez  des  villes,  à  laquelle  ont 
été  appelés  plusieurs  marchands,  qui  se  tint  en  présence  du 
Roy,  où  un  Dom  Diego,  Portugais  de  nation  et  juif  de  reli- 
gion, qui  s'y  esloit  introduit,  trouva  moyen  de  prendre  la 
paroUe  et  harangua  si  fortement  qu'il  persuada  toulte  l'as- 
semblée el  particulièrement  le  roy,  qui  dit  qu'il  avoit  parlé 
Eminente  et  pour  celle  raison  on  appelle  présentement  ce 
homme  Dom  Diego  Ëmioenle.  Lie  temps  nous  apprendra  quel 
succès  aura  ce  grand  changement,  sur  lequel  il  y  auroit 
beaucoup  de  réflexions  à  ûiire... 
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Le  temple  de  Sominères'  a  été  rasé  et  celui  dé  Niâmes 

interdit...  Lundy  dernier  fut  eslu  h  TAcadémie  Françoise, 
Mr  Bergeret  qui  esl  commis  de  Mr  de  Croissy,  à  la  place  de 
deffuiU  Mr  de  Cordemoy.  L'on  a  commis  à  la  garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roy,  h  la  place  de  luii  \î.  Vazèze,  Thévenol, 
un  des  plus  sçavans  hommes  du  royaume.  Le  Roy  ayant 
voulu  eslargir  son  appartement  à  Versailles,  a  pris  celoy 
qu'occupoil  Mme  de  Montespan,  à  laquelle  on  en  a  donné  un 
autre  qui  n'est  pas  si  grand  ny  si  beau;  c'est  dans  l'appar^ 
tement  des  bannis... 

Des  volleara  estant  entres  dans  la  chambre  de  Tabbé 
d'Aligre,  en  son  abbaye  de  Provins,  il  tira  une  corde  sans 
qu'ils  s'en  apperceussent,  ce  qui  fil  courir  an  bruit  de  la 
clociie  tous  les  lelii^ieux  en  l'tslat  qu'ils  éloieali  ils  aries- 
lèreni  les  vulleurs  fort  surpris,  qui  ont  esté  mis  entre  les 
mains  de  la  justice. 

—  Paris,  ce  9*  Décembre  i684.  —  ...Le  Roy  a  résolu  de 
faire  venir  la  rivière  d'Ënre  à  Versailles;  on  la  doit  prendre 
au-dessus  de  Chartres,  à  2S  lieues  de  Versailles^  mais  par  le 
détour  qu'on  sera  obligé  de  luy  faire  faire,  il  y  aura  35  lieues 

de  travail,  qui  feront  70  mille  toises;  la  pante  (sic)  est  de  80 
pieds.  Quoyque  l'enlrepriso  soit  fort  gtaiide,  on  espère  en 
venir  au  bout  dans  cet  hyver.  Toulle  la  Reaiice  el  une  prande 
partie  du  Perche  en  retireront  une  gi  ande  ulililé,  puisque, 
par  ce  canal,  leurs  daorées  qui  ont  peu  de  débit,  pourront 
aller  à  Versailles  el  à  Paris,  esiant  assez  fort  pour  porter  de 
médiocres  batteaux;  on  doit  faire  venir  grand  nombre  de 
bataillons  qui  travailleront  à  cet  ouvrage...  Le  Roy  a  donné 
la  confiscation  à  Hr  de  Montaigne,  gouverneur  du  Chasteau* 
Trompette,  d'un  gentilhomme  du  .Languedoc  qu'on  a  trouvé 
mort  dans  sa  chambre,  percé  de  trots  coups  de  cousteaox, 
sans  que  l'on  ait  pu  remarquer  personne  qui  fust  entré  dans 

■  Sommières,  dai»  le  Gard? 
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sa  chambre.  II  esloit  prest  de  reloiirner  dans  son  pays  et 
avoil  ga^oé  ua  procès  de  grande  conséquence  contre  une 
personne  de  qualité.  Mr  de  Montaigne  n'a  demandé  la  con- 
fiscalion  que  pour  conserver  les  biens  de  sa  fomille  el 
empescher  que  d'autres  n'en  puissent  proGter. 

—  Paris,  ce  20"  Décembre  1684.  —  1^  République  de 
Gènes  ne  se  peut  résoudre  d'envoyer  icy  son  dog^e;  elle  n'est 
pas  encore  assez,  bien  persuadée  de  la  puissance  de  la 
France... 

Monsieur  de  La  Barre,  gouverneur  de  Kébecq  et  de  tout  le 
Canada,  a  restablî  tous  les  gens  de  La  Sale  dans  le  fort 
St  Louis  à  300  lieues  de  Këbecq.  Monsieur  Tavernier,  qui  a 
fait  un  li'aitté  avec  l'Eslecteur  de  Brandebourg,  a  changé 
d'avis  et  ne  veut  point  aller  par  la  Moscovie  el  la  Perse  aux 
Indes  Orientales  ;  (il)  a  este  en  Hollande  pour  Iraillcr  au  nom 
de  cet  eslecleur  avec  des  capilaines  de  vaisseau,  ^illin  d'y 
aller  par  la  roulle  ordinaire,  mais  on  doute  qu'il  y  puisse 
aller  à  cause  de  son  grand  aage. 

Paris,  ce  27  Décembre  1684.  —  Les  vaisseaux  qui 
apportent  la  statue  du  Roy  faite  par  M.  Bcrnini  et  plusieurs 
autres  marbres,  ont  touche  à  Toulon,  où  l'on  a  débarqiH; 
plusieurs  tableaux  dos  meilleurs  maistres  d'Italie  et  plusieurs 
raielez  qu'on  a  acheptées  pour  le  Fioy...  Les  Génois  après 
plusieurs  assemblées,  tant  que  du  petit  que  du  grand  con- 
seil, ont  pris  le  party  de  se  dtlTendre  el  de  ne  souiTrir  jamais 
que  leur  doge  vienne  en  France.  Ils  ont  ballotlez  plusieurs 
jours  et  il  n'a  passé  que  de  sept  voix  pour  la  résolution  qui  a 
esté  prise...  11  y  a  un  ingénieur  qui  leur  a  promis  de  faire 
de  certaines  niiachines  avec  lesquelles  il  leur  promet  d'em- 
pescher  les  golioUes  à  bombes  et  que  mesme  on  les  pourra 
enlever;  ce  sont  des  espèces  de  las  d'eau  {sic)... 

Le  Roy  a  réglé  en  faveur  de  Mr  de  Seignelay  que  ce  sera 
luy  comme  sécrétaire  d'Estal  et  qui  a  dans  son  appartement 
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la  maison  du  Roy,  de  signer  les  brevets  de  toultes  les  pen- 
sions que  le  Roy  donne,  qui  se  monient  à  plus  de  millions 
que  plusieurs  roys  de  la  chreslienté  ne  relirenl  chacun  de 
leurs  eslats...  Dimanche  dernier  le  Roy  louclia  les  malades... 
L'on  doil  publier  une  déclaration  du  Roy  qui  portera  qu'on 
coupera  le  nez  aux  coupeurs  de  boorce  et  que  ia  Qeur  de  lis 
qu'on  leur  donnoit  sur  les  espaules  «e  fera  appliquée  sur  le 
visage.  Madame  la  duchesse  de  La  Vallière  est  malade  depuis 
quelque  temps.  L^on  a  résolu  de  restablir  le  Pont  Rouge,  qui 
sera  placé  vis  à  vis  le  gros  pavillon  des  Tuilleries,  un  peu 
au  dessous  de  celuy  de  bols  et  au-dessus  de  la  culée  qui- 

esloit  dilja  féline  

—  Paris,  ce  3^  Janvier  1685.  —  ...11  y  a  ici  un  envoyé  du 
Prince  Palatin  qui  eut  hier  audience  du  Roy;  c'est  pour 
régler  quelques  différents  qu'il  y  a  pour  des  baillages  auprès 
de  Guermersheim,  y  ayaot  contestation  pour  les  limitles... 
Gomme  le  délay  accordé  aux  Génois  est  expiré  avec  le  der- 
nier jour  de  Tan,  l'on  a  avancé  les  ordres  pour  faire  filer  les 
troupes  vers  les  frontières  d'Italie.  MrCharton,  chanoine  de 
Notre-Dame  et  '^liiuù  pœailaiiUer,  est  mort  fort  à  propos  le 
dernier  jour  de  décembre,  car  s'il  fut  mort  plus  lard  Je 
douze  lieures,  ç'auroil  eslé  un  gradué  qui  auroit  occupé  ses 
bénétices  et  Mr.  de  Paris  n'en  auroit  pas  pu  disposer  comme  il 
a  fait  à  l'esgard  de  Mr  Robert,  frère  du  procureur  du  Roy  du 
Gbàlelet...  Le  marquis  de  Richelieu  fit  hier  antériner  ses 
lettres  d'abolition  qu'il  a  obtenues  du  Roy  pour  avoir  enlevé 
sa  femme.  Le  Roy  a  donné  40UO  Louis  d'or  pour  estrennes 
i  Monseigneur  t  qui  en  a  fait  quelques  libéralités  et  payé 
quelques  debtes  du  jeu.  Mr.  Mazel,  autrefois  escoyer  de  feu 
M.  de  Turenne  et  qui  est  collooel  d'un  régiment  d'infanterie, 
s'est  fait  catholique.  Le  Uoy  luy  donne  mille  escus  de 
pension.  Hier  Mr  de  Racinne,  directeur  de  l'Académie 
françoise,  fit  un  discours  fort  éloquent  à  la  réception  de  Mrs 
de  Corneille  et  de  Bergeret,  dont  tout  le  monde  lut  fort 
satisfait. 
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—  Paris,  ce  6*  Janvier  1685.  L'estat  de  la  marine  esl 
arresté  poar  celte  aonée  ;  le  Roy  ?eut  avoir  jusqu'à  36  gal- 
1ères  et  affio  de  ne  point  manquer  de  cbiorme,  on  ne  con- 
damnera dans  touttes  les  justices  à  mort  que  les  plus  orîmi- 

neis  et  les  invalides  afin  d'envoyer  les  autres  aux  gallères.. . 
Les  raisons  (jui  onl  Wil  révocquer  M.  de  La  Barre,  c'est 
parce  qu'il  avoil  oslé  du  fort  Louis  ceux  que  î.a  Sale  y  avoit 
mis,  mais  encore  plus  parce  qu'il  avoit  fait  une  paix  loi  t  dés- 
avantageuse avec  les  Irocois,  et  dans  ce  Iraitlé  il  a  abandonné 
les  llinois,  amis  des  François,  à  la  rage  et  à  In  cruauté  de 
ces  mangeurs  d'hommes,  lesquels  assistez  de  500  UoUandois, 
qui  leur  fournissent  des  armes,  en  ont  desja  massacrés  plu- 
sieurs. Â  Taudience  que  le  Roy  donna  mardy  dernier  à  Mr  le 
nonce,  ob  il  présenta  un  bref  de  Sa  Sainteté  pour  les 
affaires  do  Génois,  Sa  Majesté  luy  dit  de  parler  tout  haut,  et 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  duslestre  secret.  Le  nonce  fit  instance 
pour  avoir  du  délay,  Sa  Majesté  respondit  qu'elle  accordoit  à 

la  prière  du  pape  jusqu'au  1"  de  Février,  à  condition  que 

1  no 

les  (iénois  payassent  escus  touttes  les  semaines  poui'  les 
frais  de  la  guerre,  mais  à  condition  aussy,  que,  si  dans  ce 
jour-là,  les  Génois  n'avoient  pris  de  résolution,  Sa  Majesté 
feroit  de  Gennes  un  exemple  qui  estonneroit  la  postérité,  tant 
elle  {sic)  seroit  terrible  et  qu'il  ne  resteroit  pas  une  pierre 
sur  l'autre  dans  celte  ville;  qu'il  déclaroit  de  plus  qu'il 
n*avoit  aucun  dessein  de  porter  la  guerre  en  Italie  ny  de 
conserver  les  choses  dont  il  se  pourrait  rendre  (maître). . . 

—  Paris,  le  10  Janvier  1685^  —  Voicy,  monsieur,  ce  qui 
se  présente  de  ?ous  estre  mandé  pour  celle  fois.  Je  ne  scay 
pas  si  vostre  ordinaire  va  bien  pendant  ee  mauvais  temps. 
Ceux  d'Allemagne,  duNort,  et  de  Hollande,  que  l'on  atten- 
doitvendredy  et  londy  derniers  ne  sont  point  encore  arrivez. 

1  Lettre  autographe  de  Beck. 
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Monsieur  Bischoff'  entra  hier  chez  un  (irocurenr  du  Chas- 
lelet  pour  voir  un  peu  la  chicaniie.  J'espè  re  tju  il  sera  salis- 
fail  de  moy»  ainsi  qu'il  me  l'a  tesmoigné.  Du  moins  j'ay  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  content.  C'est  un  fort 
honnesie  homme  et  y  est  grand  dommage  qu'il  a  i'ouye  un 
peu  dure.  J'espère  toujours  que  tous  aurez  la  bonté  de  vous 
souvenir  de  ce  qui  m'est  deu  par  feu  Mr  le  baron  de  Manicker 
et  que  vous  me  presterez  vostre  favorable  'assistance  pour 
m'en  faite  payer,  sans  quoy  je  n'en  tireray  jamais  rien.  Je 
vous  souhaite  une  bonne  heureuse  nouvelle  année,  prospé- 
rilc,  conlenlemenL  et  joye,  avec  une  sanlé  parfaite,  et  suis 
avec  respect,  monsieur,  vosUe  uès-humble  el  très-obéissanl 
serviteur  Beck. 

La  statue  faite  par  le  Chevalier  Bernini  et  les  marbres  que 
l'on  a  amenez  de  Rome  sont  arrivez  heureusement  au  Havre. 
Le  nommé  Pain,  qui  avait  enlevé  le  vaisseau  du  Roy,  a  esté 
condamné  à  l'admirauté  de  Hftvre  à  estre  roué  tout  vif  et 
eicpîrer  sur  la  roue,  quoiqu'il  se  soit  fait  catholique.  11  a 
appelé  à  radmiraulé  de  Houen. 

L'abbesse  du  Port-Roy  il  de  Paris  estant  morte  depuis  peu, 
celle  abbaye  a  esté  doniLLc  par  le  Roy  à  Tabbesse  de  la  Vir- 
ginité» sœur  de  Mr.  de  Paris. 

Je  ne  scay  si  je  vous  ay  mandé  que  le  lendemain  du  jour 
de  l'an,  les  quatre  ministres  de  La  Rochelle,  dont  trois 
avoient  esté  environ  trois  mois  dans  la  Conciergerie,  et  le 
quatriesme  depuis  peu  de  semaines,  en  furent  transférez 
dans  la  Bastille,  où  tout  le  monde  les  peut  aller  voir  libre- 
ment. Avant  hier  l'Académie  ou  le  Conseil  dè  Saumur  fut 
interdit  au  Conseil.  Le  temple  a  esté  remis  k  Inndy  prochain 
pour  csire  Jugé  pareillement.  Il  ne  reslc  j)lus  que  le  seul 
collège  di*  Poylaurcns,  qui  cependant  est  fermé  depuis  que 
les  professeurs  sont  en  prison. 

I  Sans  doute  un  jeune  Stràsbourgfiois  reeoiDiiiaïulé  par  Gtlntser  au 

résident  de  la  ville. 
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—  10  Janvier  1685  (autre  correspondance).  —  Le  pape 
est  loujoiirs  forl  incomaiodé  et  quelques  leUres  portent  qu'il 
devient  hydropique.  On  croit  qu'il  rappellera  son  Nonce  qui 
est  icy,  avan(  l'Assemblée  du  Clergé  qui  se  doit  faire  au  mois 
de  may,  ne  voulant  pas  que  son  nonce  soit  en  France;  quand 
cette  assemblée  pourra  traiter  beaucoup  de  matières  qui  ne 
sont  pas  au  goust  de  la  Cour  de  Rome,  laquelle  appréhende 
beaucoup  ce  qui  s'y  pourra  faire. 

Le  départ  d'icy  de  ceux  qui  doivent  aller  à  Siam  se  fera  en 
peu  de  jours.  Tous  ceux  qui  doivent  accompagner  le  cheva- 
lier de  Châtiment  se  mettent  en  estai  d'aller  à  Brest  où  est  le 
vaisseau,  appelé  l'Oiseau,  qui  les  doit  porter.  On  le  peint  et 
on  le  dore»  aûn  que  tout  soit  magnifique.  Ce  chevallier  solli' 
cite  un  second  vaisseau,  car  vcu  la  grande  quantité  de  monde 
qui  passe  avec  luy,  on  y  seroit  fort  incommodé.  L'abbé  de 
Choisy  fait  ce  voyage  par  ordre  du  Roy.  En  cas  qu'il  arrivast 
accident  au  dît  chevalier  de  Ghaumont,  il  sera  ambassadeur 
en  sa  place  et  comme  ce  chevalier  ne  peut  pas  séjourner  plus 
de  deux  ou  trois  mois  à  Siam,  s'il  reste  encore  quelques 
affaires  pour  le  Roy,  cet  abbé  y  restera  comme  ambassadeur 
ordiuaire,  ce  qui  sera  au  moins  pour  deux  années.  Il  ira  avec 
luy  plusieurs  personnes  fort  capables,  afin  de  faire  uneliis- 
toire  naturelle  de  ce  g^rand  royaume  et  une  bonne  «^'éographie 
de  tous  les  pays  et  provinces  circurnvoisines,  et  afiin  de  le 
faire  avec  succez  et  utilement,  il  prend  des  mémoires  de 
plusieurs  de  nos  sçavants.  Une  des  choses  les  plus  nécessaires 
pour  gagner  les  peuples,  c'est  d'y  porter  des  remèdes  qui 
facilitent  l'entrée  chez  les  grands  et  les  petits,  et  afin  de  le 
faire  dans  l'appartement  des  femmes,  car  1&  aussi  bien  que 
dans  lout  l'Orient,  elles  sont  inacessibles  aux  hommes  ;  pour 
celte  raison  on  y  mène  des  femmes,  dont  l'accez  sera  facile 
pour  y  porter  des  remèdes.  C'est  un  des  meilleurs  moyens 
pour  y  introduire  la  religion  chreslienne  et  on  sçait  que  le 
Boy  de  ce  pays  n'y  est  pas  fort  contraire.  On  croit  mesme 
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Hu'il  se  pourra  faire  cliresiien.  C'ost  principalemcnl  pour 
celle  raison  que  le  Roy  y  fait  celte  grande  despence...  Il  luy 
envoyé  de  foris  magnifiques  présents,  et  entre  autres  onze 
cents  glaces  de  miroirs,  avec  des  gens  pour  les  accooioder. 

Le  jour  des  Roys,  le  Roy  voaint  régaler  toutes  les  dames 
de  la  cour.  Il  y  eul  cinq  tables  dans  une  mesme  salle.  Il  s'y 
trouva  54  dames;  il  y  eut  cinq  reines  de  la  fève.  A  la  table 
du  Roy,  ce  fui  madame  )a  princesse  de  Lîllebonne,  b  celle  de 

Monsegneiii',  madanie  de  Uambure;  à  celle  de  Madame  la 
Dauphine,  ce  fut  elle-mesme  qui  fut  leine,  à  celle  de  Mon- 
sieur, n)adame  de  Monlespan,  et  à  celle  de  Madame,  ce  fut 
elle-mesrae  qui  la  fut.,.  On  y  cria  la  Reine  boit,  et  on  y 
envoya  des  ambassadeurs  de  l'une  à  l'autre  table.  On  y  chanta 
des  chansons  à  boire  et  le  Roy  ût  venir  des  musiciens  qui  en 
chantèrent  aussi. 

Dans  la  dernière  assemblée  de  l'Académie  françoise,  où 

Messieurs  de  Corneille  et  Bergei  et  furent  reçeus,  M.  Bense- 
rade  y  leut  des  vers  satiriques  presque  contre  tous  les  mem- 
bres de  cette  illustre  compagnie;  (juoyque  cette  pièce  fust 
fort  spii  ituelle  et  fort  agréable,  elle  n'a  pas  plu  à  la  pluspart 
des  académiciens  qui  n'y  furent  pas  bien  Irailez. 

—  Paris,  ce  13  Janvier  1685.  —  Lnndy  dernier  on  donna 
un  arrest  au  Conseil,  par  lequel  il  est  ordonné  que  lo  collège 
de  ceux  de  la  Religion  de  Saumur  doit  estre  fermé  et  leurs 

académies  supprimées.  Le  collège  est  donné  à  la  maison  de 
ville  de  Saumur  et  la  bibliothèque,  qui  est  fort  belle,  aux 
pères  de  l'Oratoire,  à  la  charge  qu'elle  demeurera  publique, 
mesme  à  ceux  de  la  Religion.  Il  en  pourra  arriver  autant  du 
temple  de  celte  ville,  car  tout  cela  n'est  point  porté  dans 
i'édil  de  Nantes  et  les  lettres  palfantcs  des  roys  Henry  III, 
Henry  IV  et  Louis  XIII,  n'ont  jamais  esté  vériifiées  au  Parle- 
ment, quelques  instances  qu'on  leur  en  ait  envoyées. 

Le  Roy  a  voulu  entendre  le  discours  que  Mr  Racine  a  fait 
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dans  l'Académie  à  la  réception  des  nouveaux  académicien^* 
Sa  Majesté  Ta  trouvé  irés-beaii  mm  il  dil  qu'il  y  esioïi  trop 
loué. 

—  A  Paris,  le  15*  (Janvier  1(580).  —  Dimanche  dernier  un 
catholique  romain  interrotiifnt  l'action  et  troubla  tonte 
rassemblée  au  premier  presche  à  Charenlon,  par  un  démenti 
qu'il  donna  au  ministre.  11  fut  arresié  et  ayant  esté  interrogé 
pourquoy  il  avoît  eu  une  telle  insolence,  il  dit  que  Dieu  et  la 
Sainte  Vieiige  luy  avoient  inspiré  de  faire  cela.  Messieurs  du 
Consistoire  ont  regardé  cet  homme  comme  un  fol  et  n'ont 
pas  trouvé  à  propos  de  le  melire  en  justice  pour  te  faire 
cbastier. 

On  a  résolu  de  presclier  à  Turdinaife  à  Gliarenlon  et  d*y 
laisser  entrer  tout  le  monde,  nonobstant  les  inconvénients 
qui  sont  à  craindre  depuis  la  publication  du  nouvel  édil,  en 
attendmt  le  succez  de  la  requeste,  dont  Mgr.  de  Louvois 
s'est  chargé  et  qu'il  doit  rapporter  après  demain,  par  laquelle 
on  demande  à  Sa  Majesté  quelque  explication  sur^la  dite 
déclaratinn,  estant  impossible  de  se  précautionner  contre  les 
accidens  qui  en  peuvent  arriver,  si  elle  s'exécute  à  la  rigueur. 
Le  l^rlement  de  Guyenne,  après  avoir  condamné  le  temple 
de  Nérac,  en  a  fait  autant  de  cehiy  de  Casieijaloux  cl  a  banni 
l'un  des  îninislres  boi  s  du  roya-une.  La  demoiselle  Paulet 
qui  a  don  lu  lieu  à  la  défuulilion  du  temple  de  Montpellier  a 
esté  entin  jugée  au  parlement  de  Tolose,  après  5  ou  0  mois 
de  prison  fort  estroite  et  rude.  On  l'a  condamnée  au  bannis- 
sement perpétuel,  ses  biens  confisqués  et  500  livres  d'amende. 
Ce  parlement  n'a  pas  voulu  la  condamner  i  faire  amende 
honorable,  qui  est  la  peine  ordinaire  contre  les  relaps,  de 
crainte  que  cette  fille,  qui  a  tesmoigné  une  fermelé  extra- 
ordinaire ne  la  fist  paroislre  jus(|u*au  bout  et  que  cela  ne  fisl 
un  mauvais  effet  en  public,  dans  l'esprit  du  peuple. 

Le  Boy  ayant  reconneu  à  la  dernière  reveue  de  sei>  mous- 
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quelaires  qu'un  d'entre  eux,  fils  (Je  monsieur  Franschîne, 
niaislre  d'hoslel  de  Sa  Majesté  estoil  monté  sur  un  des 
chevaux  de  son  escui  ie,  le  Roy  le  fit  mellrc  aux  arrêts  et 
depuis  en  prison  parcequ'il  avoit  deffendu  à  tous  les  mous- 
quetaires de  paroistrc  aux  reveues  sur  d'autres  chevaux  que 
les  leurs.  Mr.  de  Jouvelle^  capitaine  de  la  deuxième  compa- 
gnie oit  esl  ce  mousquetaire,  a  eu  de  cela  un  déplaisir  si 
sensible  qu'il  en  est  tombé  malade. 

—  Paris,  ce  19*  Janvier  1G85.  —  De  la  manière  dont  on 
parle  à  Rome  de  la  santé  du  pape,  il  pourroit  bien  dans  peu 
(le  temps  faii  e  place  à  un  autre.  Depuis  qu'il  a  sceu  la  levée 
du  siège  de  Bude,  il  luy  esl  monté  une  fumée  noire  à  la  teste, 
qui  l'empescbe  d'agir. 

L'on  examine  i  Rome  le  dernier  livre  du  Père  Maimbourg; 
on  en  verra  bientôt  la  condamnation. 

On  a  renvoyé  au  Pai  Icmcnt  l'affaire  des  miiiiblics  de  La 
Rochelle  et  on  les  doit  remenci-  de  la  Dasiille  à  la  Concier- 
gerie. Il  y  a  an  esl  du  Conseil  par  lequel  il  esl  deiïeiidu  à 
tous  ceux  de  la  Religion  de  faire  aucune  collecte  de  deniers 
dans  le  royaume,  sans  permission  du  Roy,  cela  ne  se  pou-  * 
vani  faire  sans  crime.  Le  temple  de  la  Vallée-d'Andors  pi'ès 
des  Pyrénées  esl  ibrmé. 

Vendrcdy  aux  apparlemeats  à  Versailles,  il  y  eut  cinq  qua- 
drilles de  masques,  celles  de  Monseigneur,  de  Madame  la 
Daupliine,  M.  le  duc  de  Bourbon,  Mademoiselle  de  Bourbon 
et  Madame  la  princesse  de  Conty,  qui  tous  changèrent  plu- 
sieurs fois  d'habils.  Ce  divertissement  doit  durer  tout  le 
caroaval. 

Monsieur  le  maréscbal  de  L'Estrade  enira  lundy  dans  les 
fonctions  de  gouverneur  de  Mr  le  duc  de  Chartres;  il  ne 
couchera  pas  dans  la  chambre  de  ce  prince,  cela  seroit  trop 
incommode  pour  l'un  et  pour  Taolre. 

Les  Siamois  furent  uiardy  à  Versailles  prendre  leur  au- 
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(liatice  (le  congé.  Ils  partent  de  Parib  avec  beaucoup  de  joye, 
souiïraat  avec  des  peioes  incroyables  la  rigueur  de  la  saison. 

Pari»,  ce  30"  Janvier  1685.  —  Mr  de  La  Sale  qui  a  fait 
cetle  Rouvelle  découverte,  hiverne  avec  Mr  Beauvieu  i  Si  Do* 
mingue,  en  attendant  le  temps  propre  pour  entrer  dans  la 

rivière  qui  le  conduit  à  son  entreprise.  Les  Espagnols  lui 
ont  enlevés  le  riiùiMdre  de  ces  Irois  vaisseaux.  Les  Siamois 
qui  ont  esté  puuî  lu  dei  iiière  fois  à  Versailles  ont  eu  leur 
audiaiice  de  congé  de  nos  minisires;  ils  ont  veu  à  leur  aise 
disner  et  à  TOpéra  le  Hoy,  dont  ils  sont  très  satisfaits...  lis 
partent  sans  faute  la  semaine  prochaine  ;  les  lettres  que  le 
Roy  envoyé  au  roy  de  Siam,  soni  renfermées  dans  une  hoëste 
d'or  bien  travaillée. 

Le  i8*  du  courant,  il  y  eut  un  arrest  au  Parlement  par 
lequel  une  fille  de  f  Ji  Rochelle  est  déclarée  relapse,  ordonné 
qu'elle  sera  bannie^  que  le  maîstre  chex  lequel  elle  demeu- 
rolt  sera  blasmé,  et  le  temple  de  cette  ville  razé;  quant  aux 
ininislres  qui  suni  encore  à  la  Bastille,  le  jugemenl  a  clé 
sursis.  Autre  déclaration  du  Riiy  [  ar  lequelle  il  est  deffendu 
d'exercer  la  Religion  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  que  dix  taini  |.  s 
de  la  Religion,  non  compris  celle  du  ministre.  Ceux  de  celle 
religion  appréhendent  avec  beaucoup  de  raison  la  prochaine 
assemblée  du  clergé. 

llercredy  il  y  eut  une  gi'aode  mascarade  à  Versailles,  fort 
divertissante  par  la  bizarrerie  et  le  changement  des  habits;  il 
y  eut  une  trouppe  du  doge  de  Gènes  avec  quatre  nobles, 
accompagnés  de  quatre  massiers,  qui  dancérent  des  entrées, 
ce  qui  fut  trouvé  fort  plaisant.  Un  page  de  la  Musique,  un 
peu  Irop  beau  garçon,  a  esté  envoyé  par  uidre  du  Roy  à 
Si  Lazare.  Un  certain  Florentin*  a  été  menassé  d'eslre  en- 
voyé pour  le  resle  de  ses  jours  dans  le  cul  de  basse-fosse,  si 
on  eoleodoit  jamais  parler  de  iuy... 

^  U  s'agit  du  célèbre  Lully. 
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L'abbé  de  Soubise  doi!  bientost  soiislenir  une  thèse  ;  par 
une  lettre  du  pelU  cachet,  il  est  ordoQoé  qu'il  la  soutiendra 
Ja  teste  couverte,  comme  «'il  estoil  un  prince.  Le  fils  du 
comte  d'Auvergne  a  un  des  canonicats  de  Strasbourg,  aussy 
bien  qu'en  a  desjà  en  le  frère  du  duc  de  la  Trîmouîlle. 

Les  vers  satiriques  de  Mr  Benserade  ont  esté  rérormez,  on 

les  doit  imprimer,  mais  ce  qui  est  dit,  est  dit. 

—  Paris,  ce  34  Janvier  1685.  —  Mr.  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  a  empesché  un  convoy  mililaîre  qu'on  vou- 
loil  faire  dans  une  église  de  sa  franchise;  on  y  vouloît 
enterrer  un  capitaine.  Par  ordre  du  Roy  il  protège  une 
demoiselle  romaine,  qui  se  vouloit  faire  religieuse  dans  on 
couvent  où  quelques  unes  de  ces  dames  s'y  sont  opposées, 
accusarH  cetio  damoiselle  d'avoir  chanté  à  l'Opéra  en  France, 
quoyqu'en  effet  elle  n'ait  jamais  chanté  que  deux  ou  trois 
fois  devant  le  Boy  et  Madame  la  Dauphine. 

Le  Roy  d'Angleterre  a  fait  publier  un  édil  par  lequel  il  est 
ordonné  que  tous  les  François  qui  se  sont  retirés  dans  ses 
états  à  cause  de  la  Religion,  et  qui  ne  sont  pas  confor- 
mistes, ayant  à  en  sortirdansslx  mois.  Plusieurs  familles  de  ces 
gens-ià  veulent  passer  en  Espagne,  croyant  y  demeurer  en 
seoreté,  à  cause  des  nouvelles  ordonnances  qui  ont  esté 
publiées  en  faveur  des  hérétiques. 

...11  est  delTendu  à  Mr  Luly  de  se  présenter  devant  le  Roy 
et  Mr  Brunei  est  traitté  selon  son  méritte  à  St  Lazare. 
L'evesque  d*Aussère  (sic)  a  une  fâcheuse  affaire  au  Parle- 
ment; ses  laquais  ont  tué  à  coups  de  bâton  le  fils  d'un  advo- 
cat  de  cette  ville-là,  des  plus  considérables;  on  prétend  y 
impliquer  ce  prélat.  On  a  irouvé  plusieurs  livres  defTendus 
dans  un  balot  de  marchandises;  le  tout  a  esté  confisqué,  et 
on  est  à  découvrir  à  qui  ces  livres  estoient  adressez.  Le 
doyen  de  Soi  buiine,  àg^é  de  (S7  ans,  a  esté  brûlé,  le  feu  ayant 
pris  à  des  linges  qui  estoient  à  ses  jambes,  qui  ont  consum- 
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mes  tous  ses  habite,  ses  yalete  ii*estant  point  là  ponr  le 
secourir. 

—  Paris,  ce  31  Janvier  1685.  —  Un  vaisseau  génois  ayant 
pris  auprès  de  l'isle  de  Gorce  un  grand  basieau  d'un  vaisseau 
de  St  Malo,  ces  Mores  blancs  ont  jettes  ft  Teau  avec  une 

pierre  au  col  Ireize  François  qui  estoient  dedans,  un  qua- 

loiziéiiic  trouva  le  moyen  de  se  cacher,  el  le  vaisseau  estant 
arrivé  à  Alicanle,  celuy-ci  se  sauva  et  alla  trouver  le  gouver- 
neur de  ia  place,  qui  l'a  protégé  el  renvoyé. 

On  ne  doute  plus  que  le  doge  de  Gennes  ne  vienne  en 
France,  quoyqoe  le  coarier  de  Mr  le  nonce  ne  soit  pas  encore 
de  retour.  L*on  voudroit  bien  capituler  sur  les  conditions  de 
la  manière  qu'il  sera  reçeu,  mais  c*est  ce  que  l'on  n'escou- 
lera  pas  icy.  Le  marquis  de  Marini,  cy-devant  envoyé  de  la 
république  de  Gênes  estant  allé  voir  comme  un  particulier 
Mr  de  Ctoissy,  il  liiy  demandii  que,  quoyqu'il  ii'eusl  plus 
aucun  caractère,  s'il  ne  pouvoil  pas  encore  luy  faire  quelques 
questions,  ce  que  viendroil  laire  le  doge  icy.  Il  luy  fust  res- 
pondu  que  le  doge  viendroit  tesmoigner  au  Roy  le  repentir 
de  la  République  et  la  douleur  qu'elle  avçii  de  l'avoir 
offencé,  luy  en  demander  pardon  et  Tasseurer  qu'A  Tavenir 
Elle  De  fera  rien  qui  luy  puisse  desplaire.,. 

Le  différend  qu'a  l'Académie  avec  M.  Furetière  n'est  pas 
encore  terminé;  ce  sera  Mr  le  Chancelier  qui  le  terminera. 
On  en  parle  dans  le  monde  différemment,  chacun  a  ses  par- 
tisans. L'affaire  de  l'evesque  d'Auserre  a  été  renvoyée  au 
présidial  de  Sens.  L'abbé  de  Soubise  qui  a  depuis  peu  sous- 
tenu  en  Sorbonne,  s'est  médiocrement  scrvy  du  privilège 
que  le  Roy  luy  avoit  donné  de  répondre  avec  son  bonnet,  car 
après  avoir  respondu  aux  trois  argnmens  do  président,  le 
bonnet  sur  la  teste,  l'abbé  de  Polignac  ayant  le  premier 
argumenté,  il  osta  son  bonnet  et  depuis  il  ne  le  remit  point* 

Lé  prince  de  Montbason  qui,  depiiis  plusieurs  années,  est 
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A  LièjFe,  avec  trop  de  liberté,  ayant  pris  de  Tamour  pour 
une  fille  de  la  ville  el  ne  pouvant  venir  à  bout  de  son. 
dessein,  il  fil  en  sorte  d'assembler  toute  sa  famille  pour  la 
régaler  et  ayant  fermé  ta  porte  du  lieu  avec  de  bons  ca- 
denas, où  ils  estolent  tous,  Il  mit  le  feu  dans  la  maison, 
ayant  préparé  toutles  choses  pour  ce  beau  dessein.  Ils  eurent 
bien  de  la  peine  h  se  sauver  et  à  esleindre  le  feu.  On  a 
ostQ  la  liberté  à  cet  enragé. 

—  Paris,  ce  Febvrier  IG80.  —  Le  Roy  île  Dannernai  ck  a 
accordé  pour  20  ans  de  privilèges  aux  ciilvimsles,  une 
exemption  de  droits,  et  un  exercice  libre  de  leur  religion 
avec  pouvoir  des  minisires  el  on  croit  à  Coppenhagen  que  le 
comte  de  Eoyes  y  relournera  celle  ai^née  a?ec  sa  femme  et 
quelques  uns  de  ses  enfans, 

Hercredy  dernier  les  arcbers  de  TEquellc  {sic)  assassinèrent 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame  on  gentilhomme  fort  riche  de 

Franche-Comté,  appelé  Mi"  Lambert,  qui  esloit  mousquetaire 
et  le  poursuivirent  jusques  dans  Notre-Dame.  On  le  porta 
dans  l'Hostel-Dieu,  où  il  vescul  environ  trente  heures.  Deux 
de  ces  coquins  ont  esté  arrestez.  .leudy  fut  exécuté  un  homme 
qui,  pour  un  abbé  de  ses  amis,  avoit  marchandé  à  des  sol- 
dats de  faire  donner  des  coups  de  bâton  à  un  certain 
homme  qui  avoit  maltraitté  cet  abbé,  à  cause  qu'il  allait 
trop  fréquemment  dans  sa  maison.  Un  des  soldats  qui  avoit 
désia  reçen  de  l'argent»  alla  donner  avis  à  Tintéreisé,  qui 
prit  un  commissaire  el  alla  au  cabaret  où  il  arresta  ce  mal- 
heureux entremetteur  qui  a  tout  confessé;  les  soldats  ont 
eslé  les  témoins.  Il  a  esté  condamne  d'estre  pendu  au  Chas- 
lelet,  ce  qui  a  été  confirmé  par  arrest  el  a  eu  la  question 
ordinaire  el  extraordinaire,  et  n'a  rien  dit  contre  l'abbé. 
Voyh'i  un  arrest  d'un  grand  exemple,  mais  fort  rigoureux. 
Une  Holiandoise  catholique  a  eslé  tuée  d'un  coup  de  haclie 
par  derrière  la  teste,  mise  dans  un  coffre  avec  tous  ses 
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habits.  On  lay  avoil  couppé  les  jambes  pour  ia  meUre  plus 

facilement.  Le  coiïre  bien  cadenassé  a  esté  jellé  dans  la 
rivière;  on  a  pcsché  le  colîie  aux  Bons-Hommes.  Elle  a  eslé 
recoiiiioiic.  Celle  femme  se  mesloit  de  vendre  des  pierreries. 
On  prétend  que  c'est  un  abbé  qui  a  fait  celte  mauvaise 
action  cl  qui  s'estoil  fait  payer  d'une  lettre  de  change  de 
—  escus  adressée  à  cette  femme,  ce  qu'un  conseiller  do 
Ghastelet  avoii  certiffiéi  le  banquier  ne  le  connaissant  pas. 
Le  conseiller  en  a  reçeu  30  ou  40  pistoles,  ce  qu'il  a  avoué 
dans  l'interrogatoire  qu'il  a  suby  devant  le  lieutenant  cri  - 
roinel»  en  présence  de  deux  conseillers  de  sa  compagnie» 
On  croît  que  cet  abbé  a  esté  arresté  avec  ses  complices  près 
de  Montreuil,  voulant  aller  en  Angleterre.  Dans  Tapparte- 
menl  de  cette  femme  on  n'y  a  rien  trouvé  que  des  meubles 
de  bois,  tout  ayant  esté  emporté,  sans  qu'on  s'en  soit 
apperçu  dans  la  maison. 

Encore  que  Mr  de  Breteuil  soit  conseiller  d'Ëstat,  il 
demeurera  encore  deux  ans  dans  l'intendance  de  Poitou,  où 
î)  est  fort  nécessaire  pour  le  service  du  Roy  et  fort  utile 
pour  la  conversion  de  ceux  de  la  Religion. 

—  Extrait  des -articles  accordez  par  le  Roy  à  la  répu- 
blique de  Gènes  lundy  au  soir,  13  febvrier  1685»  après  y 
avoir  travaillé  incessamment  depuis  le  vendredy,  9^  — . 

Le  doge  en  charge  et  quatre  sénateurs,  aussy  en  charge,  à 
la  fin  de  mars,  se  rendront  «au  lieu  où  sera  le  Roy  el  lors- 
qu'ils seront  admis  h  l'audience,  seront  revestus  de  leurs 
robes  de  cérémonie;  le  doge  portant  la  parole,  se  servira 
des  expressions  les  plus  soumises  et  les  plus  respectueuses 
pour  tesmoigner  au  nom  de  la  république  de  Gênes  le  regret 
qu'elle  a  d'avoir  despieu  au  Roy,  qu'elle  le  supplie  le  vouloir 
recevoir  à  l'honneur  de  sa  bienveilisnce,  laquelle  elle  con- 
servera soigneusement;  en  suite  pourront  s'en  retourner 
sans  qu'il  leur  soit  demandé  autre  satisfaction.  > 

—  25  F'ebvrier  1685.  —  M.  de  Bouliers  attend  les  seconds 
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ordres  de  la  cour  poor  faire  jouer  nos  bombes  et  carcasses 
sur  FoDlarabie,  parce  qa'on  luy  a  mandé  d'attendre  jusqu es 
à  nouvel  ordre.  Ceux  de  la  Ville  ont  fait  dépaver  les  rues  et 

aballre  ie  haut  des  mai^uns  el  charger  de  sable  les  planchers 
affin  d'enyescher  le  feu, 

I/Élecleur  de  Broudebourg  travaille  a  faire  une  ligue  dans 
la  Basse-Saxe  el  d'y  faire  joindre  les  princes  du  Rhin.  Ces 
derniers  ont  commencé  à  s'unir  contre  ceux  qui  voudront 
faire  la  guerre,  parcé  que  les  armées,  ce  part  et  d'autre, 
fondraient  sur  eux.  Le  Roy  leur  promet  sa  protection,  les 
assurant  qu'il  n'a  nul  dessein  de  faire  la  guerre  en  Alle- 
magne. Ils  prétendent  de  mettre  50  mille  hommes  sur  pied, 
sçavoir  le  Palatin  5000  hommes,  ceux  Électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves  ehaqu'an  S  mille  et  celoy  de  Cologne  8,  et  le 
Hoy  le  surplus,  avec  tout  le  canon  nécessaire,  el  tous  sont 
résolus  de  raser  Fribourg.  On  ne  sçauruit  croyre  combien  les 
Français  sont  havs  dans  l'Allemagne,  lesquelz  y  sont  mal- 
traite?, en  iQuKes  ronconUes.  ii  n'y  a  qu'à  Bruusvich  où  ils 
sont  mieux  venus. 


(il  suivre.) 


RoD.  Rbcss. 
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Correspondance  du  Général  HUGO 

CwandMpt  npéiltar 

•v«o  le 
1814—1815 

>   ■ 

(Suite  K) 


X. 

•  ThU>ûviUe,lel3aoûU 
«Mon  général,  .  t 

«  Vous  trouverez  ci>joini  une  lettre  que  M.  le  commandiiDt 
fie  Rodemâck  vient  de  in*adréssër^  Comme  il  n*est  pas  ed 
mon  pduvoir  de  ini  aceorder.ee  qii'il  demande^  je  roue  prie 
de  lui  donner  la  permission  qu'il  désire  et  de  le  faire  aïorè 
remplacer  p^r  un  officier  supérieur  de  voCre  choix.  > 

«  Le  porteur  de  la  présente  est  un  jeûne  homme  du  80®  qui 
a  cru  pouvoir  revenir  chez  son  père,  en  vertu  du  decrel  du 
23  mars  dernier  cl  que  son  père  l  eiwoie  à  ses  di  apeaux  ,  qu'il 
n'aurail  pas  dù  qudier  sans  permissiou.  Je  vous  prie  de  lui 
faire  pardonner  sa  faute. 

«Agréez  Tassurance  de  mon  respectueux  attachement. 

«  Hugo.  » 

RiPOHSE. 

15  août.. —  On  rinvitera  à  faire  remplacer. prpcisoiremisnt 
M.  Varda  qui  se  retirera  à  Thionville  jusqu'il,  nouvel  ordre^ 

>  Voy.jpagMâOl  et  suit;  date  livraiionftvril-fliti-jiniiiaSI^.  - 
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«  Mapporé  du  lô  aoûi. 

«simnaN. 

FRESENS 

Officiers  Troupe  Observations 

Balaillun  des  douaniers   .    .     22      600  aucune 
20«  compagnie  du  5*  régim. 
d'artillerie  à  pied.   ...      4       33  mutation 

Totaax  ...    26  638 

ikÉvémmcm.  —  Hier  quelques  cavaliers  russes  enlevèrent 
un  cavalier  des  douanes  et  le  rendirent  presque  aussitôt; 
j'avais  envoyé  un  parlenienlaire  pour  le  réclamer.  Il  arriva 
que  la  mise  en  liberté  avait  eu  lieu  et  il  lut  très  bieu  reçu 
par  les  officiers  russes. 

«Aujourd'hui  15,  la  garde  nationale  et  les  préposés  des 
douanes  à  pied  el  à  cheval,  la  gendarmerie  royale  et  rartil- 
lerie  prennent  les  armes  à  3  heures  pour  assister  k  la  pro* 
cession. 

*NouoeUe8.  ~  Aucunes.  » 
^Esprit  de  la  populatim.  —  Bon. 
4f.  Subsistâmes.  —  Bonnes. 

^Approviaioimemens  de  siège.  —  On  n*y  touche  plus  depuis 
qne  le  senriee  ooarant  est  chargé  des  dislrihutions.  » 

XU. 

«  Mon  général, 

«M.  Varda  m'accablant  et  accablant  tout  le  monde  de  lettres 
pour  être  relevé  et  pour  oblenir  une  permission  pour  aller 
vaquer  i  sas.  affaires  de  famille,  je  profile  de  raolorisaiiôn 
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<jue  conlienl  votre  lellre  el  je  l'envoie  provisuiremenl  relever 
pai'  iM.  le  chef  de  bataillon  Bouiaii,  otricicr  brave,  actif  et 
intelligent.  Si  de  Varda  persiste  à  ne  [K)int  retourner  i  Rode- 
mack,  je  vous  prie  de  solliciter  le  commandement  (peu 
agréable)  de  cette  place  en  faveur  de  M.  Boulan  dont  je  vous 
adresse  ci-joint  l'état  de  service. 
«Je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

«ThionviUe.  le  16  août  1815  » 

RËP0M8B. 

2^  août.  —  On  informe  S.  Exc.  le  ministre  de  la  guette 
en  le  priant  de  confn  nier  le  chef  de  bataillon  Bouian  dans  le 
commandement  qui  loi  est  confié  provisoirement. 

m 

\  • 

XIII. 

«  TbioDville,  le  34  aoiU  1815. 

«Mon  général, 

«J'ai  reçu  la  copie  de  la  lettre  que  S.  Exc.  le  ministre  de 
la  guerre  vous  a  écrite  en  date  du  17  relativement  anx  gou> 
verneurs  provisoires  de  plusieurs  places  de  guerre  qui  s'im- 
miscent  dans  l'administration  civile,  le  ne  pense^  pas  élre 

dans  ce  cas  \h,  puisque  l'état  de  âie^e  de  Thionville  n'a  pas 
encore  été  levé. 
«Agréez,  etc.» 

XIV. 

f  Thif>nvi1l«,  le  94  août  1815. 

«Mon  général, 

«On  a  inséré  dans  le  corps  des  procès- verbaux  ce  iftii 
aui  iiil  dn  èlre  l'objet  d'étals  particuliei  s  el  voilà  coiunie  vos 
intentions  n'ont  pas  éle  pleinement  remplies. 

«Ou  s'occupe  dd  la  conl'ectîoo  de  ces  étals  el  de  faire  des 
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copies  des  procès-verbaux  dont  vous  <!(  maii  lez  une  seconde 
expédition .  Vous  recevrez  le  tout  tiès  incessamment.  - 
«Agrées,  etc.  » 

XV. 

«  Thionville,  le  26  août  1815. 

«Mon  général» 

«Il  n'existe  ici  qu'un  prisonnier  prussien  blessé  et  liors 

d'élat  d'être  rendu.  Aussitôt  son  rétablissement,  je  le  ferai 
diriger  sur  le  quartier  général  des  troupes  de  sa  nation  le 
plus  voisin  de  moi. 

«J'avais  ici,  il  y  a  quelque  temps,  des  prisonniers  russes, 
je  vous  ai  consulté  à  leur  égard  et  d'après  vos  ordres,  je  les 
ai  envoyés  au  général  Suthow  à  Hayange. 

«Agrées,  etc.» 

XYl. 

«  Bap>port  du  :<i8  au  29  août. 

€Ê9SnemenB,  —  AnctiD. 
«JITMiecBn.  Aucune. 
tEaprit^^tUic,  ^  Bon, 
«Mfftifoiiees.  —  Bonnes.» 

XVII, 

«APPKOVlSlOiSNËMËNS  DE  SIÈGE.  . 
«Xordt  salé* 

«Cejourd'hui  cîikj  septembre  de  l'an  mil  huit  cent  quinze. 
«Nous,  Gaspard  Laudy,  commissaire  des  guerres  employé 
dans  la  3«  division  miiiUiire  à  la  résidence  .de  Thionville, 
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proccdaiil  à  la  vérificalion  des  denrées  provenant  de  l'appro- 
visionnemrnl  de  siège  du  poste  de  Sierck  évacué  sur  Thion- 
•ville  par  oi  dre  supérieur,  nous  avons  remarqué  que  sur  les 
-769.  kilos  de  lard  salé,  il  y  en  avait  une  grande  partie  qui 
paraissait  avoir  beaucoup  souâert.  Nous,  avons,  en  consé- 
quence» fait  appeler  le  sieur  Dupuis,  charcutier  en  cette  ville 
et,  après  avoir  reçu  de  lui,  en  présence  de  MJi.  Ducharopi 
conservateur,  et  Quarante,  membre  du  Comité  de  surveil- 
lance, le  serment  de  fidélité  en  tel  cas  requis,  nous  Tavons 
invité  à  examiner  le  lard  ci-dessus  mentionné  et  A  nous 
déclarer  s*il  était  encore  capable  d'être  conservé,  ce  à  quoi  il 
a  procédé  de  suile  banile  par  bande  et  morceau  par  morceau 
et  j1  nous  a  fait  le  rapport  que  ce  laid  était  dégagé  de  salai- 
son et  qu'il  avait  beaucoup  soutTert  en  route  par  la  grande 
chaleur  et  qu'une  partie  seulement  de  ce  lard  pourrait  se 
conserver  au  plus  pendant  un  mois  ;  mais  qu'il  était  urgent 
d'en  faire  consommer  la  totalité;  on  lyoute  que  ce  lard  était 
conservé  à  Sierck  dans  des  souterrains,  qu'ensuite  on  a  été 
.obligé  de  le  transporter  dans  une  chambre  à  four,  pour 
éviter  son  dépérisAment  et  qué  c'est  pendant  qu'on  loi  a  fait 
subir  ces  différentes  manoeuvres  que  le  sel  dont  il  était 
imprégné  s'est  délaclié,  en  conséquence,  sa  nn^se  tu  consom- 
mation sera  provoquée  par  (jm  de  droit. 

«De  tout  quoi  nous  commissaire  des  gueiies  susdit  avons 
dressé  le  présent  procès-verbal  qui  a  été  signé  avec  nous  par 
les  dénommés  ci-dessus  pour  servir  è  valoir  ce  que  de 
raison,  etc.  » 

XVIK 

«  Thionville,  le  8  s^ptembr»  1815. 

«Mon  général, 

«Voilà  une  expé«Jilion  du  procès  -  verbal  constatant  la 
nécessité  de  mettre  eu  consommalioa  les  769  kilos  de  lard 
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•salé  venus  de  Sierck.  Comme  ît  y  a  urgente  nécessité  de 

uiuiiger  ce  lard  j^ouv  en  éviter  la  perle  totale. 

«Je  vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  me  donner 
votre  «TpprohaïKni  pour  une  distribution  de  deux  jours,  et 
ensuite  m'autoriser  à  en  faire  donner  six  onces  ciiaque 
â  jours,  c'esl-à-dire  deux  jours  de  viande  fraîche  et  un  de 
lard. 

«  Je  vous  renouvelle^  mon  général ,  Tassurance  de  mon 
respect  neux  allachement, 

€Le  Ommissoire  de$  guerres, 

«Laudy.  » 

XVlil. 

«Tbtonville,  le  9  septembre  1615. 

«Mon  général, 

«J'ai  reçu  l'avis  conlenu  dans  votre  lettre  du  7. 
c Quand  vous  m'adresserez  des  ordres  ponr  les  subsistances 
je  m'y  conformerai.  Je  vous  prie  seulement  de  songer  que  si 

la  paix  n'est  pas  l'aile  avec  les  prussiens,  il  cunvieudru  de 
nous  laisser  les  moyens  de  nous  soutenir  jusqu'à  Tenlière 
réorganisation  de  Tarmée. 
«  Agréez  l'assurance  de  mon  dévouement  respectueux, 

«  Le  maréchal  de  camp^  cmmandant  eupériew,  Hugo.  » 


XIX. 

«Thiouville,  je  9  septembre  1815. 

«Mon  général, 

«Je  vous  adresse  avec  la  lettre  de  M.  Laudy  la  copie  du 
procés-verbal  qu'il  y  a  joint. 

«  Le  commissaire  des  guerres  demande  l'autorisation  de 
faire  entrer  les  lards  qui  s'avarient,  dans  les  distributions 
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i|a'jl  fait  à  la  troupe.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  la  lui 
accorder* 
«Agréez»  etc.  » 

RÉPONSE. 

M  septembre.  —  On  l'autorise  à  faire  distribuer  le  lard 
avarié  à  la  Iroupe,  mais  on  pense  qu'il  vaudrait  mieux  en 
taire  la  remise  au  préfet  pour  la  subsistance  des  armées 
russes. 

XX. 

«Tbionville,  le  11  septembre  1815. 

«  Mon  général, 

«J'ai  reçu  l'avis  que  vous  me  donnes  de  l'arrivée  de  M.  le 

chef  de  bataillon  Gauche,  en  remplacement  de  M.  le  major 
d'artillerie  Georges  (de  Lemud),  quels  que  puissent  être  la 
conduite  cl  les  lalens  de  M.  Gauche,  M.  le  major  Georges  (de 
Lemud)  sera  toujours  regretté  par  toutes  les  qualités  qui  le 
distinguent. 
«Agrées,  etc.» 

«  Bappori  du  15  sepieiiére. 

^Supplément,  —  J'envoie  mon  aide  de  camp  à  Hayange 
pour  conclure  avec  le  major  pius^ien  (jui  y  est  arrivé  ce 
malin  une  convention  pareille  à  celle  conclue  avec  les 
Russes.  J'ai  l'espoir  que  cela  ne  souffrira  point  de  difficultés 
(3  heures  Vs  après-midi)  *  ». 

XXI 1. 

«Mon  général, 

«L'ordre  du  10  défend  d'accorder  plus  longtemps  aux 
douaniers  les  vivres  de  campagne.  Je  désire  savoir  si  je  puis 

I  LoDgwy  est  forcé  de  «e  rendre  après  un  si^f  e  mtniirier. 
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leor  faire  £onttaiier  les  iJîstribuiioos  de  pain  de  cbaufTag» 
el  celles  de  Tourrage  pour  leurs  chevaui. 

«Les  préposés  des  douanes  font  ici  seuls  avec  la  garde 
nationale  sédentaire  le  service  de  la  place  el  du  fort  ;  ils  sont 
sans  solde  el  sans  moyen  d'en,  obtenir  une,  puisque  la  ligne 
est  évacuée. et  que  leur  adminisiralion  est  sans  fonds.  Il  con* 
vient  donc  de  leur  donner  les  moyens  de  se  soutenir  en  les 
récompensant  en  même  temps  du  service  imporfanl. qu'ils 
nous  rendent.  M.  le  commissaire  des  g^iieries  a  oi'dre  de  ne 
leur  accorder  aucune  espèce  de  distribution  pai  cela  seul 
qo*ils  tiè  sont  pas  con.^^idcrés  conome  troupes  de  ligne,  un 
mot  de  vous»  mon  général,  est  nécessaire  pour  décidei-  du 
p^rtl  que  nous  devons  prendre..    .  ;      . .  , 

«  Agrée?,.et<;. 

•  ;i  A  T^ianville,  le  19  septembre  .1815.  • 

RÉPONSE'. 

'  Autorisé  à  faire  fournir  des  fourrages  moyennant  le  rem- 
boursement par  les  douaniers. 

XXill. 

«  Monsieui?  le  chef  d'état-major, 

«Je  vous  prie  de  prévenir  M.  le  lieutenant  général,  com- 
mandant la  division  que  n'ayant  jamais  voulu  recevoir  de 
déserteurs  russes,  je  n'en  ai  aucun  à  diriger  sur  Paris.    .  , 
V  «Agréez,  etc.  .  ..... 

«Thioovitle,  le  39  septembre  1815.» 

XXIV. 

«  Ministère  de  la  </uvrf  ef  Secrétariat  général. 

n  Paris,  le  90  septembre. 
«Générât,  j*aî  pris  connaissance  des  divers  rapports  el 
particulièrement  de  ceux  que  vous  m'avez  adressé  les  30, 31 
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et  33  du  Gourani,  pour  me  rendre  compledes  mouvements 
que  font  les  Russes  autour  de  Thionvillè;  Tîssue  prooiiaine 
des  arrangemens  qui  vont  élre  conclus  avec  les  puissances 

alliées,  va  fixer  volic  posilion  d'une  niaiiière  dtifinilive,  en 
atlendanl  vous  ne  devez  pas  moins  conlinuer  à  prendre 
lontcs  les  mc?nrcs  propres  à  assurer  au  roi  la  conservation 
de  la  place  dont  le  commandement  vous  est  confié. 

4(  Recevez,  général,  l'assurance  de  ma  parfaite  considéra- 
lion.  Le  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  la 
guerre.  Pour  S.  Exc.  et  par  son  ordre  le  maréchal  de  camp, 
secn^taire  général,  signé  d'Albigrac.  P.  C.  G.  Le  sous* 
inspecteur  aus  revues.  Viroux. 

€AM.le  maréchal  de  camp,  HuGO.» 
XXV. 

«Thionvillè,  le  4  octobre  Itfl5. 

.   .  «Mon  généroli. 

«J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  septembre^  n».  103.  Vous 
pouvez  compter  que  je  négligerai  rien  pour  conserver 'au 
Roi  la  place  qui  m'est  confiée. 

«Vous  anres  vu  par  les  états  de  situalion  de  la  garde 
nationale  que  sa  force  n'esl'point  en  rapport  avec  l'énorme 
développemenl,  des  ouvrnges  de  Thionvillè.  Ce  rapport 
exislerait  iju'il  ne  serait  pas  trop  prudent  de  confier  à  celte 
'    seule  gai'de  la  défense  de  la  forteresse. 

«U  convient  aux  intérêts  du  Aoi  que  Thionvillè  ait  une 
garnison  étrangère  à  sa  population  et  plus  forte  qu'elle; 
tant  que  les  préposés  des  douanes  resteront  ici,  ils  formeront 
cette  garnison  ;  mais  on  doit  retarder  leur  départ  pour  la 
ligne  jusqu'au  moment  où  les  légions  départementales 
pourront  les  relever  à  moins  que  d'ici  â  celle  époque,  la 
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paix  ne  nous  garantisse  de  ioate  entreprise  ile  la  part  des 
prussiens. 

€  Agréez  Tassorance  de  ma  haute  et  respectueuse  considé- 
ration. Hugo.» 

XXVI. 

«Thiomâlle,  le  À  octobre. 

«Mon  général; 

«Les  compagnies  des  canonniers  tirées  des  bataillons 

d'élite  de  gai  de  nationale,  ayani  suivi  le  sort  de  ces  h  oupcs, 
j'ai  été  dans  l'obligation  d'organis*  i  ici  deux  autres  com- 
pagnies d'arldlcrie  dans  la  garde  nationale  sriJciitaii-e,  el  le 
conseil  d'organisation  de  celte  garde  a  pris  pour  les  com- 
mander parmi  les  anciens  officiers  de  l'arme  qui  se  trou- 
vaient ici. 

«Les  compagnies  d'artillerie  élant  assujetties  à  des  travaun 
et  à  un  service  plus  actif  que  les  autres  de  la  garde  natio- 
nale, je  vous  prie  de  m*informer  si  elles  ne  doivent  pas 
jouir  du  bénéfice  de  la  décision  minislérielle  en  dafe  du 

14  seplembie  dernier,  avantage  qu'elles  méritent  d'autant 
mieux,  qu'à  rexcepuun  de  30  canonniers  de  ligne,  elles 
sont  seules  pour  servir  les  bouches  à  feu  en  batterie  dans  la 
place. 
«Agréez,  etc.» 

XXVII. 

«  Tbionville,  le  7  octobre  1815. 

«Mon  général; 

«Je  ne  négligerai  rien  ponr  découvrir  les  deux  fugitifs 
dont  vous  m'entretenez  dans  votre  lettre  du  4,  el  s'ils  par- 
viennent à  rii  e  arrêtés  daus  mon  arrondissement,  je  m'em- 
presserai de  vous  en  rendre  coiriple  sur  le  champ, 

«  J'adresse  à  la  gendarmerie  el  aux  maires  des  principales 
communes  une  note  à  ce  sujet,  laquelle  je  mets  également  à 
l'ordre  de  la  place. 

«Agi*éez,  etc.» 


Digitized  by  Google 


ItLOCUS  DE  TliiON VILLE 


363 


XXVlli. 

a  ThiçiivUle,  le  7  octobre  1815. 

«Mon  (général, 

€  Selon  votre  désir,  aussitôt  que  les  communications 
seront  assurées,  je  favoriserai  l'évacuation  sui:  Metz  de  tous 
les  objets  d'armement  et  d'approvisionnement  désignés  dans 

voire  letire  du  5. 
«Agréez,  etc.» 

XXIX. 

«  Rapport  du  8  octobre  1815. 

«Les  dOO  schakos,  commandés  pour  les  bataillons  d'élite 
au  sieur  Schaike,  chapelier  à  Thionville,  sont  faits  et  payés. 
Je  viens  d'en  ordonner  le  dépôt  A  l'arsenal  avec  les  autres 
effets  d'équipement  ayant  appartenu  h  ces  bataillons.  Le 
commissaire  des  guerres  est  chargé  de  faire  faire  cette 
opéralion.  Ces  schakos  fort  beaux,  mais  sans  ornements  de 
luxe,  peuvent  servir  à  la  coiffure  des  légions  df^pnrtemenlales. 

«  Les  prussiens  continuent  à  frapper  de  foi  les  l  équisitions. 

«  Les  militaires  retraités  sont  en  très  grande  partie  plongés 
dans  la  misère,  plusieurs  demandent  l'aumône.  » 

XXX. 

«  ThioninUe,  le  9  octobre  1814. 

«Mon  général, 

«J'ai  reçu  votre  letire  du  6  concernant  le  parc«  Si  les 
journaux  d'après  demain  nous  annoncent  enfin  la  paix,  je 
serai  en  mesure  de  le  supprimer  de  suite. 

«Je  vous  renouvelle,  etc.  » 
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XXXI. 

c  BappoH  du  9  œkbre* 

«M.  le  comte  Jarnowski,  député  de  l'ordre  équestre  de 
Pologne  près  S.  M.  l'empereur  Alexandre  à  Paris.,  est  arrivé 
hier  devaot  la.  place  et  a  demandé  la  permîssioo  de  la  tra- 
verser pour  continuer  son  voyage.  Cette  permission  lut  a  été 
accordée  conformément  à  la  lettre  de  S.  Exc.  le  ministre  de 
la  guerre  en  dale  du  97  juillet  dernier.  M.  le  comte  était 
accompagne  de  M.  le  baron  Girardol,  en  chirurgien-major 
des  chevau -légers  polonais  de  la  garde. 


XJvXU. 


Désignation 
des  corps. 

Douaniers .  .  . 
5"  rgt.  d'artillerie 

(20«  corop.> 
Gendarmerie .  . 

Totaux  . 


^Bapport  du  10  octobre. 

Présent. 
Officier».  Troupe. 


.Obeervation». 


30 

1 

35 


630 
M 

18      (It  Boissier.) 


679 


^Événeinens.  —  Le  parc  de  voilures  formé  pour  seconder 
les  travaux  dans  la  place  est  réduit  à  quatre  charrettes  à 
quatre  chevaux.  » 


XXXIIL 

r 

€Bappori  du  13,  odfhrt» 

4^  Ce  matin»  dés  sept  heures,  la  cavalerie  prussienne  a  fait 
l'exercice  dans  le  voisinage  d*Ebange,  les'  tirailleurs  ont  à 

diverses  reprises  tiré  une  lieiUainc  de  coups  de  pistolet. 
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«Les  réquisitions  des  prassiens  continuenl,  les  babitans 
les  trouYent  exhorbitanles.» 

XXXÏV. 

€  Bapport  du  16  octobre* 
«Rien  de  nouveau.» 

XXXV. 

«  Bappori  du  17  odobre. 

«M.  le  commandaal  de  la  geQdarmeiûe  étant  venu  hier  me 
demander  s'il  y  avait  quelque  inconvénient  à  rétablir  ses 
correspondances  y  j'ai  de  suite  écrit  au  commandant  de  la 
ligne  d'observation  la  lettre  suivante  : 

<  Monsieur  le  major, 

«Dans  Tétat  actuel  des  cboses,  la  paix  étant  signée,  je 
«  pense  que  vous  ne  trouverez  aucun  incdnvénient  à  laisser 

«la  gendarmerie  royale  faire  sa  corresponLlaucc,  c'est-à-dire 
«à  lui  laisser  conduire  les  criminels  d'un  point  à  un  aulre. 
«.le  désire  que  vous  disiez  tranclicmenl  votre  opinion  à  cet 
«égard,  afin  que  celle  troupe  ne  puisse  être  inquiétée  dans 
«l'exercice  de  ses  fonctions,  une  fois  qu'elle  les  aura 
«reprises^» 

«J'ai  reçu  à  cette  lettre  une  réponse  ainsi  connue  : 

«Monsieur  le  général, 

«Je  sais  que  ia  paix  a  dû  être  signée  le  piemicr  de  ce 
«mois,  mais  n'ayant  reçu  aucun  ordre  à  ce  sujet,  je  suis 
«obligé  de  continuer  à  exécuter  ce  qui  m'a  été  ordonné,  j'ai 
«écrit  au  grand  quartier  général,  J'en  attends  la  répense 
«ilemain  ou  après  pour  pouvoir  foire  retirer  mes  avant<*. 
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«postes.  Mou  ordre  porle  de  laisser  soi  tir  des  villes  tous  les 
«militaires,  mais  de  les  empêcher  d'y  enir^jr . 

«Je  suis  fâché  de  ne  pas  m'êire  trouvé  ù  la  maison  et 
«d'avoir  fait  aUendre  votre  ordonnance,  le  général  qui  coin- 
«  mandait  la  brigade,  ayant  eu  une  autre  destination,  j'ai  été 
«chargé  du  commanderoent  ce  qui  a  été  cause  de  mon 
«  absence. 

«Je  vous  prie,  Monsieur  le  général,  d*étre  persuadé  que 
«je  serai  toujours  disposé  è  fiiire  ce  qui  vous  sera  agréable. 
«Agrées  l'assurance  de  ma  haute  considération.  Le  major 
«  prussien  commandant  le  régiment  des  hussards  du  grand- 

«duc  de'Mecklembourg.  Signé:  le  baron  de  GnAEVEiMiTZ.  » 

«J'ai  envoyé  au  commandant  de  la  gendarmerie  copie  de 
celle  réponse.» 

XXXVI. 

*  Rapport  du  19  octobre* 

«Rien  de  nouveau. 

€j^ymm9iùiinemenB»  —  Le  commissaire  des  guerres  a 
reçu  de  moi,  d'aprÔs  sa  demande,  raulorisalîon  de  prélever 
97  kilogrammes  de  savon  sur  les  approvisionnemeos  de 
siège  pour  les  appliquer  au  service  de  rhôpilal  militaire.  » 

XXXVII. 

€BappOfi  du  21  ooUibre, 

«La  navigation  reprend  sur  la  Moselle,  Je  suis  souvent 
dans  le  cas  d'ouvrir  le  barrage  pour  donner  passage  aux 
bateaux.  » 

XXXVIll. 

€Mapport  du  J2J2  octobre. 

«Rien  de  nouveau. 

^ApprovisionncmeM.  —  J'ai  autorisé  le  commissaire  des 
guerres  à  faire  vendre  à  l'eucbère  10  veaux  existant  au  parc 
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poDr  eo  aji^pliqner  le  montant  aux  dépenses  légales  da  eoji- 
senrateur  qui  ne  reçoit  point  de  fonds  du  gooYernement  poQV 
son  service.  » 

mix. 

ikMappori  du  23  octobre, 

tFassage  et  momemenê  de  fnmpe».  —  Aucuns. 
^ArresUxtiom  faites  par  la  gmtâarmene,  amdens  de  routes 

délits  codtraircs  à  tordre  public^  etc.,  etc.  —  Le  nommé  Jean 
Payson,  déserteur  de  In  léjïion  de  la  Moselle,  a  éle  ari  ùir  ;  il 
sera  conduit  à  Metz  aussitôt  que  les  correspondances  pour- 
root  se  rétablir. 
«  Eoénemen»»  —  Aucun. 

XL 

«Thionville,  le  23  octobre  1815. 

«Colonel, 

«J'ai  reçu  par  le  courrier  d*hier  la  circulaire  du  mînfftlre 

concernant  les  publications  et  proclamalions  de  toute  es- 
pèce, etc.,  etc.  Vous  pouvez  assurer  M.  le  général  conirnan- 
dnni  la  division  que  ses  inteoUoos  el  celle  de  S.  Ë.  seront 
remplies. 
«Agréez,  etc.» 

XLl. 

«  Itapperi  i»  37  oeiobre, 

«Le  corps  des  douanes  en  garnison  ici  y  reste  provisoire- 
niL'iU  d'après  l'ordre  donné  au  directeur  par  M.  le  conseiller 
d'état,  directeur  général.  M.  le  directeur  Clerget  vient 
d'épurer  le  corps  des  préposés  en  renvoyant  i%  hommes  qui 
étaient  fréquemment  punis  pour  ivrognerie  et  qui  ne  ser- 
vaient pas  la  cause  royale  avec  dévouement  comoM-  les 
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autres.  Un  préposé  est  tombé  hier  de  la  caserae  des  Écluses 
dan$  le  Ëaoal  et  s'est  noyé. 

«Soixante  kilogr.  d'huile  à  brûler  ont  été  accordés  au 
commissaire  des  guerres,  d'après  sa  demande,  pour  l'hôpital 
militaire.  » 

XLll. 

«  Êvêneniens.  —  Le  petit  nuiiibic  d'olliciciù  m'ayant  déter- 
miné à  réduire  le  service  qu'ils  font  dans  la  place,  le  corps 
de  garde  d'olTicier  de  la  place  d'ai  mes  a  été  supprimé  le  13, 
celui  d'officier  de  la  place  du  marché  a  été  supprimé  le  15  et 
celui  d'oiiicier  de  la  jonction  de  droite  sera  supprimé  le 
l^r  novembre.  Le  nombre  des  rondes  suppléé  au  défaut 
d'officier  partout  où  Ton  en  a  supprimés. 

€JjMpromicmu$iien8  de  siège,^  D'après  différentes  exper- 
tises, il  y  a  3530  Jitres  de  vin  qu'on  estime  ne  pouvoir  plus 
se  conserver  et  dont  le  commissaire  des  guerres  demande  la 
vente  ou  la  remise  i  H.  le  préfet  de  la  Moselle.  » 

■    <  «Thionville,  le  SB  octobre  i815.  . 

«Mon  général, 

«Nous  n  avons  ici  que  14  fnj  otes  de  sentinelles.  Vous 
verrez  par  l'élat  ci-joinl  (ju'il  nous  en  faut  27,  seuleraenl 
pour  les  sentinelles  des  bastions  et  avancées.  Gomme  Je  n'en 
demande  pas,  attendu  le  besoin  d'économie,  pour  les  senti- 
neiles  de  l'intérieur  de  la  place,  je  vous  prie  de  me  faire 
accorder  les.  â7  indispensables. 

«Je  vous  renouvelle,  etc..»  ... 

RÉPONSE. 

Écrit  ie  î29  à  rordonoateur  de  la  3*"  division.  Répondu  le 
le'  négalivemenli 
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XLIV. 

€  Rapport  du  ^9  octobre, 

€É9énemeM*  —  U  Moselle  ayant  grossi  de  quelques  pieds, 
une  partie  du  barrage  supérieur  est  enlevé. 
«Onaire  préposés  des  douanes  qui  n*ont  pas  paru  au  fiirec- 

leur  aussi  dévoués  à  la  cause  royale  que  leurs  camarades  unL 
été  renvoyés  par  ce  chef.  » 

XLV. 

^Bqpport  du  30  octobre  1810. 

PHÉSKMS 

Offiden  Th>upe 

Bataillon  fies  douaniers  31  633 

20'^  compagnie  du  5*^  d'ai iillurie  ...       4  31 

Gendarmerie                                      i  18 

Totaux  ...    36  683 
«Hier  39,  un  prisonnier  de  guerre  espagnol,  marié  ici  et 
pére  de  plusieurs  petits  enfants,  étant  sorti  avec  la  cocarde 

de  sa  nation,  fut  aussitôt  arrêté  par  les  agents  de  police. 

Comme  ce  tuallieureux  n'avait  pas  taii  la  chose  dans  de  mau- 
vaises inleiilions,  je  l'ai  fait  de  suite  remeltie  en  libel  lé. 

«J'ai  ordonné  à  dater  du  i^^  novembre  prochain,  la  sup- 
pression du  reste  du  parc  de  voilures  destiné  à  seconder  les 
travaux  de  l'artillerie  et  du  génie.  » 

XLVI. 

.  «Thionville,  le  90  octobre  1815. 

«  Mon  général, 

«J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci  joint  plusieurs  pièces 
à  l'appui  d'une  réclaroalion  qui  m'est  faîte  par  H.  le 
directeur  des  douanes,  concernant  le  payement  des  rations 

M 
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de  foarrages  reçues  pour  les  chevaux  de  ta  cavalerie  de  l'ad- 
mÎDÎstratioD.  Cette  réclamation  me  paraissant  de  nature  A 
être  prise  en  considération,  je  vous  prie  de  la  soumettre  au 
ministre  de  la  guerre  et  de  me  Ihire  ensuite  part  des  der- 
nières intentions  de  Son  Excellence. 
«Agréez,  etc.  * 

RÉPONSB. 

Le  4  novembre,  écrit  au  ministre. 

XLVII. 

«  Thionville,  le  30  octobre  4815. 

«Mou  général, 

«Les  sœurs  de  l'hôpital  de  la  charité  de  cette  ville  récla- 
roeq^  par  leur  économe^  une  quantité  de  foin  équivalente  A 
celle  qui  leur  a  été  détruite  ou  mangée  par  les  bestiaux  du 
parc  d'approvisionnement.  Gomme,  outre  ce  qu'il  nous  faut  de 
cette  denrée  pour  S  mois  de  siège,  il  nous  en  reste  encore 
un  excédant  de  973  quintaux,  déduction  faite  de  ce  que  nous 
ayons  dû  renielire  pour  la  subsistance  de  l'armée  russe,  je 
pense  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénienl  à  indemniser  de  suite 
l'hôpilal  en  nature.  Nous  avons  des  foiqs  en  meules  qui  ont 
i)esoin  d'être  mis  en  consommation  et  nous  prendrons  de 
ceux-lA. 

«Si  vous  ne  croyez  pas  devoir  vous-même  décider  sur 
cette  réclamation,  je  vous  prie  de  la  transmettre  au  ministre 
et  de  me  faire  ensuite  part  de  la  décision  de  Son  Excellence. 

«Agréez,  etc.» 

RÉPONSE. 

Écrit  le  4  novembre  au  ministre,  10*  division,  bureau  des 
vivres. 

Écrit  le  5  au  général  Hugo  pour  le  prévenir  des  démarches 
faites  près  de  S.  Exc.  le  ministre  de  la  guerre. 


Digitized  by  Google 


BLOGUS  DE  THIdimtE 


374 


XLVIII. 

€  Rapport  du  31  octobre. 

€ÊvinmeM»  ^  D*apré8  i'ordre  émané  de  S.  Exc.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  à  moi  communiqué  par  le  commandant 
du  génie  dans  cette  place»  les  poutrelles  qui  fermenl  les 
arches  des  écluses  sur  le  canal  vont  être  momenlanément 

enlevées,  pour  facililer  récoulemeiil  des  grandes  eaux.  » 

XLIX. 

'  «  Thîonville,  le  i**  mmnhte* 

«  Mon  général, 

«J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  par  laquelle  vous  m'annoncez 
que' M.  l'ordonnateur  de  la  division  vous  avait  informé  de 
l'opposition  mise  par  moi  à  l'abattage  du  bétail  d'approvi- 
sionnement malgré  que  S.  Exci  le  ministre  de  la  guerre  ait 
prescrit  celte  mesure  d'économie. 

«levons  prie  de  vous  faire  représenter  mon  rapport  du 
14  octobre;  vous  y  verrez  les  motifs  de  cette  opposition  ;  et 
vous  conviendrez  que  je  ne  pouvais  autoriser  une  mesure 
d'un  aussi  grand  inlérêt,  sans  la  réception  officielle  des  ordres 
que  j'y  i  éclame.  Or  ces  ordres  ne  pouvaient  hiérarchique- 
loenl  m'élre  transmis  par  le  commissaire  des  guerres  de  la 
place,  ni  même  par  son  ordonnateur;  ne  les  ayant  donc  pas 
encore  reçus  ni  de  vous,  ni  de  votre  chef  d'étal  major,  les 
seules  autorités  de  la  division  compétentes  pour  moi,  j'ai  dû 
attendre  qu'ils  me  parvinssent. 

«Maintenant  que  vous  m'ordonnes  de  laisser  faire  cette 
opération,  je  n'y  opposerai  plus  de  difficultés;  je  vous  obser- 
verai seuleroënt  que  le  bétail  étant  maigre,  il  conviendra 
peut-être  d'autoriser  le  comité  de  surveillance  d'appi^vision* 


nement  de  la  place  de  l'échanger  en  tout  ou  en  partie  contre 
des  porcs.  Noos  sommes  dans  la  saison  de  saler  ces  derniers, 
le  gouvernement  y  gagnera  par  la  qualité  de  la  viande  et 
notre  bétail  irait  se  reproduire  avantageusement  pour  les 
campagnes.» 

L. 

«Mon  général, 

«J'ai  reçu  votre  lettre  d'hier  concernant  les  fers  coiil 's 
hors  de  service  dont  M.  de  Wendel  a  fait  l'acquisiLioa;  leur 
sortie  de  la  place  n'éprouvera  aucune  difficulté. 

«Agréez,  etc. 

cTbionvilto,  le  i^'  novembre  1815.  » 

Ll. 

«TbionvUle,  le  i*'  novembre. 

«Mon  général» 

«J*ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que,  conformément  à  vos 
ordres,  50  douaniers  partiront  d'ici  le  5  pour  se  rendre  à 
Saarlouis,  ils  coucheront  à  Bouzonville  et  arriveront  le  0  à 
leur  destination.  Je  les  aurais  fait  partir  plus  tôt,  mais  voulant 
que,  selon  vos  désirs,  vous  fussiez  prévenu  avant  tout  je  n'ai 
réglé  qu'au  5  le  jour  de  leur  départ. 

«Agrées,  etc.  » 

L1I. 

^Eapjport  du  1"  novembre. 

«J'ai  autorisé  la  gendarmerie  à  sortir  de  la  place  pour 

aller  à  Metzerwisse,  mettre  h  exécution  un  mandat  d'arrêt 
du  jujje  d'instruction  contre  un  cuUivaleur  prévenu  d*avoîr 
maltraité  des  garnissaires  envoyés  pour  la  rentrée  des  con- 
tributions directes. 
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cQuatro  soldais,  prisonniers  de  guerre  à  Luiemboofg,  se 
soDt  échappés  et  ont  reço  des  feuilles  de  route  pour  se 
rendre  dans  le  cbeMîeu  de  lear  département,  ils  disent  qu'il 
y  a  encore  dans  cette  ville  une  cinquantaine  de  leurs  cama- 
rades blessés  el  qui  s'y  irouvenl  détenus  péle-méle  avec  les 
criminels. 

«Les  armes  qui  ont  été  demandées  par  la  direction  de 
Metz  sont  toutes  rendues  dans  cette  place,  il  n'en  a  pas  été 
question  au  rapport  que  la  cliose  n'ait  été  faite.  » 

LIV. 

€  Rapport  du  2  noven^e, 

€Fa88age  et  moutfemens  de  troupe.  —  On  parle  du  départ 
des  troupes  prussiennes  qui  observent  la  place,  comme  d'une 
chose  qui  doit  avoir  lieu  très  incessamment.  » 

LV. 

€Sappori  du  6  novembre. 

Pn^aaiis. 

Offldans.  Troupe. 
Eataillon  des  douaniers  36  540 

20*  compagnie  du  ô''  rgt.  d'artillerie  & 

pied  4  81 

Gendarmerie   .   •     1  18 

Totaux  ...  31  589t 

«Le  détachement  destiné  pour  Sarrelouis  est  parti  ce 
malin,  il  couchera  ce  soir  à  Bouzoaville  et  sera  rendu 
demain. 

«On  o'a  pas  encore  commencé  l'aballage  du  bétail.  QueU 

*  La  farde  ittlioiia]«  sédentaire  n'est  pas  comprise  dans  ce  chiA« 
(les  citoyens  de  15  à  65  ans). 
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qu'un  (.M.  Meyer-Uévy,  homme  très  estimé  ici  el  membre  du 
conseil  municipal),  qui  connaît  beaucoup  ce  genre  de  détail 
et  a  été  dans  le  cas  de  pratiquer  aux  armées,  pense  que 
l'opération  ordonnée  ne  peut  être  afantageuse  au  gouverne- 
ment,  que  Tétat  4e  maigreur  des  bestiaux,  depuis  longtemps 
nourris  avec  la  ration  des  magasins,  ne  permettra  de  saler 
que  des  os.  M.  Lévy  pense  el  je  suis  très  Tort  de  son  avis  que 
le  gouvernement  pourrait  charger  le  comité  de  surveillance 
des  approvisionncmens  de  la  place  de  reaiellre  les  be^tiaux 
en  venlc  et  de  faire  tl»'s  achats  de  lard  salé  avec  le  produit. 
Celte  mt  sure  ne  set  a  iaus  doute  pas  du  goût  des  spéculateurs, 
mais  elle  est  avantageuse  pour  l'Étal  el  les  ordres  pour  lui 
substituer  celle  qu'on  propose,  peuvent  encore  parvenir  à 
temps.  » 

LVI. 

€Bappori  du  6  nooembre* 

«nuel(]ues  hommes  qui  manquaient  au  complément  du 

dûlachemeiil  particulier  pour  Sarreluuis  se  soul  mis  en  luule 
ce  matin.  » 

LVII. 

<(.Iiappoii  du  7  novetnbre» 

4c  Environ  1400  hommes  d'infanterie  prussienne  sont  ar- 
rivés hier  &  Uckange  et  environs.  Le  maire  de  cette  commune 
a  fait  redemander  le  bac  pour  leur  passage  et  je  le  lui  ai  fait 
remettre.  Tous  les  autres  pontons  destinés  aux  passages  et 
rassemblés  dans  le  port  de  Thionvllle  ont  été  également  remis 
à  la  diî^positiun  des  ponts  et  chaussées,  d'après  la  demande 
écrite  des  agents  de  celle  adminislraliou. 

«M.  Hill,  se  disant  voyageur  anglais,  mais  ayant  un  passe- 
port italien  comme  envoyé  extraordinaire  du  roi  de  Sar- 
daigne  à  Londres,  a  passé  hier  dans  la  place;  il  se  rend  à  sa 
destination  par  la  Belgique.  » 
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LVIII. 

<  Rapport  du  8  novembre, 

«  Approirisimiemeiu  de  siège,  —  D'apr&s  ta  demaiide  du 
commissaire  des  guerres,  je  laî  al  donné  Tantorisation  de 
prendre  15  quintaux  métriques  de  froment  dans  les  appro- 
fislonncoiens  de  siège  pour  le  service  de  l'hôpilal  mililaîre. 

«  J?jfdiv  é^hahSkmeni  H  ^éqmpemenik  easitkuU  dans  les 
magasins  de  la  place, 

300  schakos  neufs, 
350  gibernes  avec  porle-gi bernes, 
8  gibernes  sans  porte-gibernes, 

41  baudriers  de  sabrOi 

13  caisses  de  lambonr, 

13  colliers  de  tambour, 

13  paires  de  baguettes  de  tambour.  » 

UX. 

«Colonel, 

«J'ai  reçu  Tinven taire  du  30  octobre  concernant  les  effets 

à  délivrer  aux  compagnies  ilépariemenlales  provisoires.  Je 
consigne  dans  mon  r  ij  j  ori  i  luj  ni: (i'hui  l'état  de  ceux  qui 
existent  dans  les  magasins  de  ia  place. 
«Agréez,  etc. 

iThionviUe,  lo  8  novembre  1815.  » 

LX. 

«Mon  général, 

«J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  notes  que  vouo  m'avez 
fait  demander  par  votre  chef  d'état- major. 
«.Agréez,  etc.» 
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LXI, 

t  Be^itport  du  9  iMoemire. 

=  «Le  noRiiiié  Rollet,  douanier  à  cheval,  a  quitté  ce  matio  à 
10  heures  son  poste  étant  de  garde,  il  s'est  reoda  à  la  ca- 
serne  et  y  a  tué  son  camarade  nommé  Blondeeu;  après  cette 
action,  il  a  pris  la  fuite.  » 

Ull. 

<iIiapi)ort  du  10  tmembrc  1816, 

Offlders.  Tiroupe. 

lialaillon  des  douanes  28  528 

20«  compagnie  du  5"  régiment  d'artillerie.     4  31 

Gendarmerie  1  18 

Tofaax   .    .    .   ^  577 

«  Approvisionnrmens.  —  L'artillerie  fait  évacuer  sur  Metz, 
beaucoup  d'objets  quoique  je  n'aye  pas  été  ofriciellement 
averti  de  la  disposition  roinislérielie  qui  prescrit  celte  éva- 
coaUon,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y  opposer  dans  la  crainte 
de  contrarier  les  vues,  du  gouvernemenL  Je  désirerais  cepen^ 
dant  .beaucoup,  attendu  4a  responsabilité  que  me  donne  la 
permanence  de  Tétat  de  siège,  être  couvert  par  une  autorisa- 
tion supérieure  aui  communications  du  commandant  d'ar- 
tillerie dans  cette  place.  » 

LXIII. 

«lion  général, 

«Mon  aide  de  camp  arrive.  J'obéis  à  vos  ordres.  Les 

papiers  et  instructions  seront  remis  à  M.  le  colonel  de 
Breuil. 
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.  «Agréez  l'assurance  de  ma  haute  et  respectueuse  considé* 
ration. 

m  Le  maré^al  de  eamp^  HuGO.» 

Le  général  avait  été  parfaileineiil  secondé  par  le  liLuif  nnnt 
colonel  d'arlillei  ie  Georges  de  Lcmiid,  le  commandani  I.an- 
lei  iii'  r  du  génie,  le  direcleiir  des  douanes  Clerget  qui  orga- 
nisa parmi  ses  hommes  une  excellente  compagnie  d'artillerie, 
les  inspecteurs  d'Eu,  depuis  directeur  des  douanes,  à  Stras- 
bourg, et  Rosnay. 

La  garde  nationale  qui  fut  toujours  au  premîei*  rang  était 
commandée  par  M.  Faydi,  les  batteries  d'artillerie  par 
MM.  Petetin  et  Mangin,  capitaines  et  les  pompiers  par  M.  de 
Beauvoir. 

Il  remit  le  commandement  entre  les  mains  de  M.  de 

Breuil,  dont  voici  encore  deux  lettres  qui  compléteront  la 
série;  le  général  quitta  Thionville,  regretté,  dit-il,  par  les 
99  cenlicriics  de  la  population,  heureux  d'avoir  sauvé  la  place 
forte  qu'il  commandait,  il  emportait  des  adresses  de  tous  les 
corps  sous  ses  ordres,  des  douaniers  et  même  de  la  corpora- 
tion juive  qu'on  lui  reprocha  d'avoir  trop  fréquentée,  d'après 
ce  que  lui  dit  le  général  Marie  en  1815. 

t  Thionville,  le  20  novembre  1S15. 

«Mon  général, 

<  J*ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  voire  dépécbe 
du  18  courant  au  sujet  du  matériel  de  rartîtlerie  de  la  place; 

«  Thionville,  le  12  novembre  1815,  9  heures  du  soir  *. 

>  Il  doit  être  pennb  k  rauteur  de  la  France  ndUtaire  de  rappder 
ici  que  son  père  qui,  en  1814  et  1815,  fut  chargé  de  la  défente  de 
Thionville,  et  qu'après  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  le  général  repoussa 
avec  indignation  (en  ]  rc^sence  du  maiie  de  Caltenom,  Bf.  Thierry)  les. 
propositions  qui  lui  lurent  faites  au  noui  du  prince  de  Hesse  Hombourg, 
de  livrer  la  ville  aux  alliés,  moyennant  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
désirar.  Le  général  Hugo,  pour  tenir  cette  condnite,  n'avait  pas  besoin 
d*eiemp]e  (Abel  Hugo).  •  ^ 
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j'avais  eu  de  M.  le  maréchal  de  camp  Hugo  communicalion 
de  votre  lettre  du  4  au  moment  de  la  reprise  du  commanda- 
ment  le  13  et  je  tous  rendais  compte  le  14  d'un  envoi  con- 
sidérable exposé  en  ce  moment  sur  la  Moselle,  sur  lequel 
j'avais  quelque  crainte.  Je  venais  de  me  foire  rendre  compte 
de  ce  qui  restait  dans  la  place  et  par  aperçu,  le  sieur  direc- 
teur m'envoya  le  rapport  dont  copie  est  ci-joint.  Je  viens 
l'inviter  h  me  fournir  l'élat  exact  que  vous  demandes  et  il 
vous  parviendra  dans  le  plus  hi  vî  délai. 
«Agréez,  etc. 

«  Le  lietUenant  du  rai,  Bonnay  de  Breuil.  » 

P.  S.  —  J'entends  par  matériel  les  objets  purement  d'a{H 
provisionnement  ainsi  que  le  porte  votre  lettre. 

tThionvUk,  le  98  novwnbre  1815. 

«  Mon  général, 

«Je  viens  d'avoir  une  entrevue  avec  MM.  les  chefs  de  Tad- 
roinistration  des  douanes,  dont  la  force  arrive,  pour  ainsi 
dire,  à  faire  la  majeure  partie  de  nos  moyens  de  défense. 
Lorsqu'il  en  a  été  question,  M.  rinspecteur  général  qui  est 
ici,  me  propose  1<>  de  répartir  sur  la  ligne  et  de  laisser  ici 
pour  le  service  aciif  la  totalité  des  préposés  à  pied;  ^  de 
déposer  leurs  armes  qui  sont  leurs  propriétés  i  la  direction 
de  ladite  administration  ;  3°  de  conduire  avec  moi  comme 
faisant  partie  de  la  garnison,  leur  cavalerie  qui  consiste  en 
une  (juaranlaiue  l1  Ijuiuuies  bien  nionles,  dont  les  chevaux 
sont  aussi  lu  pro(ii  i(  (i' des  cavaliers,  mais  qui  craignent  de 
se  les  voir  enlever  par  quelque  méprise  ou  autrement.  Je 
vous  dépèche  une  ordonnance  pour  avoir  votre  assentiment 
sur  cette  mesure^  si  vous  croyes  devoir  l'approuver. 

4c  Agréez,  etc. 

€Le  lieutenant  du  roi,  BONRAY  DE  Breuil.  » 

F.  S.  —  Point  encore  de  nouvelle  du  pi  ésidenl  de  la  com* 
mission,  que  nous  attendons  avec  la  plus  vive  impatience. 
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L'hdlel  du  lieutenant 'dn  roi  où  logeait  U  général  Hugo 
était  nn  ancien  hôtel  du  temps  de  Louis  XV;  situé  rue  de  la 
Poterne  et  adossé  aux  remparts  donnant  sur  la  Moselle;  der^ 
riére  la  paroisse  et  prés  de  la  synagogue. 

Par  suite  des  conventions  du  traité  de  Paris  du  SO  noveinbi  e, 
-  3000  prussiens  durent  occuper  Thionvilie  pendant  cinq  ans^ 
Ils  enlrèrenl  le  3  décembre,  logeant  en  grande  partie  chez 
riiabifant.  Ils  quittèrent  le  20  novembre  1618  et  le  duc 
d'Angoiilème  vint  Ini-mème,  le  54  suivant,  reprendre  posses- 
sion de  la  place  à  la  léle  de  la  légion  du  Haut- Rhin. 

D'après  les  biographies  modernes  et  Michaud,  le  général 
passa  quelque  temps  en  Amérique  vers  1816;  puis,  rentré  en 
France,  il  s'installa  &  Blois,  il  acheta  un  domaine  en  Sologne 
ou  il  habita  aussi.  C'est  &  Blois  qu'il  composa  les  «  Mémoires 
par  le  général  Hugo ,  aide  m^yor  général  de  Tarmée  en 
Espagne».  Ces  mémoires  très  intéressants  sont  devenus 
laie^*.  (3  volumes  in  8*,  1823.)  Le  premier  volume  contient 
les  faits  d'armes  en  Vendée  sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Les 
autres  volumes  iraiienl  de  la  guerre  d'Ëspagne.  Les  blocus 
de  Thionvilie  terminent  le  dernier. 

Comme  gouverneur  de  Madrid,  il  fut  chargé  lors  de  ta 
première  évacuation  (12  août  1812)  de  commander  le  convoi 
et  d'en  régulariser  la  disposition,  car  une  grande  quantité  de 
familles  espagnoles  et  françaises  en  faisait  partie.  Il  rapporte 
dans  ses  mémoires  que  le  nombre  des  voitures,  charrettes, 
fourgons,  tartanes  arrivés  avec  lui  dans  le  royaume  de 
Valence  se  montait  à  2537,  que  celui  des  individus  étrangers 
à  l'armée  passait  20,000,  et  que,  d'après  le  recensement 

1  Dans  l'Est,  Montraédy,  Longwy,  Bitcbe  et  la  tét«  de  pont  de  Fort- 
Louis  eurent  cette  chance. 

*  On  vient  m'annoncer  de  toutes  parts  qu'on  trouve  à  mes  mémoires 
l'iirfèrAt  du  Foroan  et  que  le«  damw  les  Usent  comme  les  hommes. 
Tant  mieux  pour  mon  libraire  lisdvocat  (décembre  1823).  «Pour  com- 
mander Thionvilie,  dit'il|  il  ne  fallait  que  de  la  fermeté  de  caractère.  » 
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fail  à  Alberique,  il  s'en  trouvait  on^areil  nombre  en  voilure 
ou  montés  $ur  des  àoes,  des  chevaoi  et  des  mulele. 

On  marchait  sur  deux  rangs  de  voitures  à  travers  la  Manche 
stérile,  au  milieu  d'une  poussière  épouvantable,  La  fête  du 
convoi  arrivait  à  rélape  quand  les  dernières  voitures  sortaient 
de  Tendroil  06  l*on  avait  passé  la  nuit. 

El  pour  que  le  voyage  ressemblât  davantage  aux  uii^ralions 
des  peuples  de  l'Asie,  des  femmes  accoucbérenl  peadaol  le 
trajet  

Je  ne  puis  résister  de  citer  encore  un  fragment  de  ces 

mémoires  : 

«C'est  lors  de  la  déroute  qui  suivit  la  défaite  de  Vittoria; 
le  roi  Joseph  ne  parvint  à  rassembler  autour  de  loi  que 
24  cavaliers,  parmi  lesquels  étaient  le  jeune  Abel  Hugo  dont 
le  père  fut  chargé  de  rallier  quelques  l  égiments  et  d'arrêter 
l'ennemi. 

«Au  premier  hourra  des  Angolais,  une  vivandière  montée  sur 
un  ài)(>,  avait  pris  la  iuUc  au  ^ianii  galop  de  sa  monlui*e;  déjà 
elle  avait  passé  heureusemeul  quoique  avec  peine  quelques 
uns  des  ravins  profonds  qui  sillunnaient  la  plaine,  (juand 
Tàne  qui  la  portail  s'engagea  dans  une  fondrière  boueuse. 
L'animal  s'y  enfonça  aussitôt.  La  femme,  après  de  vains 
e£forts  pour  s'en  tirer,  sentait  aussi  qu'elle  allait  disparaître 
dans  la  bourbe.  Elle  se  débattait  et  jetait  des  cris  perçants. 
Arrivent  quelques  soldats  poursuivis  par  l'ennemi  et  combat* 
tant  avec  acharnement.  Ils  veulent  porter  quelques  secours  à 
la  vivandière  et  lui  tendent  en  vain  une  main  protectrice; 
déjà  à  moitié  éloufTée  par  la  bourbe  qui  l'entoure,  celte  mal- 
heureuse ne  peut  pas  eti  pioiiler.  Cependant  l'ennemi 
s'avance  toujours  et  il  ne  reste  plus  aux  soldats  d'autre 
moyen  de  r  etraite  que  de  traverser  le  large  fossé  ou  gît  mou- 
rante la  femme  qu'ils  ont  voulu  sauver.  1^  nécessité  l'em- 
porte; l'un  d'eux  pose  avec  horreur  la  crosse  de  son  fusil 
sur  le  sein  palpitant  de  l'infortunée  et,  s'en  aidant  comme 
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d'un  appui,  frapchit  le  fossé.  Ses  camarades  rimitent,  et 
passent  comme  laL  Puis  ces  braves  à  qui  le  soin  de  leur 
conservation,  a  fait  oublier  la  loi  de  l'humanité,  se  rangent 
sur  le  bord  du  ravin,  saluent  d'une  décharge  meurtrière  les 

cavaliers  qui  les  poursuivent  cl  les  obligciiL  à  rétrograder.  » 
—  Cet  événement  fui  heureusement  unique  dans  celte 
journée. 

Le  général  aurait  pu  prendre  pour  devise  les  mots  ense  et 
calamOf  «par  Tépée  et  par  la  plume»,  car  lorsqu'on  fit  Tin- 
venlaire  dans  son  modeste  appartement  de  Blois  qu'il  avait 
presque  conlinueiiement  habité,  on  trouva  une  foule  de 
manuscrits  laissés  par  le  défunt.  Voici  les  titres  de  quelques 
uns  :  Uk  DttcAesas  é^JJbe,  roman  ;  le  tambour  Sobinf  VHer- 
miU  du  Lac,  VÊpie  âe  Bremms,  Penine  ou  la  NotHféUe  Nim, 
le  St^^taire  âu  Lae^  romans  ;  Vlntrigue  âe  OouTf  comédie  en 
trois  actes,  la  Permission ,  anecdote,  les  Amants  Ennemijif 
Josiph  ou  rjEtifant  trouvé.  A  toutes  ces  œuvres  d'iuiaginalion 
vii  ri lient  s'ajouter  un  Essai  complémentaire  mr  le  commande- 
lupiit  d'une  place  de  guerre  et  outres,  et  un  long  poème 
intitulé  Lucifer  dont  son  ûls  Victor  Hugo  félicita  son  pére. 

Ce  fut  encore  à  Blois  que  le  général  fit  paraître  un  petit 
in-8^  intitulé  :  Jimmàl  hiahrique  du  JSlœus  de  H^nvtOe  en 
jau  é  de  TkùMPiOef  Sierdk  et  Bodemadt^  en  1815.  ~  Blois 
1819,  S24  pages. 

Pendant  ce  temps,  sa  femme  qui  demeurait  à  Paris  pour 
surveiller  l'éducation  des  enfiints  et  était  séparée  de  son  mari 
depuis  plus  de  six  ans,  intenta  devant  le  tribunal  civil  de  la 
Seine  une  action  en  séparation  de  corps  pour  incompalibililé 

1  Le  fort  de  Rodemaek,  où  l'on  potradt  loger  plus  de  500  bommee, 

ett  A  15  kil.  N.  de  Tliionville.  Les  fortifications  s'étendent  sur  une  côte 
escarp<!'e  dominant  le  bourg  de  2.^  ;\  2^4  mètres.  On  voit  parfaitement 
|«!  pnvR  surtout  à  TEst.  La  forteresse  a  été  vendue  par  l'État,  niais 
ses  luurs  subsistent  encore,  comme  ceux  du  loit  de  Sierck  (20  kil.  N. 
de  Thionville)  dont  la  situation  pittoresque  «i-dissiis  de  la  TÎUe  tut  »i 
bon  eflbt  dm  la  vallée  de  la  Hoaette. 
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d'hameur.  Le  iogement  tout  à  fait  en  sa  faveur  est  du 
8  février  mSK 

Le  général  continua  toujours  à  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ses  fils  el  il  prit  très  philosophiquement  cette  sépara- 
tion. 

Quanta  M™*'Hugo,  minée  pai  la  cliagrin  el  la  maladie, 
elle  muui  Lit,  rue  Mézières  n*>  10,  à  Paris,  le  27  juin  1821. 

Le  général  ne  tarda  pas  à  se  remarier  avec  une  corse 
nommée  Marie-Catherine- Thomas  y  Saeloni,  veuve  d'Ànaciet 
d'Aimet,  à  Issoudun,  département  de  l'Indre. 

Au  moment  de  sa  mise  à  la  retraite  au  mois  de  mai 
iSib,  le  roi  Charles  X  voulant  le  récompenser  et  témoigner 
sa  reconnaissance  à  son  fils  Victor  Hugo,  qui  venait  de  com- 
poser son  Ode  sur  le  saore^  le  nomma  lieutenant  général  de 
ses  armées,  mais  honorifique. 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur,  car  il  mourut  à 
Paris  dans  la  nuil  du  29  au  30  janvier  1828*,  laissant  à 
Thionville  la  réputation  d'un  militaire  instruit  et  plein 
d'énergie. 

C'est  avec  étonnement  que  l'on  voit  que  son  nom  n'est  pas 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  à  Paris.  Nécessaire- 
ment, on  ne  pouvait  y  inscrire  tous  les  généraux  de  brigade, 
mais  la  défense  de  Thionville  méritait  bien  pour  son  auteur 
une  mention  honorable. 

Au  reste  bien  peu  de  places  forles  capitulèrent  en  1814 
et  1815.  C'est  tout  le  contraire  qui  arriva  en  1870^ 

Il  fut  enterré  au  Pére-Lachaise  où  l'on  voit  son  monu* 
ment  très  simple.  Une  double  pierre  tombaie  entourée  d'une 

^  Let  ascendants  de  Victor  Hugo.  Étude  d'aUvisme  par  Macé  de 
Ghelles  [Figaro,  1, 15,  21,  8,  août  1888). 

•  D'apoplexie. 

*  La  général  GoIBniéreB»  gouvarneor  i  Mets,  ne  savait  pas  le  premier 

mot  du  règlement  sar  le  service  de  plaee  en  campagne  Et  il  ne  fat 

pas  iiiqniété  I 
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grille.  Au  milieu  une  petite  pyramide  carrée  <îe  marbre 
blanc,  ayant  de  chaque  cùlé  une  petite  corbeille  eu  granit 
remplie  de  lleurs. 
Sou8  la  pyramide  : 

«  (H-gU  JOSBPH-LÉOPOLD-SIGISBBRT,  oomU  HUGO, 
UeuieHanf'gênéràl  des  atmées  du  m\ 

né  à  Nancy  le  15  novembre  1773 , 
mort  à  Faris  le  29  janvier  182S. 

«  Guerre  de  Vendée»  —  Oampagnt  du  Bhin. 
Ouerre  d^ltaHe^-^Guerre  d* Espagne,  —  Campagnes  de  France» 
Sièges  de  monvOle       à  1815. 

«Por  hU  IMemffle  resta  française!» 
A  droite  : 

^Les  enfants  de  Victor  HUGO.» 

A  gauche  : 

«i«  SOPHIB,  owi^esMHUGO,  ndee»  1780,  mortek^l  juin  mi, 
«2«  Edgènb,  vieomêe  HUGO,     m  1801,  mort  en  1837.  » 
De  son  mariage  avec  Sophie  Trébuchel,  le  général  eut 

trois  fils  : 

I.  Abel-Jales,  né  à  Paris  le  15  novembre  1798,  baptisé  à 
réglise  Sainl-Epvre  de  Nancy  le  l**"  Thermidor  an  VIII,  fut 

olficier  d'élal- major  en  Espa^jne  en  1813.  Se  relira  plus  lard 
pour  cultiver  les  belles  lettres,  11  a  publié  V Histoire  de  Napo- 
léon, illustrée  par  Charlel;  la  France  militaire,  5  vol.  in-4**; 
la  France  pittoresque  {S  vol.  in-4°);  la  France  motmnientale 
(id.).  Il  mourut  le  8  février  1855. 

Il  épousa  Julie  de  Montrerrier,  morte  le  10  avril  1865,  à 
67  ans,  dont  : 

1«  Léopold,  comte  Hugo,  maire  de  Ghameyrat  (Gorréze), 
mort  le  SO  décembre  1886. 
^  Jules-Henri,  né  en  1833. 

II.  Eugène,  né  à  Nancy  le  14  septembre  1800;  interné  à 

ChareiiLon  en  1822,  mort  cciibalaire  en  mars  1836. 
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Il  fut  un  poète  distingué.  Son  ode  sur  la  mort  du  duc 
d'Enghien  fat  couronnée  en  1818  à  Toulouse;  il  a  écrit  plu- 
sieurs autres  poésies,  une  assemblée  de  francs  juges,  un 
duel  au  précipice,  des  fragments  d'une  tragédie  intitulée 
Spartacus,  une  ode  sur  la  mort  du  prince  de  Condé,  une  no* 
tice  sur  André  Chénier.  Il  mourut  mars  1837  dans  une 
maison  de  santé  près  Gharenton  où  il  était  enfermé  par  suite 
d'un  amour  malheureux.  Tl  avait  suivi  sa  mère  et  ses  frères 
en  Espagne.  En  1811,  il  est  élève  au  collège  des  nobles  à 
Madrid;  il  rentra  en  France  avec  sa  mère  en  1812. 

m.  Viclor-Marie,  le  grand  pointe,  né  à  Besançon  le  26  fé- 
vrier 1802,  tilré  vicomte,  pair  de  France,  etc.,  marié  à  Adèle 
Foucber,  dont  postérité  ^ 

N'est-ce  pas  singulier  que  le  général  Hugo  et  tous  ses 
enfants  aimèrent  passionnément  les  lettres  qu'ils  cultivèrent 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Que  les  fils  du  général  aient 
tenu  ce  goût  de  leur  père,  rien  d'élonnant.  C'est  dans  l'ordre 
des  choses;  mais  d'où  venait  le  goût  effréné  du  général 
d'écrire  des  nouvelles,  des  tragédies.  Son  père  était,  je  le 
répèle,  un  bon  menuisier  et  ses  ancêtres  de  modestes  jour* 
naliers  maniant  la  charrue  dans  un  coin  des  Vosges.  Leurs 
descendants  existent  encore  prés  de  Mirecourt  et  ils  conti- 

*  Victor  Hugo  voulant  se  marier  demande  à  son  père  s'il  a  été  bap- 
tiié  i  BMHiçon,  il  n'est  pu  sûr.  Il  le  prie  d'écrire  pour  réclamer  son 
acte  de  baptême.  tS'U  n*a  pas  été  baptisé,  H.  de  Lamennais  lui  a  dit 

que  deux  personnes  snfilraient  pour  attester  à  la  paroisse.  M.  Lamen- 
nais attestera,  il  y  oonseni  et  le  général  aussi  et  cela  suflinL  •  Cest 
donc  à  Besancon 

Que  naquit  d'un  sang  lorrain  et  breton  ù  la  foi» 
Un  enfant  saus  cuuleur,  Bann  regard  et  sans  voix....' 

Cet  enfluit  qne  U  vie  effiiçÉit  de  son  Ventt 
£t  qui  n*«Tait  p«i  même  vn  lendeniabi  k  vitre, 

V.  A.  Georgel.  Armonal  des  familles  de  Lorraine  au  XIX"  siècle. 
Elbeuf,  1886.  —  Gh.  Gombe.  Promenadea  hiitorique»  dan»  Nancy t 
1883,  373. 
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nnent  toujours  à  tenir  la  charroe  sans  se  dealer  quel  renom 
a  eu  un  des  leurs,  Victor  Hugo! 
D'après  Macé  de  Ghalles,  ((ni  a  vu  on  portrait  peint  h 

I  huile  dalanl  de  la  Reslauralion  et  qui  a  été  gravé  sur  bois, 
le  général  Hugo  avait  le  visage  rond,  le  oez  gros,  les  yeux  ù 
fleur  de  lêle,  les  lèvres  lippues,  une  physionomie  rabelai- 
sienne à  double  menton.  Thorelle  Ta  lithographie  dans  la 
Lorraine  militaire  de  Noiiel,  il  y  a  une  lithographie  de 
Vilbin  qui  remonte  à  la  Restauration.  U  y  a  aussi  le  portrait 
de  la  France  milUaire  par  son  fils  Âbel  Hugo^. 

D'après  des  traditions  de  famille»  la  femme  du  général^ 
était  petite  avec  des  extrémités  délicates,  le  visage  un  peu 
grêlé.  Un  petit  portrait  en  profil  est  conservé  dans  la  famille 
de  Nantes.  U  a  dû  servir  de  modèle  au  médaillon  de  i898  fait 
par  David  d'Angers  et  qui  ressemble  tant  à  Vietor  Hugo. 

Le  coralc  Léopold  Hugo,  fils  d'Abel  Hugo,  a  donné  au 
Musée  lorrain  à  Nancy  le  portrait  de  son  aïeul  (Toile  H.  0,60. 
L.  0,55)  et  celui  de  son  grand-oncle,  i.ouis-Joseph  Hugo, 
né  à  Nancy  le  14  février  1777,  chevalier  de  Saint-Louis,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  commandant  du  fort  de  Vin- 
cennes,  retraité  comme  maréchal  de  camp  le  l*"^  novembre 
18'28  (Toile.  H.  0,65.  L.  0,55).  Il  se  retira  à  Tulle,  el  ses 
concitoyens  l'appelèrent  à  l'honneur  d'être  maire  et  d'être 
conseiller  général. 

U  mourut  à  Tulle  en  juin  1854. 

On  connaît  trois  portraits  de  lui  :  1*  Lithographie  Lan- 
glumé  in-4^.  S»  Tborell  del.  Lith.  L.  Christophe,  en  pied 
in«8°.  S*  dans  la  France  mUUaire, 

Le  commandant  de  Thionville  eut  un  second  frère,  François^ 

'  SoUmanr-LieuUud,  liste  alphabétique  des  portraits  lorrains.  Pariff, 

1862. 

Ces  traits  sont  ceux  d'Âbel  Hugo,  écrivaiu  distingué.  Victor  Hugû 
reasemblaît  i  sa  mère. 

*  Outre  «on  frère,  elle  avait  encore  deux  aosursi  rdigieuees^  ureiiUnee 
au  oouTent  de  Nantes. 

Xi 
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Jttst,  mort  i  Valence  en  1828,  lieutenanl-colonel  du  5*  de 
ligne,  chevalier  delà  Li%ion  d'honneur  et  de  Saint-Louis'. 

Le  S7  septembre  1874,  Victor  Hugo  et  François-Victor 
Hugo,  venant  du  Luierobonrg,  passaient  par  Thionville  pour 
se  rendre  à  Pteris  par  le  chemin  de  fer  de  Sedan  et  Reims. 
Nécessairement  ils  s'arrêtèrent  à  Thionville»  el  le  poète,  accom- 
pagné de  son  lils,  se  rendit  à  la  mairie  provisoire  où  pré- 
sidait «une  sympathique  el  patriarcale  figure  à  ciieveux 
blancs»  pour  y  consulter  les  documents  relatifs  aux  sièges 
de  1814  el  de  1815.  Le  maire  «la  sympathique  el  patriarcale 
figure  à  cheveux  blancs»  lui  apprit  que  les  archives  avaient 
été  brûlées  avec  l'hôtel-de-ville  dans  la  nuit  du  ^  au  33  no- 
vembre 1870  et  qae  la  demeure  du  général  Hugo  avait  subi 
le  même  sort.  Son  portrait,  conservé  dans  la  salle  des  déli- 
bérations du  conseil»  a  ^lement  disparu,  il  ne  restait  donc 
plus  rien  à  voir  aux  deux  voyageurs  qui  furent  reconnus  &  la 
fin  et  entourés  de  toutes  les  sympathies  des  représentants  de 
la  cité. 

Victor  Hugo,  guidé  par  M.  Arnould,  fils  du  maire,  visita  la 
maison  où  avait  demein  t  son  père.  Un  marchand  de  g:ants  y 
demeurait  et  on  réparait  les  deux  étages  bomlj  ndés.  Un 
pèlerinage  à  l'ancien  hôlel-de-ville  termina  la  journée  el  le 
poète  esquissa  dans  son  carnet  de  voyage,  en  quelques  coups 
de  crayon,  la  muraille  entre  deux  fenêtres  «qui  jadis  portait 
l'image  vénérée  de  son  père». 

Le  siège  de  1870  avait  dispersé  el  anéanti  les  œuvres  com* 
pléles  du  poète  qu'il  avait  données  à  la  ville. 

Mon  travail  est  terminé.  Il  me  reste  à  dire  qu'il  y  a  prés 
de  dix  ans»  M.  Dufrêne  chargea  un  de  ses  amis  d'écrire  au 
grand  poêle  qu'il  lui  offrait  la  -correspondance  de  son  père 
sur  Thionville,  moyennant  un  souvenir  de  lui  —  on  de  ses 

ouvrages  avec  dédicace.  —  La  réponse  ne  vint  jamais  

A.  Benoit. 

^  A.  Georgd. 
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L'ORGANISATION  JUDICIAIRE 

fonurrée  i  Hmbair{  jusqn'l  b  Teilb  di  li  Urilolim 


Métnoire  envoyé  à  31oikieii/neur  le  garde  des  sceaux  par  M.  le 
baron  de  Spon,  premier  président  du  ro>iscil  souverain  de 
Cdmar,  en  répofhse  à  différentes  questions  élevées  au  bureau 
des  cassations  sur  la  comlUution  et  JurisdMon  du  Grand 
SétH»^  de  Sêradxnurg, 

Stnshourg  d'abord  ville  Iribulaire  des  ftomams,  soamîse 
ensaite  à  ses  É?ecques,  gouvernée  après  par  les  Nobles,  aux- 
quels ces  Ëvecques  en  avaienl  oonOè  radministration,  et 

devenue  par  TelTet  de  différente  révolution,  vUle  libre  immé- 
diatement soumise  à  l'Empereur  et  à  l'Empire.  Son  gouverne- 
meni  intérieur  étoil  proprement  démocratique.  Car  quoique 
par  un  pacte  d'union  entre  les  Nobles  el  les  Roturiers  de  l'an 
1485,  qui  se  renouvelle  encore  jourd'huy  tous  les  ans,  la 
Noblesse  ait  été  admise  en  petit  nombre  dans  la  Magistra- 
ture,  il  falloit  que  ces  Nobles  admis  se  fissent  recevoir  bour- 
geois et  se  soumissent  à  la  taille  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qae  celle  ville  impériale  étoit  administrée  par  une  Magistra- 
ture nombreuse,  divisée  en  différentes  chambres  et  dicas- 
téres,  sçavoîr  : 

La  chambre,  appellée  des  XIII,  composée  des  quatre 
principaux  Magistrats  nobles,  dit  en  allemand  SteUmeigter^ 
des  principaux  Magistrats  Roturiers  dit  en  allemand  Ameister, 
et  d'autre  Magistrat  Plébéien  qui  sont  appellés  simplement 
Treize;  celte  chambre  excrceoil  la  principale  puissance, 
décidoit  de  la  guerre  et  de  la  paix  et  régissoit  ioules  les 
affaires  politiques  de  l'état  Uépublicalo  ;  elle  avait  en  outre 
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obtenu  des  Empereurs  le  privilège  de  représenter  la  chambre 
de  Weizlar,  et  de  juger  les  appels  des  seoteiiGes  rendues  à 
Strasbourg  et  dans  sa  banlieue. 

9*  La  chambre  des  XV,  composée  de  deux  SteOmeisêert  de 
deux  autres  nobles  et  le  reste  du  Magistrat  Plébéien  ;  c'étoil 
la  chambre  chargée  de  la  police  des  art  et  métier, 

La  chambre  des  XXf ,  composée  de  la  chambre  dont  on 
▼îent  de  parler,  do  Grand  Sénat  dont  on  va  parler  et  de  six 
autres  Magistrats  aj)pellés  vingt  un;  c'étoit  l'assemblée 
générale  qui  i  oimoissoit  de  difTérenles  matières  gracieuses, 
comme  les  pernussions  de  se  marier,  l'aduussion  à  l'hôpital, 
la  confirmation  des  Docteurs  et  professeur,  etc. 

Ou  Grand  Sénat  composé  de  dix  nobles,  sçavoir  : 
quatre  Stettroeisler,  six  Conseillers,  dit  en  allemand  Conno- 
fier,  —  KêiÊfier,  AMeurs,  Courtiers?  —  d'un  Ameister  et 
vingt  un  Conseillera  Gens  de  métier,  tirés  des  vingt  Tribus, 
dans  lesquelles  la  bourgeoisie  de  la  ville  est  distribuée. 

Ce  tribunal  oonnoissoit  Exclusivement  de  toutes  les  affaires 
civiles  au  dessus  de  mille  livres,  sauf  Tappel  à  la  chambre 
des  Treîxe  et  en  vertu  d'un  privilège  des  Empereurs,  du 
criminel  souveramemcaL  el  en  dernier  ressort  j  saul  cepen- 
dant la  revision  qui  avoit  Heu  quelquefois  à  la  chambre  de 
Welziar.  Pour  le  civil  un  suivoit,  à  la  forme,  la  procédure 
de  la  Chambre  de  Welziar  et  pour  le  fond,  les  statuts  et 
ordonnances  que  le  Grand  Sénat  avoit  promulgués,  et  quant 
an  criminel,  c*étoit  l'ordonnance  criminelle,  connue  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Caroline,  qu'on  suivoit. 

bf*  Du  petit  Sénati  composé  d'un  Ameister,  six  assesseurs 
nobles  el  treise  assesseurs  tirés  des  corps  de  métier,  qui  oon- 
noissoit, au  civil,  de  toutes  les  affaires  au  dessous  de  mille 
livres,  sauf  l'appel  à  la  chambre  des  Treize. 

Il  y  avait  en  outre  ft  Strasbourg,  une  Chambre  de  tutéle, 
une  de  police  et  plusieurs  autres  relatives  à  l'administration 
des  finances,  dont  il  e:>l  inutile  de  parler  ici. 
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Enfin  il  y  a?oît  un  sindic  el  (rois  avocats  de  la  ville,  qui 
éloient  les  Conseils  du  llagisirat  et  les  rapporteurs  nés  de 
toutes  les  affaires. 

Telle  étoit,  ft  la  lettre,  la  Constitution  de  la  ville,  libre  et 

impériale  de  Strasbourg  lorsque  M.  de  Monlclar,  commandant 
un  corps  de  Iroiipes  de  Sa  Majeslé  aux  environs  de  la  ville 
l'a  fait  sommer  de  se  rendre.  I.e  Magistral  et  la  bourgeoisie 
assemblé  en  conséquence  ont  consenti  à  capituler;  et  l'acte 
de  celle  capitulation  a  été  signé  le  âO  septembre  1681. 

Il  est  inutile  d'observer  ici  que  cette  capitulation,  qui 
s'étoit  faite  sans  le  concours  de  l'Empereur  et  de  rempire, 
étoit  iDsoffîsanle  pour  transporter  à  la  Finance  (a  souveraineté 
de  Strasbourg;  aussi  n*a  ce  été  que  par  le  traité  de  Risswick,  de 
1697,  que  cette  cession  s'est  faite  en  toute  forme  par  l'Empe- 
reur et  Tempire,  qui  ont  cédé  Strasbourg  au  Roy  de  France 
avec  tous  les  droits  de  souveraineté  et  ont  stipulé  qu'en  con- 
séquence cette  ville  seroit  rayé  de  la  matricule  de  l'Empire. 

Ce  tju'il  y  a  de  certain  c'est  que  sur  le  fondement  de  la 
capilnhiiioii  accordée  en  1684  à  la  ville  de  Strasbourg  et  la 
coDlirrnation  des  Rois  Louis  14  et  Louis  15,  la  Magistrature 
est  resté  absolument  la  même  quelle  était  auparavant.  Les 
Chambres  des  13, 15,  21,  Grand  Sénat,  petit  Sénat  et  autres 
subsistent  encore  aujourd'hui  comme  dans  le  lems  que 
Strasbourg  étoit  ville  libre  impériale,  on  y  a  conservé  abso- 
lument la  forme  d'administration  et  de  procédure  qui  avoit 
lieu  sous  la  directe  de  l'Empire.  Il  n'y  a  eu  de  changement 
que  par  rapport  à  la  Religion,  vu  que  le  nombre  des  Catho- 
liques s'étant  accru  ft  Strasbourg  Sa  Maj.  a  voulu  qu'il 
fussent  reçus  en  nombre  égal  aux  luthériens  dans  le  Magis- 
trat qui  cidevanl  étoit  presque  tout  luthériens.  D'ailleurs  il 
n'y  a  par  là  de  capitulation  qu'une  restriction  imposée. 
Quant  au  civil,  à  l'exercice  de  l'ancienne  juridiction  du 
magistrat  de  Strasbourg.  On  croit  essentiel  de  rapporter  à  cet 
égard  les  termes  même  de  la  capitulation. 
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CAPITULATION. 


Réponses  de  MM. 
de  LouTois  et  de  Mont- 
.elnr,  munis  des  nleiu» 
pouToirs  de  sa  Mig. 

Article  proposé  par  la  ville  da  Strasbourg 
U  aa  teptambre  16S1. 

AecordéaàUféserveque 

pour  les  caoses  qui 
excéderon  1,0(X)  liv. 
de  France  en  capital, 
on  en  pourra  appeller 
au  conseil  de  BHsak, 
sans  néannoins  que 
l'appel  suspende  l'exé- 
cution du  jugement 
qui  aura  été  rendu 
par  les  Magistrats,  s'il 
ii*est  pu  question  de 
pins  de  denz  mille 
livrée  de  France. 

Art.  IV. 

c(  Sa  Maj.  veut  laisser  le  Magistrat  dans  le 
présent  état  avec  tous  ses  droits  et  libre 
élection  de  leur  collège  nomément  celui 
des  XIU,  XV,  XXI,  des  XIII,  XV,  XXI; 
grand  et  petit  sénat,  des  ÉebeTins,  des 
officien  de  la  ville  et  chancellerie,  des 
couvents  ecclésiastiques,  l'Université  avec 
tons  ses  Docteurs,  Profes^o'urs  et  Étu- 
diants, en  quel  quentité  qu'ils  boient,  le 
Collège,  les  Tribus  et  Maîtrises  tout  comme 
ils  se  trouvent  avec  la  juridiction  civile  et 
criminelle.  » 

Qtt  ne  peut  qu*6bre  étonoé  que  les  plénipoteniiaireB  de 
Sa  Uaj.  qui  ont  eu  l'aUention  de  restreindre  à  la  somme  de 
mille  livres  le  dernier  ressort  du  Magistrat  de  Strasbourg 
n'ayant  (rien)  dit  du  criminel  qui  tient  A  la  haute  justice.  Il 
y  a  tout  lieu  de  penser  qu'ils  n*éloient  pas  instruits  de  la  pos- 
session où  éloil  ce  Magistrat  de  juger  le  criminel  sans  appel  ; 
car  ce  pouvoir  qui  porte  sur  la  vie  el  riionncui  des  citoyens 
cloit  bien  plus  fait  pour  être  restraint  que  la  jurisdiction  civile. 

Quoi  qu'il  eu  soil  le  Grand  Sénat  de  la  ville  de  Strasbourg, 
composé  de  la  ruanièro  qu'on  l'a  dit,  est  en  possession  cou- 
sl.tnte  et  non  intcrronipue^  déjuger  toutes  les  affaires  criroi« 
neiles  en  dernier  ressort  dans  la  ville  de  Strasbourg,  les  Ban- 
lieues et  les  quatre  Grands-Baillages  qui  en  dépendent,  sans 
exception  des  cas  Roiaux  et  privilégiés;  il  n*y  a  que  le  seul 
cas  de  duel»  dont  le  Conseil-Souverain  d'Alsace  prend  con- 
Dotssance,  privalivement  au  Magistrat  de  Strasbourg;  mais 
hors  ce  cas»  le  Magistrat  de  Strasbourg  juge  tout  le  criminel 
souverainement  et  sans  appel.  Ce  qu'il  y  a  d'Inconséquent  et 
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de  bisard,  c'est  qu'au  petit  criminel,  lorsque  les  domages  et 
interrels  eicèdent  Mille  livres,  il  y  a  appel  au  Conseil  souverain 
de  Colmar,  cidevant  Séant  ft  Brisack,  comme  dans  les  cas 
civils  qui  eicédent  la  somme  de  Mille  livres. 

Cependant  ce  Grand  Sénat,  qui  juge  de  la  sorte  le  grand 
criminel  en  première  instance  et  dernière  instance,  est  un 
tribunal  composé  de  juges  non  gradués,  souvent  pas  même 
lettrés;  les  dix  nobles  qui  y  ont  entrée,  sont  la  plupart  des 
miiiiaires,  qui  ne  connoissent  que  leur  métier  des  armes  et 
qui  sont  presque  toujours  absents.  Les  autres  jupes  sont 
vingt  et  un  roturiers  dont  le  chel,  appelle  Ameislei ,  est 
(iré  de  la  bourgeoisie.  Les  vingt  autres  sont  des  gens  de 
métiers. 

Il  est  vrai  que  par  l'édit  de  mars  1683,  le  Roy  a  créé  à 
Strasbourg  un  Préteur-royal,  c'est-à-dire  un  chef  qui  au 
nom  du  Roy  préside  toutes  les  assemblées  du  Magistrat;  il 
est  vrai  aussi  que  le  Roy  nomme  le  Slodic,  qui  sont  néces* 
sairement  catholiques,  ont  entrée  dans  toutes  les  Chambres, 
Mais  le  Sindlc  est  absent  et  le  Préteur  a  d'autres  occupations 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'aller  au  Grand  Sénat. 

La  jurisprudence  de  ce  inbuual,  souverain  au  criminel,  et 
ses  formes  de  procéder  étonnent  peut  être  encore  d'avantage 
que  sa  Constitution, 

Tout  s'y  traite  en  allemand;  on  y  observe  la  procédure 
usitée  daos  les  tribunaux  de  l'Empire. 

L'ordonnance  criminelle  de  France,  introduite  sans  diffi- 
culté dans  tout  le  reste  de  l'Alsace,  même  dans  les  dit  villes 
cidevant  impériales,  n'y  est  ni  connue  ni  suivie;  voici  com- 
ment s'y  instruisent  les  procédures  criminelles. 

Lorsqu'un  accusé  a  été  décrété  de  prise  de  corps,  le  fiscal 
présente  requête  introduclive  de  la  plainte,  en  laquelle  il 
conclut  simpleaient  à  ce  qu'il  soit  procédé  aux  informations 
et  interrogatoires  nécessaires  pour  le  dit  accusé  être  puni 
selon  qu'il  Taura  mérité  i  surquoi  le  greffier  criminel,  en 
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présence  de  deux  députés  plébéins,  insti  uiL  le  procès  jusqu'au 
recolemenl  el  à  la  confrontation  inclusivement.  GeU  fait,  la 
procédure  est  remise  à  l'un  des  avocats  de  ta  ville»  qu'on 
appelle  aussi  avocat  général,  pour  en  faire  son  rapport,  à  la 
soitd  duquel  sentence  intervient  sans  que  le  fiscal  ait  donné 
aucunes  conclusions  en  définitif,  parce  qu'on  ne  lui  commu- 
nique point  les  pièces  du  procès. 

Quoique  te  Magistrat  décide  du  criminel  souverainement, 
jamais  il  n'est  déclaré  à  l'accusé  qu'^n  entend  le  juger  en 
dernier  ressort. 

Jamais  il  n'est  laissé  aux  accusés  copie  du  procès  verbal  de 
capture,  de  l'écrou  et  de  la  sentence  définitive  ;  il  n'est  point 
tenu  de  registre  particulier  concernant  les  dénonciateuis.  Le 
greffier  criminel  les  enleud,  même  de  rechef  comme  témoins 
et  les  répète  et  confronte  avec  Taccusé,  d'où  il  aiTÎve  souvent 
que  des  çrimes  restent  cacliés,  consëqueroment  impunis, 
parce  que  bien  des  gens  répugnent  à  faire  des  révélations 
dont  le  secret  n'est  point  observé;  bien  plus  encore  à  être 
confrontés  avec  eeui  dont  ils  sont  les  délateurs. 

Les  médecins  et  chirurgiens  n'affirment  point  leurs  rap- 
ports férilables. 

Les  témoins  assignés  ne  représentent  point,  avant  d'être 
ouïs,  l'exploit  de  l'assignation  à  eux  donnée. 

Les  déposilious  et  interrogations,  les  récolements  el  con- 
frontations ne  sont  ni  collés  par  le  juge,  ni  sij^nés  à  chaque 
page,  ni  même,  comme  dit  est  cy  dessus,  comniuni(|ueâ  au 
fiscal  pour  donner  ses  conclusions  définitives. 

Lorsque  tes  personnes  sont  recommandées,  les  recom- 
mendations  ne  leur  sont  point  signifiées. 

Les  fiaillis  des  Dailiages  dépendant  de  la  vile,  quoique 
tous  reçus,  n'osent  instruire,  si  ce  n'est  provisoirement, 
aucunes  affaires,  ni  au  grand  ni  au  petit  criminel,  mais  sont 
tenus  d'envoyer  les  accusés  au  Grand  Sénat  ou,  par  le  gref- 
fier criminel,  se  hii  toute  la  procédure  depuis  le  commen- 
cement Jusqu'à  la  fin. 
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L*oo  De  tieni  point  de  tableau  tu  place  publique  pour  y 
afficher  les  condamnalions  é  la  maison  de  force,  â  une 
amande  honorable,  au  bannissement  perpétuel,  au  fouet  et  é 
flétrissure. 

Les  jugements  définitifs  ne  sont  signés  d'aucuns  juges, 
mais  seulement  enregistrés  dans  le  prolocole. 

Jamais  il  ne  se  fait  d'interrogatoire  sur  la  selleli«';  ce 
n'est  que  lorsque  le  cas  est  disposé  à  la  morl  que  le  Sénat 
nomme  sept  députés  pour  être,  en  leur  présence,  subi  par 
l'accusé  une  dernier  interrogatoire.  Celte  députation  ^^'ap* 
'  pelle  en  allemand  BMmmung,  (BâsiébmHimiigf  J)éeision 
â€8  79)  C'est  communément  le  lundy  qu'on  prononce  la 
Btaimmmmgt  de  façon  que,  quand  elle  est  annoncé  à  l'ac- 
cusé, il  prévoit  d'avance  son  jugement.  L'aprés  dinée  les 
députés  se  transportent,  non  pas  é  la  prison,  mais  à  la  tour 
des  tortures,  où  l'accusé  est  conduit  sous  les  yeux  d'une 
populace  curieuse  de  le  voir.  Le  mardy  le  palais  reste  fermé; 
le  niereredy  mahn  se  rend  la  sentence  de  mort,  laquelle  est 
annoncée  au  criminel,  mais  l'exécution  ne  se  fait  que  le  ven- 
dredy,  jour  de  marché,  prolongation  que  bien  des  ames  com- 
patissantes regardent  comme  répugnant  à  l'humanité. 

D'ailleurs  le  Grand-Senat  de  Strasboui^  se  régie  toujours 
servillement,  pour  la  qualité  des  peines  qu'il  édicté  en 
matière  criminelle,  par  les  dispositions  de  Tancienne  Consti- 
tution criminelle,  appellée  Caroline,  dont  la  plupart  des  dis- 
positions ne  sont  plus  relatives  ni  à  nos  mœurs,  ni  à  la  per- 
fection que  la  législation  a  acquise  de  nos  jours. 

Gomme  par  le  mémoire,  auquel  celoî'Ci  sert  de  réponse,  il 
paraît  qu'on  a  voulu  qu'être  instruit  de  l'étendue  de  la  juris- 
diction  dont  la  Mogislralure  de  Strasbourg  jouit  de  fait  en 
'   matière  criminelle,  il  paraît  superflu  de  s'étendre  d'avantage. 

Communiqué  par  M.  Léon  Brièlb,  anden  arehivisU  du 
ilatU-mm. 
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XIV. 


Blidah  in  Sehiee. 

9.  imd  10.  lloniuDg  1862. 


Pots  BU.il,  es  isch  erst  sechs  im 

Schlaa 

Un  docb  scbuQ  heiler  heller  Daa. 

Wie  gebt  dis  sue  ?  I  kumm  nit  drnf  t 
Dospriogi  gschwind  uf  dTerrass  nuf 

IjUe  do  !  's  isch  ailes  kritlewis»  ! 
D'  Oi-angebâum  heii  I  udei  sli  ù:^s  ! 

D'  Zipresse  wie  versuckert  stehn  ! 
I  ba  min  Lebda  nix  so  gaebo  ! 

Der  Zakkar  het  e  Mantel  an 
VoD  Hennelin  mit  Diemant  dran. 

Vom  Chenua  zuai  liuuzaréa  bien 
Isch  au  ken  Berjele  meh  gi  ûen. 

D'  Mitidja  strahlt  in  Siiwerpracht  : 
's  iscb  anderscb  worren  ûwer£*{acbi  t 


Gest  bemnier  nocb  's  scfaôDst  Frûej> 

jobr  g'bet  : 

Hit  stebt  der  Scbneemaiin  vor  em 

BeU! 

D' Àrawer  sehn  verdatteri  us  ! 
Sie  schnadere,  es  iscb  e  Crrus  ! 

Sie  meinen  aUi|  wersina, 
Sie  sejen  nimm  in  Afrika  1 

Sie  sdilQpfe  hi  de  Barnas  nin 
Un  schnappe  nocb  em  Sunneschin. 

îch  awer  spring  for  Freud  in  d*  Hôh, 

Môchl  WdUc  uiich  iin  zarte  Sclinee! 

Mocht  Sclililte  t'alii  e  ventre  à  teiT*, 
's  isch  merals  wenn  i  d'heiine  wàrî 

Als  stând  vor  mier^  iiocb  ia  der  Lutl» 
Der  Mûnsksrdurn  im  RilteduftI 


*  Zakkar,  montagiM  m  triple  somnet  près  ds  liUUas,  à  l&OO  nôtres  sa-dMiiu 

da  Diveau  de  la  mer. 
'Botttarda,  haute  montagnu  près  d'Alger. 

H'hcniia,  luiiite  montagne  prè.s  de  CJiorclicl 

-  Miti(ya,  plaine  de  sjô  kilomètres  do  loufi,  entre  Alger  elle  Cbsnus,  le  tiehel  et 
l'Attae,  rappelant  rAbsee  à  oertsiu  d^idb. 
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(Suite*.) 


XllI. 
La  Neife  à  ttidib'. 

9etfOr6vrieri803. 

Fait  à  BlidAh,  te  16  février  186a. 


Kh  quoi  !  six  heures  seulement  ! 
Déjà  le  jour  le  plus  brillant? 

Nous  l'expliquer  serait  trop  long  ! 
Sur  la  terrasse  montez  donc. 

Regardez-moi  cette  blancheur! 
Tons  les  orangers  sont  en  fleur, 

Et  chaque  cyprès  est  couvert 

De  sucre,  tout  comme  un  dessert  1 

Et  le  Zakkar»  est  tout  brillant 
Gomme  un  immense  diamant  : 

Tout  est  blanc,  du  Bouzaréa  ' 
Jusque  là 'bas  au  Ghenua  !  ^ 

(Nouvel  le  d'argent,  dans  la  nuit 
Comme  la  Mitidja  '  reluit  ! 


Un  doux  printemps  encore  hier! 
Aujourd'hui  tout  en  plein  hiver  ! 

L'Arabe,  en  train  de  frissonner, 
Doit,  ma  foi  I  bien  s'en  étonner  I 

Il  s'enfonce  dans  son  burnous  1 
Ah  !  qu^un  brillant  soleil  est  doux  ! 

11  croit,  en  voyant  ces  frimas, 
Avoir  quitté  ses  chauds  climats. 

Mais  moi,  j'éprouve  uu  vrai  bonheur 
La  aduuraut  celte  blancheur  ! 

Je  me  crois  ches  moi.  Qu'il  est  beau 
Ce  temps»  pour  aller  en  traîneau  ! 

Et  je  crois  voir  au  haut  de  l'air 
Le  Munster  s'élever  tout  ûer. 


•  Voy,  pages  330  et  suiv.  de  la  livraison  juillet  —  août  —  septembre  et 
pages  470  et  suiv.  de  la  livraison  octobre  —  novembre  —  décembre  1888. 

'Blida,  ^euxicrae  vill*  d«  la  province  d'Alj^cr,  au  pied  de  l'AtlaMt  ^tpfll^e  par 
lot  Arab«i  la  volnptnenM,  la  n»e  de  U  Miti^ai  «ie. 
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Môcht  renne  uf  der  Isschuebahn, 
Scbaeeballe  madie  druf  ua  dnui  i 

0  schôni,  sùessi  Buewezit  ! 
Die  isch  eruni,  iehr  liewi  Lit  ! 

Der  Traum  iscb  ue,  der  Schnee 

schmelst  acbun  : 
£b  isch  6  Freud  um  iinBri  Sumi  1 

Der  Ilimrael  isch  so  bl((u  un  rein» 
Der  Vôuel  sîngt  im  jauge  Hain  I 


Er  find  jetz  widder  sine  Tisch 

In  Feld  un  Wald,  so  grûea  un  fnsch. 

D*  Gnmate  elehn  im  BluemeUeid  ! 
Mer  meint*8  liet  V^ellotte  gecbn^t  ! 

Drum,  fallt  eim  au  e  tiefer  Schnee, 
Trifft  einen  Unglûck,  Acii  und  Wdi, 

Niir  gaii2  ^'etroi=;t,  ?iur  nit  verzaut, 
Mit  frohem  Sinu  oochowe  gscbauti 

*8  wohat  eioer  awrem  Stémezelt 
Der  ailes  wohl  ud  recht  het  bslelU. 


XV. 

Erimieruiiseii  us  de  Boewejohr 

■ 

WlntarfturtMle. 

Blidali,  6.  Dezember  18(i2. 
(NiadmlMiBiA^er  Karrfor,  9.  Angit  1863.; 


Maclil  mer  ml,  ti  Orange  runter 
Vor  mim  Fensler,  ze  Blida, 
Un  spediert  aie?. Was  eWunderl 
's  iscli  bal  Neujohr  !  Werzina  I 

*s  isch  feat  tiix  meh  an  de  Daue, 
Un  d*  Ueb  Zit  wie  beease  rennt. 
Kum  het  d' Glock  e  vierld  gschlaue 
Isch  bail  widder  d' Stund  zen  End. 

's  iliejt  ein  Jahrel  noch  em  andre  : 
Dis  isch  e  bedenklis  Wort. 
Mit  der^Zit  mûen  alli  wandre, 
£iner  du,  der  ander  dort  l 


Icii  ^'hor  au  sclmn  zuc  den  A.lle 
Mit  de  drejefufziij  Johr; 
Loss  de  liewe  Hergott  walte 
Un  mach  mer  ken  grôui  HorI 

I  wurr  ala  gans  jung  dohiwe 
Wenn  an  d*  Bueweiit  i  denk  ! 
Wie  mer  es  erumgetriwe 
Uf  der  Gaas  un  uf  de  lUnk. 

Ailes  schwebt  mer  im  Gedanke 
Lobl)aft  vor.  als  wâr  's  noch  hit. 
Nit  for  hunJei  Uluused  Franke 
Gâw  i  mini  Buewezit  1 
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Je  Wttdniis  courir»  tirailler, 
Avec  la  neige  batailler  I 

Quelbeau  temps  lorsque,toutgamins 
Noue  ToHone  tous  sur  des  patios  ! 

La  neige  fond,  le  rêve  fuit 
Et  le  plus  beau  soleil  reluit. 

L*oiseaa  ehaiite,  et  le  ciel  plus  pur 
Se  revêt  d'un  plus  bel  azur. 

L'oiseau  retrouve  son  couvert. 
Plaine  et  bois,  tout  redevient  vert. 


Les  grenades  ont  leur  couleur. 
Les  violettes  leur  odeur  ! 

Cest  ainsi  que,  lorsqu'un  malheur 
Vient  et  nous  frappe  de  douleur^ 

Cionfittits  il  faut  regarder 

Au  ciel  qui  viendra  nous  aider  ! 

Car  notre  père  de  là-haut 
Saitmieuxqnenouscequ'il  nonsfkut 


XV. 

S^av^aîrs  d'enfance. 

Vaataiels  û*Vtww. 

Blidah,  ô  décembre  1862. 
(OQurlv  «a  Bat*Bbb  da  0  maAt  1868.) 


Tiens  1  on  va  cueillir  l'orange 
A  Blida,  devant  chez  mo\  ! 
Quoi  !  déjà  !  mais  c'est  étrange  ! 
I/an  finit  bientôt,  ma  foi  I 

C9iaque  jour,  chaque  semaine 
Fuit  !  rien  ne  peut  les  tenir  ! 
Cest  le  quart  qui  sonne  à  peine, 
IMgà  rheure  va  finir  I 

Les  ans  vont  !  Le  temps  s'écoule. 
Peu  à  peu  chacun  s'en  va  1 
Ici  l'un  quitte  la  foule, 
Là  l'autre  la  quittera. 


Je  suis:  loin  do  ma  jeunesse  : 
Ginquanle-trois  ans.  Mais,  vieux, 
Nulle  crainte  ne  m'affaisse 
Ni  ne  blanchit  mes  cheveux  I 

Même,  quand  j'ai  souvenance 
Du  temps  où  j'étais  gamin. 
Au  beau  temps  de  mon  enfonce 
Je  crois  revenir  soudain. 

Quand  mon  souvenir  retrace 
Les  jeux  de  mon  jeune  temps, 
Jp  ne  prendrais,  à  sa  place^ 
Pas  même  cent  mille  francs. 
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Ich  biïi  ïuem  iferr  Strowel  gange 
Id  d' ait  Alt-Sankt-Peler-Schuel. 
Bim  Herr  Brotûsch  het  's  angfiuoge, 
Yoraen  in  der  Unterschuel. 

Der  isch  gar  zue  slreng  gewese, 
Manchmol  het  mer  kriejt  u{  's  Ûlir. 
£r  het  sohriwe,  zâhle,  lèse 
Uas  gelehrt  !. . .  Respekt  deilbr  f 

*8  Nastuech  het  mer  mâesee  leye 
Alte  Da  Torrem  Gebett  ; 
Hûsli  Btill  het  mer  mûen  achweje 
Snnsôh  het  mer glich kriejt  sinFett  ! 

Ins  Speckkâmmerle  spatziere 
Haw  i  mûen  ain  ersle  Da 
Wil  i  hait  1  lem  buechslawiere 
X  for  U  geûunime  hab. 

Durchgebreont  !  un  uf  de  Schrecke 
Isch  mer  's  Sdraelgehn  bal  verleidt  ; 
Doch  min  Yater  mit  em  Steeke 
Het  mer  als  de  Wej  geieijt. 

Spâter  bin  i  uimm  dernewe, 
Bin  in  d' Schuel  ghupst,  ganz  ver- 

ipiûejt. 

Ha  mer  Mûej  im  Lehre  ge\ve  • 
Un  au  manchmol  's  Prâmia  kriejt. 

Bin  nit  hinte  drusse  gscsse 
Wo  mer  d' Denkmtinz  usgelheilt, 
's  isch  's  Johr  siwozeh  gewese  : 
Fiat  Lux  steht  druf  gekeiit. 


Simmer  ferti  gsin  mit  lehre, 
Isch  der  Spielda  angeriickt, 
Ilet  e.s  iiiemo  dôrfe  store, 
Simmer  weidli  ahgedruckt  1 

Weiach  noch  Guste)  S  weisch  noch 

Fritid, 

Wie  mer  als  am  Baeeh  hen  gfiseht? 
Mil  em  fine  Rueslespitxel 
ICanchî  Bachetufii;etischl? 

Lauche,  Slachelc,  e  Wasc 
Hemmer  do  in  's  Gârnel  gfitzt. 
Kressle,  Mollcnker  un  Nase 
Hen  als  drin  erumgeblitzt. 

Wie  mef  als  d' Steinbisser,  d' Kobe 
MH  der  Gawel  hen  gekrautscht, 
Un  d' Ruffolke  mit  de  Dobe 
Ue  em  Grawemuer  geknautscht? 

Weisch  noch, Karol.Nvod'hescli  welle 
Uf  der  zweiie  Britsch  vora  Nock  * 
Fume  steche,  hesch  Ion  schnelle 
's  Vaters  schôiie  Suundastock? 

Der  het  gsait,  wo  d*heîm  bisch 

komme: 

cKerl,  dis  isch  emol  jetz  netti 
«  Dierg*hdrtWichs!  0  wenni  numme 
«  Do  dersue  noch  *s  Meerrohr  hfttt  !  • 

Un  gedenkt  's  der,  Alexander, 
Wie  d' verwôue  gange  biscli 
Uf  der  Wisslhurnbruckelaader 
Als  war  s  gsiii  e  breiter  Dlsch? 


'  Gustal,  abr^via^oti  k  la  fuis  d'Au{^8te  et  de  Gastave. 

*Nock,  nom  dfan  propnëUin  4«  l«roir  de  cette  époque»  ▼olgAliraient  dit 

Bntscbenufjor. 
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A  l*école  Vieoit-SamI-Pierre, 
Ghei  HoDsieur  Strabel  j'alteis. 
C3i6i  Monsieur  Bntfisch  séffere 
Tout  d*abord  je  eommençaki. 

C'est  lui  qui  m*apprit  à  lire, 
En  me  donnant  maint  soufîleti 
Puis  à  calculer,  écrire  : 
Ça  mérite  mon  respect. 

Toujours:,  avant  la  prière. 
Fallait  monlrer  son  mouchoir, 
Rester  tranquille^  et  se  taire. 
Pour  ne  pas  en  recevoir  I 

Et,  dans  la  chambrette  obscure 
Au  lard  '  je  fus  retenu, 
Pour  avoir,  triste  aventure  1 
Pris  une  ixe  pour  un  u  ! 

Je  me  sauve.  Oh  !  malencontre  ! 
J'oublie  alors  le  chemin 
De  l'école  !  On  me  le  montre. 
Hélas  !  la  canne  à  lu  main  ! 

k  l'école  butssoDnière 
Renos^nt  alors,  j'appris 
Bien  des  cboeee,  de  manière 
Même  que  j'oblios  le  prix  I 

Quoique  de  petite  taille 
J'étais  fort  en  l'au  dix-sept, 
Lorsqu'on  donna  la  médaille 
Où  Fiat  Lwl  *  se  lisait. 


Quand  venail  une  vacance. 
Quand  paraissait  le  jeudi, 
Au  jeu  quelle  pétulance, 
Gomme  l'on  était  hardi  I 

Rappeles-vous  les  captures, 
Fritz,  Auguste,  que  dans  l'eau 
L'on  faisait  !  Quelles  fritures 
Nous  fournissait  maint  ruisseau  t 

Dans  nos  filets  épinoches, 
Goujons  par  gros  tas  venaient. 
Les  ablettes,  nases,  loches 
Bien  souvent  y  sautillaient. 

Les  chabots  à  grosse  téte, 
Les  lottes,  les  lamprillons, 
A  la  li^ne,  h  la  fourchette, 
A  la  main  nous  les  prenions  ! 

De  la  canne  de  ton  pc-re, 
Charles,  voulant  enfourcher 
Un  meunier,  dans  la  rivière, 
Malheur  l  tu  vins  la  lâcher. 

c  C'est  trè8*beau  1  te  dit  ton  père, 
c  Grand  famin  !  que  n'ai-je  donc, 
cPour  t'en  frotter  le  derrière, 
c  Encor  mon  flexible  jone  I  »  ' 

Alexandre,  un  beau  dimanche. 
Tu  ûs  sur  le  garder-fou 
Du  fossé  de  la  Tour^Blanche 
Un  vrai  tour  de  casse-cou. 


ILa  ch  inilnetf'    lu  lard,  petit  cabinet  où  Ton  stispond  lo  lard  fani4  «i  dottt  Ml 
menace  gtinératcmeut  en  Alsace  les  enfants  pM  sages. 
*  Des  mains  d'Ëhrenfried  SUeber,  qui  ittSt  «Ion  Kirekmaitnter  à  la  f»troiss« 

Srotestante  de  Saint-Picrro-le-Vieux.  C'était  la  f^te  biaëculaire  de  la  ri::fuiino. 
tOBber  fit  encore  de»  allocntions  et  des  poésies  k  cette  oooasion.  qui  furent  impri- 
mew  et  dlsttilmëei. 
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Wte  suem  Glflck  dinVater  kumme 
Wo  nur  noch  e  H5rel  g^fehlt? 
Wie  er  dicli  am  Krips  genumme 
Un  der  nochlier  ébs  ven&hlt? 

Weisch  noch  vvic  d' uf  d'Katze,Dorel , 
D'  erpte  boslo  Hmid  hescli  g'hetzl, 
Un  wie  der  emol  der  Mohrel 
D'  AnkâDghosse  bet  verfetzt? 

Weisehnoch  tellenOwe,  Schftrschel, 
Wo  de  ftst  veraoffe  bisch, 
Wod'gmeiiithesch'sbisste  Bôrschel 
Uq  's  e  PfoUhecht  g^wesen  isch? 

"Wie  emoî  isch  's  Is  gp}?roche 
Vfârr  !  Wie  c  Mus 

Sinnin  r  nas-^  gsin  bis  ul  d' Kuociie, 
Un  lien  ^^schnadert,  was  e  Grus  ! 

*swurd  der  noch  gedenke,  Helmel, 
Wo  d' Fird^fd  hesch  gemacht 
Uf  de  Namesda  vum  Sûlmel, 
Underd'Flammin's  Gachigekracht 

's  hâtL  schun  mancher  Bue  sinLewe 
Bitler  ingebûesst,  mafwa  ! 
Wenn's  nit  noch  dât  Engel  gewe 
Die  treu  wache,  Kacht  un  Da. 

Weisch  noch  Mischel,  weisch  noch 

Schângel, 

"Wie  mer  brav  bon  oxorziert 

Mit  de  Oiiochewellebenjj^el 

Uf  em  Waly  un  Kr^j  ben  gfûebrt? 


Wie  mer  aïs  am  Spitzebrûckel 
Wacker  gebaddallit  hen  ? 
Wie  emol  am  Schnûi  el,  Nickel, 
D*  Bldjele  dich  beinigfûert  hen? 

Hemmer  als  de  Ueim  geroche 
Het  'a  glieh  gheisse:  c'a  iach  nit 

g^hirl» 

*8  M eerrohr  isch  em  nie  gébroche , 
D*  Buewe  hen  ne  g*ftrcht'wie*8  Fir  î 

îïet  er  nit  emol  am  Gumbe 
Wo  mer  als  gcbade  hen 
D'  Kleider  g'boll,  dù  ganze  Klumpe? 
Doch  bet  er  Bardon  es  gen. 

Denkt  der  noch  der  Grawe,  Samel, 
Wo  's  bonelti  Buewechor 
Froh  het  g'halte  sine  Eammet, 
Unschenieii  un  ohne  Gfobr? 

Werbet6stanae,Ntt88e?  Schiftngels, 
HOffela  bet  *s  ala  g'heîsae  do» 
Durnes,  Anacblauers,  Orftngels, 
Rammle  hi  un  Rammle  ho  I 

Wie  isch  do  barollit  worre  t 
cTrifil  sechsl  —  Fehlt  si!  —  Dulle- 

wil!  » 

*s  het,  wer  sin  Fortun  verlore 
Kriejt  sin  Lohnwacht,  jede  Rilt. 

Wer  isch  ganz  bankrott  geweaa 
Het  am  Slâûwe  gicb  erhoU 
(Mit  der  Kapp,  nit  mit  em  Bese) 
MaDchmol  d' andre  noch  venoblll 


*^  Non  ^*oa  donne  pins  putionlftnnieiii  aux  ohlms  aoln,  île  I'aII«iiumd  JMMr, 

nègre. 

^  Sobriquet  des  sergents  de  villes  à  cause  de  leur  costume  bleu. 
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Gifculant  sur  ee  caduque 
Plancher,  braque  ton  papa 
Viol  le  aaînr  par  la  nuque^ 
Mais  Uen  plua  baa  te  tapa. 

Te  souviens-tu,  Théodore, 
Lorsque,  contre  maint  chaton 
Tu  lançais  les  chien;?,  que  More  ' 
T'arracha  le  pantalon  ? 

Cfcorge,  un  soir  à  la  redierehe 
0e  poiseona,  ta  bus  de  Teau  ! 
Grojanl  saisir  une  c  perche  », 
Tu  ne  tenais  qu'un  poteau. 

Nous  patinons  sur  la  glace 
Des  fossés.  Nous  folâtrons  1 
Voilà,  ma  Ibi  I  que  tout  casse  : 
En  grelottant  nous  rentrons  ! 

Toi,  Guillaume,  pour  la  fête 
De  Salmé,  lu  fis,  morveux, 
l>es  pétards.  Gare  à  ta  tête  : 
Tout  part^  brûlant  cheveux. 

0  gamins,  à  quels  étranges 
Périls  vous  expose^vous? 
Anriea-vous  chacun  ses  anges 
Pour  parer  les  maums  oonpst 

Aus  remparts  on  allût  faire 
L*eiercice  en  vrais  gamins, 
Puis  nous  nous  Êdsions  la  guerre 
Armés  4e  jolis  gourdins. 


Un  soir,  apr&s  la  bataille, 
Nickel,  pour  ta  ramener, 
Comme  on  fait  de  la  canaille. 
Un  Usiief  *  vint  fenchaîner. 

Quelle  peur  quand  du  terrible 
Heim'  soudain  l'on  avait  vent  ! 
Sa  canne  était  inflexible  - 
Et  nous  causait  maint  tourment: 

Sous  les  moulins,  â  la  nage 
Nous  voyant,  il  combina 
De  nos  effets  le  pillage 
Mats  après  nous  pardonna. 

Samel,  as-tu  souvenance 
Du  fossé  ?  Le  beau  boucan 
Que,  rempli  d'insouciance, 
Y  ru  notre  arrière-ban  ! 

On  se  poursuit,  se  divise. 
Aux  billes  on  joue,  aux  noix  : 
En  petits  tas  on  les  vise. 
En  rangs  serpentants  ou  droits. 

Vers  un  trou  cliacun  en  lance  : 
«Met  six  !  —  Manque  !  —  Tous  les 

huit  !  » 

L'un  rit  bien!  L'autre  finance, 
Mais  obtient  un  tour  gratuit. 

Décavé,  maint  époussette 
La  voie,  et  trouve  de  qnd 
Mettre,  beau  fruit  de  sa  quéle, 
Les  autres  en  désarroi. 


'Heim,  MrgMit  4e  irOla,  qn«  Im  gsoilas  de  rëpoqne  fedonteient  fort. 

4  ^foyen  qu'on  alm  ii'  rin>^ioyor  poiir  «ffrftyer  Iss  gsuiiie  ^at  «s  bsigttâleiit  en 

ville  ou  k  des  placei»  délenaues. 
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Isch  d' Zit  vun  de  Dôpfe  kumme 
Het  's  gar  manchi  Wohnung  gen. 
Ndr  noch  d' Hawergaisse  brumme 
Die  mer  als  bim  Uirlz  kauA  hen  ! 

Un  am  Ostere  het  *8  gewe 
GOfbtiESer^liewiZit! 
Was  ÎBch  do  gsin  fir  e  Lewef 
S[ntz  iif  Spili  un  Sit  uf  Sit  f 

AVeisch  noch  wie  der  kluricht  Ade 
Mit  em  Bechei  het  gebickt  ? 
Wie  der  Kremb  un  d' Karaerade 
Mit  ganz  ait  ne  beimegschidct  ? 

Kesseihupfers,  Hitteballes, 
Un  noch  Spiei  e  ganze  Wisch 
Ileminer  gspieît,  un  kurzum  ailes 
Grad  wie  d' Sâsuiig  kuiitmen  i»ch  ! 

Diablotin  un  Fangedissela, 
RlClwers,  J^jers,  lange  Schwan, 
Wnlle  liebdi  un  BUndmisels» 
Hînteweck  un  vomedranl 

Muesch  dîch  noch  erinnere,  Bllrlel, 
Wie  mer  hinter  's  Vaters  Hus 
D' Insel  Bibi  sammt  em  Gflrtel 
Ufgebôut  han,  stOl  wie  d*  liua? 

Drowe  hen  mer  unvcrdrosae 
Mil  Kanûnle  manowriei  t, 
Mit  de  Sehli?sclbûchse  irsdiosso 
Dsm  als  d' Fenster  hen  gektirrtl 


I  HiMiiiiier  |iar  e  Schih  ^elroïïe 
Bi  "le  lirlu  Ni  chhurslrau. 
Die  kummt  wie  der  Blitz  pelolTe. 
Krischt:  «Wer  d' Schib  brichl,  zahU 

sie  au  1  » 

Weisch  noch,  Uari,  weisch  Lorenxel 
Wie  mer  Kineh,  nix  lang  fex, 
Lusti  gspiehlt  hen  uf  em  Schânzel, 
Noch  iin  swôlfle  Jobr,  min  sex  ! 

Weisch  noch  wie  emol,  Pfailippel» 
Dier  der  Kindi  gsprungen  isch 
Grad  ins  Gsicht,  un  wie  din  Lippel 
Uf  isch  gschwolle  wie  e  "Wisch? 

Wie  mer  Bùje  voll  Saldate 
D'heim  him  alto  Barlliel  g'holt? 
Wie  mer  Schwitzei"  un  Kroale 
Un  Kosacke  hen  gemohlt  t 

YfÎB  in^s  Looidiswîttsdaue 
Noch  der  grosse  Prosession 
Mer  um  d*  Beldeb&um  es  gscblaue 
Un  gelofie  sin  dervon  1 

Wie  der  Steckelmann,  der  Meyer, 
Wer  gcbabbelt  liet  im  Grsang 
D'  Ohre  het  gezôue,  waier  I 
Dass  eim  womn  Angst  un  bang. 

Weisch  noch  £dwar»  weisch  Kon- 

râdel, 

Wie  mer  Friddas  sin  spatziert  ? 
Uf  em  Gimbelmârck  bim  Stâdel 
Buech  un  Bilder  in^iziert? 


*  Tonmeur,  përo  du  poMe  abaoleii  IHiiisI  Hirts,  qui  exerça  longtemps  le  même 
métier.  H  habitait  la  Gnmd'rue,  en  face  de  Saint-Pierre-le-Yieux.    • . 

'Barthel ,  petit  bomnie,  qui  gravait  lui-mSmtt  mt  ccUTre  de»  létiiUea  d«  soldmto 
qq  il  Tendait  aux  enfants. 
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Vient  le  temps  où  la  toupie 
Règne.  On  y  flanque  maints  coups  ! 
Qu'elle  ronfle,  qu'elle  crie, 
Celle  que  Hiriz  *  fiût  pour  nous. 

Gomme  avec  le?-  œufs  de  Pâques 
L'on  jouait?  T'en  souviens-tu? 
Gonune  on  tapait,  mon  bon  Jaques, 
Pointe  à  pointe,  ou  eu  i^ur  eu  ! 

Pour  loucher,  Adam,  le  loudie. 
Vint  avec  un  œuf  de  poix. 
Maia  on  le  dume,  on  le  touche 
Avec  des  morceaux  de  bois. 

Au  cavalier,  à  la  paume, 
A  la  marelle^  au  palet, 
A  maints  jeux  on  jouait  comme 
Chaque  saison  le  voulait  : 

Diablotin,  voleur,  attrape, 
Colin-maillard,  long-serpent, 
Chasseur,  ou  bedeau  qui  tape, 
De  derrière  allez  devant. 

Te  rappelles-tu?  Derrière 
Chez  nous,  nous  avons  construit 
L*tte  Bibi,  mais  sans  fiiire, 
Mon  cher  Martin,  aucun  bruit. 

Nous  y  tirions  de  fiuneuses 
Pièces,  «fue  Ton  fabriquait 
En  finant  dans  des  defincreuses 
Un  tout  petit  bassinet. 


La  vitre  d^une  voisine 
D'un  coup  se  trouvant  brisé, 
Elle  vint  crier:  «Vermine l 
«  Payez  le  carreau  castié  1  » 

Henri,  Laurent,  je  reprrelle 
Avec  vous  le  jeun»;  l.>inpsî 
L'on  jouait  à  la  cannelle 
Aux  remparts  jusqu'à  douze  ans, 

Philippe,  un  jour  à  ta  &ce 
La  cannette  vint  voler. 
Ahl  bon  Dieu!  quelle  grimace 
Fit  (a  lèvre  pour  enfler! 

Bartbel  *  vendait  des  esquisses 
De  cosaques,  d'artilleurs, 
De  Croates  et  de  Suisses 
Que  nous  mettions  en  couleurs. 

Quelle  école  buissonnière, 
Sous  la  Restauration, 
Nous  gamitis  nous  allions  faire 
Pendant  la  procession  ! 

Et  Meycr ,  l'homme  à  la  canne, 
A  ceux  qui  pendant  le  chant 
Gansaient,  tirait  la  membrane 
De  Toreille  t  Le  méchant  ! 

Au  vieux  marché  des  guenilles'  ! 
Chez  Staedél  on  se  rendait 
Inspecter  les  pacotilles 
D'anciens  livres  qu'il  vendait. 


I.c  marchff  aux  guenîîlc-  r-«  nu  nmrcht'  où  se  vendent  tontes  sortes  de  ▼leillc- 
riùâ,  eutro  auties  des  biju^uins.  Stjedel  tenait  sa  boutiquo  de  bouquiniste  près  de 
la  maison  Stcebcr,  autrement  dite  mûton  dn  iMttanr  en  grftnfe,  à  esnie  é*nw 
•oalpture  qui  iiumontait  la  porte. 
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Wie  mer  oe  het  hôre  bru  m  me  : 
c  Mâche  mer  ken  Durchenandl 
«Mâche  dass  in  d'Schul erkummel 
c  Sdiaffen  icb  nur  glich  vum  Stand  ! 

WeiBch  Davidd,  iveisch  Gottliewel, 
In  dins  Vetten  GartesUkck  [wel 
Hemmer  gstucht  manch  Weiserûe- 
Un  Crelruewe  Aistedick? 

\Ve!S(  h  wie  drus  am  Gallebrûechel 
Liesch  un  Kolwele  mer  e'holt? 
lleltdcr  Slaufert  im  Fiu  iùechel 
Maoche  grûserli  versohlt! 

Wie  mer  uf  em  Gallemàtte) 

Unsri  Dracher  hoch  hen  gstellt? 
Wie  die  gsackt  sin  uf 's  Latâdel 
Wenn  ebe  an  der  Wôu  hei  gfehlt? 

Wie  d  het  der  Wind  geiriwe, 
Schakob,  hesehdeSchnQrmflen  Ion, 
Un  iseh  einer  henke  bliwe, 
Het's  es  aie  gar  Leid  gedon  î 

AVie  mer  hintrem  Kupferhammer 
Mûllermaler  g^fange  lien;  [mer 
Wie 's  do  Schlenzer,  Iliss  un  Kram* 
Uf  der  Rupejagd  het  gea  I 

Eb  mer  von  der  Jag^  isch  beime 
Het  mer  ala  en  passant  noch 
WeidU  an  de  BeldébAume 
Hunle  mûea  im  Schnockeloch  ! 

Mit  de  schônsle  Ziwelblose 
Sin  inier  Buewe  hordewis 
Durch  die  Wissethurnstrossgstosse. 
's  Stûck  e  GiifT  isch  gsin  der  Pris. 


Drus  henmier  gebâschelt  Fldte, 
Giggrigi  un  Durledu, 
Un  Waldômle  un  Trumpete 
's  gana  Ualbdutxet  fir  e  Su. 

D*  Ifaikfifer  nn  g'schùtteU  wore 
Drus  uf  's  PfeifTers  Seilerbahn. 
Au  sin  mier  in  truckene  Johre 
Uf  de  MCwkric!)  druf  un  dnun. 

Weisch  Schakdbel,  weisch  Aruiresel 
Wie  mer  Sidewfirm  hen  g'het 
Un  im  alte  Pfarrer  Rôssel 
D'  Mulbeerbjium  gebulzt  so  nett? 

In  der  Wissethurnstross  drowe, 

's  Hns  hieher  am  Lâmraelwirth, 
Wenn  ich  em  am  Samscbda  Owe 
D' Leidsbarrûck  ba  nuf  kiOacbiert? 

Wie  mer  sin  bolaniaiere 
Mit  em  Herr  Magister  Stoli  : 
Wie  mer  han  miten  heimefllere 
Sengelessle,  Gras  un  Hob? 

Weisch  noch  I.ujel,  '.vot^rh  noch 
Wie  mer  im  Neiihofflerwald  [Martel 
Hassehiusse  j^'liolt  matirh  Fâhrtel, 
Gertlti  in  de  Rieme  gsckuaiit  ? 

Wie  mer  luschti»  obne  Soije, 
Nus  sin  uf  de  Meiselock, 
Mit  der  limrath,  IrQej  am  Ifoije, 
Doreh  de  Newél,  Stein  un  Stock  ?- 

Wie  mer  drus  in.s  lîaldners  Garle 
Hen  de  Bâches  steije  sebn. 
Wie  mer  es  han  Ion  ufwarte 
Flade,  Kôjelhôpfle  schôn? 


1  Garde  oliampêtre  redout($  des  gamins  de  IMpoque. 
'  S8aint-a«U  «tt'uii  dmetîère  d»  Btriuboiug,  dei  aiflntotui  duquel  11  est  qft«S- 
ttoii  ioi. 
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11  grognait  (c*étail  son  rôle)  : 
€  Gamins,  vous  déranges  tous 
fMes  livres  1  vite  A  réeolel 
«  De  ma  table  éloigoex-vous.  > 

Clomme  on  mangeait  les  carottes, 

Bon  David,  chez  ton  cousin, 
Les  navel>,  a  grosses  bottes  ! 
Comme  on  pillait  son  jardin  ! 

On  trouvait  au  marécage 
Saint-Gall  '  des  joncs  à  scier, 
Qu'on  craignait,  au  maraudage, 
Stauferi*  et  aon  tablier. 

Gerfs-volants!  Ahî  (pielles  iètes 
Sur  le  pré,  près  de  Satnt-Gall» 
Quand  vous  tombiez  sur  nos  tètes 
Faute  d*un  poids  plus  égal. 

(juand  du  vent  la  forte  haleine 
Vous  poussait,  Ton  déroulait 
Leb  ficelles  !  Quelle  peine 
Lorsqu^un  de  vous  s'accrochait. 

Et  quand  on  chassait  chenilles 

Papillons,  au  Martinet, 

Dans  les  buissons,  les  ramilles. 

Souvent  on  se  déchirait! 

En  revenant  de  la  chasse 
A  la  «mare  des  cousins» 
Il  fallait  souvent  qu  on  passe 
Sur  le  dos  de  ses  voisins. 

Rentrant  par  la  porte  Blanche 
Avec  des  tiges  d'oguons, 
On  recevait  en  revanche 
Bien  d'autres  provisions  : 


Une  épingle  pour  la  pièce, 
Prix  à  peine  débattus  ! 
Puis  on  fiibrîquait  sans  ceiM 
GuigriguU  et  twrhitu». 

Cors  et  trompettes  guerrières, 
La  douzaine  pour  deux  sous  ! 
Et  puis  nous  taisions  des  guerres 
Aux  souris  dedans  leurs  trous. 

Hannetons  !  c*est  avec  joie 
Qu'on  grimpait  aux  peupliers! 
Comme  pour  les  vers  à  soie 
L'on  dépouillait  les  mûriers. 

Au  foubourg  de  la  Tour  blanche , 
Du  vieux  prêtre,  à  qui  j*aUais 
Porter,  avant  le  dimanche. 
Perruque  remise  à  frais  1 

A  la  course  botanique 
Magister  Stoitz  présidait, 
Cueillant  VUrlica  cjui  pique 
£t  des  foins  qu'on  rapportait. 

Puis  on  cueillait  des  noisettes 
Au  Neuhof ,  et  des  foréte 
0  rapportait  des  baguettes 
Qui  servent  à  maints  apprêts. 

On  les  prend,  on  les  encrasse 
De  glu,  lorsqu'on  va,  contei^, 
De  bon  matin  i  la  chasse 
Des  mésanges,  par  tout  temps. 

Lorsque  Bacchus  sur  sa  tonne 
Gonflnit  pour  monter  en  l'air, 
Nous  consommions  mainte  bonne 
Tartine  au  Jardin  Baldner 


'Le  jardin  Baldner,  cabaret  d'été,  oA  on  UiMaU  montar  daa  ballons  affaetani 
diveraM  figuras,  antre  antrea  oeUe  de  Baochna  aor  as  tonne. 
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For  's  Minei-alogisiei  e 
Isch  mer  an  de  kleitie  Rhin, 
Nj'tli  Qiiart/,1*!  ze  schwasiere  . 
Un  Rhiiikissel  owetirin. 

Do  sin  d' Douanié  aïs  kumme 
Hen  es  d' Sâckle  visetiert.... 
Wie  ben  die  anfange  brumme 
Wo  sie  niz  als  Stein  ben  gspûeri. 

Wer  d*  gani  Wuch  isch  brav  gewese 
Hel  's  Suoda*»  6  Sehilli  kri^t, 
Isch  am  Achle,  noch  em  Esse, 
Mit  ins  Bûbbelepiel  veipiQigt. 

Uf  der  Gartnerstub,  im  Knippe 
Uea  aie  gspiell,  un  uf  der  Liiid  ; 
Wer  e  Su  hek  g*h6t  fOr  Hippe 
Isch  d  los  gain  gar  te  g^schwind. 

Oenksch  noch ,  Danjel ,  denksch  noch 

Wikel, 

An  '8  nett  Gr^èi  un  un  Ham, 
An  de  sehlurige  Bannikelf 
An  de  Nochkomedidanz? 

's  Bnhbel.spiel  isch  niniin'  vorhande, 

Un  ini  Mans  sin  I.iod  iscli  ns. 
Er  i.scli,  mein  i,  bi  der  Tanle, 
Slreckl  de  Kopf  zuui  Ltaludà  nus. 

Kônnt  vom  Ilorrewassoi-,  Pfat,scli<% 
Von  Cluislkindelsmârk  un  Mess, 
Von  de  Schlitle,  Ischue,  iiulsche 
Nucli  verzâhie  manchi  G'spâss. 
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Doch  isch  *8  Zit  dass  ich  blte  balte, 
Sunscb  gâbs  gar  e  Zitung  voll  I 
Lueje  do  !  E  Dutaed  Spalte  t 
Dnim  de  Rest  en  ander  mol. 

'a  wnid  dm  krawUcfat  vor  de  Aue 
Un  so  gans  kurioe  se  Muelh 
Wemmer  als  seruck  duel  adiaue 
In  d*  lîd>  Zit  vum  junge  Bluet. 

Do  isch  nix  ze  reclamiere  : 
Un  wer  lang  lebt,  der  vvurd  ait; 
Dueo  mer  in  Geduld  marschiere 
"Wie  's  im  lierre  drowe  gfallt. 

In  Âfrik  grad  so  wie  d'heime 
Spiele  d' Buewe  Da  un  Nacbt, 
Unter  den  Orangebâume 
Vor  mim  Fenster  hen  si  Jagd  ! 

Negr,  Arawer  un  Franxoae, 
Ditschi,  Spaiyer  owedrin 
Spielen  ailes,  uaverdrosse, 
Wie  se  Marseiir  un  am  Rhin. 

Spide  nur^  iehr  Buewe,  siritte 
Wenn  er  fertî  hen  de  Tasch. 
BOukfiQ  ichi  For  sp&tri  Zite 
Gitt  *8  Humor,  Kraft  un  Kurasch  ! 

Eins  noch  :  noch  em  Spielçrodfimnael 
Uffgebasst,  's  ganz  Buewechor, 
Denken  an  de  Gott  ira  Himmel 
Schun  in  eure  junge  Johr. 


Dass  er  Rechl  un  Wohrheil  ebre, 
Einerlei  von  wellem  Stand, 
Dass  cr  hravi  Mânner  were 
Un  der  Sloiz  vom  Yalerlaad  ! 


'  Oflatenrohrlin 
do  fariae,  eounu«  eu  Âlsacc  et  dmi»  l'Allemagne  mû 
AtMCê  h  UMe.)  â«i«iei)t-ct-  les  plaieinf 

* JeM,  Huguerito  et  JMn-^oolM,  pefioimagos  des  tbtfAtre*  d»  muiomiettest 


u  Ilippun,  pruissi-nc  roulJc  d'iino  pâte  lëgbre  faite  de  miel  et 

ii  idionale.  ((idrard,  Jj  ancienne 
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Savante  minéralogistes 
Au  petit  nhin  nous  trouvions 
Desqnarte,  descailloux^desschistes, 
Qtt*avec  aun  nous  emportions. 

Alor«,  passant  aux  frontières, 
Les  douaniers  visitaient 
Nos  poches.  Trouvant  des  pierres, 
Ils  g^rognaient  et  disputaient. 

Un  schilling  aux  bons,  honnêtes 
Gamins,  dimanche,  pour  voir 

Jouer  les  marionnettes 
Sur  les  huit  heures  du  soir. 

Avait-on  un  sou  :  miracle  I 
Les  thippes'  »  vous  Tabsorbaient 
A  la  fin  de  tout  spectade 
Gomme  les  acteurs  dansaient  ! 

Hans,  Grêle"  eurent  leur  théâtre 
Au  Tilleul,  aux  Cordonniers". 
Haonickel ,  flâneur  fol:\tre 
Au  Poéle-des-Jardinierïi  ^  . 

Hamwunt,  à  marionnette, 

Que  personne  plus  ne  voit, 
«Chez  la  tente*»,  meto  la  tète 
A  la  lucarne  du  toit. 


Mais  je  vois  que  j'en  débite 
Bien  trop.  Ne  cries  haro, 
Car  je  remettrai  la  suite 
Pour  un  autre  numéro. 

Gomme  le  coîur  se  resserre, 
Les  souvenirs  sont  poignants. 
Quand  on  regarde  en  arrière 
Pour  PBVwr  son  jeune  temps. 

Quoi  ([u'on  réclame  ou  qu'on  pense, 
Vieux  devient  qui  vit  longtemps, 
Faut  donc,  avec  patience. 
Laisser  arriver  les  ans. 

Gomme  chei  nous,  en  Afrique, 
Les  gamins,  de  jour,  de  nuit, 
Aiment  jouer.  Getfe  clique 
Devant  chez  moi  fidt  son  bruit. 

Le  Français,  l'Arabe  ou  nègre, 
L'JSspagnol  ou  le  Germain, 
Chacun  fait  tapage,  allègre. 
Comme  au  Rhône  ou  près  du  Rhiu. 

S'il  teut  qu'un  enfant  travaille. 
Il  faut  qu'il  s'êgaye  aux  jeux 
De  son  âge,  qu'il  bataille 
Pour  devenir  courageux. 

Songez,  espiègle  bande, 
D^à  dès  vos  jeunes  ans, 
Que  le  bon  Dieu  vous  commande 
De  devenir  braves  gens. 


Je  redirais  mainte  histoire 
De  bains,  de  pèche  ans  ruisseaux, 
De  la  c  Messe  »  *  ou  de  la  foire. 
Des  patins  et  des  traîneaux  1 

£t  de  vouw  votre  vie 

Au  droit,  à  la  vérité, 

De  bien  servir  la  patrie 

Dont  vous  serez  la  fierté. 

oà  Bfl  rëaiii«««ieQt  VfMt  1789  le«  membres  des  tcibus  des  cordooniecs  ot 
Jwdhiim. 

*Au  moni-do-pîdtë.  —  ^  Mom  populaire  de  I»  foive  de  8«in(-Jean. 
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XVL 
Miu  BrieipeUchail. 

Splal»!  In  8tf«aÉlnurJ«r  KMnd*rt. 

An  mini  Frind  tin  Rorre epondenta. 
SUbenaaaa't  WoelMabUtt  Tom  16»  JuU  1863. 

's  het  wohl  sclmn  Einer  gsait  :  «Was  isch  dis  fur  e  Fâssei? 

DoTOD  versteht  mer  jo  vom  Sestei*  nit  e  Messel  ! 

Diss  Pdtscbaft  schickt  sich  nit  for  e  Hcarr  Schaelmonareh  I  » 

^  Séhouia  t  Sie  excueiere^  min  Ufiiwet  ArisUrch  ! 

1  ha  dis  Fâssel  g'erbt  von  minere  Grosstante  : 

Die  isch  ais  Bqjlere  in  Huehm  un  Ehre  gstande, 

D*  Ptu-r-  un  Protaenwiwei*  hen  «cb  ois  uf  aie  gfreut; 

Wie  sie  het  *s  keini  gewe,  vor  Zite,  wit  un  breit. 

Sie  het  de  Schribkalender •  schim  vor  Nêujohr  mùen  scliicke 

Oass  mer  sich  ingericht  mit  Wâschen  un  mit  Flicke  ! 

Ilanchmol  isch  arriwiert  dass  sie  het  ftndre  rnOeo  : 

Do  isch  gross  Fir  im  Hos  un  lamndawel  gain. 

hch  hfie  ais  heime  kuniine,  heiiiuier  gelebt  wie  d' Fùrsle  ; 

Bim  £mmethalerkâs,  bi  de  Professerswûrate, 

Bim  mûrwe  Kftjelhopf  zuem  e  Glas  site  Win. 

Meerdriwel,  Nusse,  Mandle,  mil  Kafee  owedrin  ! 

Der  P.  E.  Peter  Engels,  der  Grosstanten  lehr  Valer 

Isch  Kiel'ermeister  gsin»  im  Frauehus,  e  satter. 

'CeU«  dpître  ne  lourmiUtt-t-elle  pas  de  cbannants  traits  de  mœurs?  {Le  tra 
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XVI. 

Mm  Cachet 

Apltr«  «n  dlal«eto  strasboargeoit. 
A  xxie«  Amis  et  GorresponGteinis. 
AJIflhiM  4s  8tMÉbou|  (4a  ilM  anbHMWi)»  ift  JollM  IMt. 

Quelqu'un  m*a      dit  :  c Pourquoi  ce  tonndet 
c(Noi  je  ii*y  comprends  goutte)  est-il  sur  ce  cachet? 
cCest  un  symbole  qui  ne  convient  au  monarque 
«  D'une  école  ?  j»  —  Excuses!  sehouia  \  cher  Âristarque  ! 
J'eus  ma  graiurtante  qui  chez  dames  de  pasteurs 
Et  de  gens  distingués,  surtout  de  professeurs, 
Jouissait  d'un  renom  pour  son  beau  repaniige. 
C'est  d'elle  que  je  tiens,  pour  clore  ce  message, 
Le  cachet  au  tonneau.  Dieu  l  qu'on  h.  recherchait  ! 
Bien  longtemps  avant  que  l'an  ne  recommençait. 
Elle  envoyait  partout  VAlmanach  pour  inscrire 
Les  jours  où  l'on  voulait  l'avoir  pour  lessiver, 
llaccomoder  le  linge  Om  ne  pouvait  trouver 
l>e  seconde  comme  elle.  Et,  ne  pouvant  suffire 
Partout,  quand  il  fallut  foire  des  changements 
Dan^  les  jours  indiqués,  ça  causait  des  tourments, 
Dos  cris  et  des  tracas  :  c'en  était  lamentable  ! 
Venait-elle  chez  nous,  on  foisait  bonne  table. 
Vivant  comme  des  rois  avec  ces  excellents 
Saucissons  cuminés,  d'un  non  moins  bon  fromage 
D'Emmenthal,  de  flacons  de  vins  d'un  certain  âge, 
Raisins  secs,  Kouguelhopf  *  bien  frais,  non  récliauffé, 
Noix,  amandes,  enfin  d'un  excellent  café. 

1  Â^uio,  ATAbe*  lentement. 

^KamgoMlkvfif  pAtisserie  abaeieiine,  rtmite,  teonAi  m  nrilieii,  Miriqii4«  an 


Digitized  by  Go  ^v,l'- 


410  KKVl.L  d'ALSACK 

P.  £.y  min  Uigrossvator,  der  het  sechs  Tôchler  g'het  : 
Hit  Name  Kleph»  Lîss,  Susel,  Ursch^  Gretbelehn  un  Kâlk. 

Drej  $ia  verhiiotli  gsin,  leddi  sin  droj  fjchliwe 

(Grad  so  wie  der  Apostel  vom  hirothe  het  gschriwe  !) 

Sie  hen  idir  gsqaet  Âlter  in  d' siwezich  gebrocht. 

Un  hea  mer  vid  von  Kricg  an  Schneiderante  gsprochu 

Wenu  i  e  Prâmia  jçholl,  haw  i  's  erum  miicn  traue 

Biss  nus  in  d' Kiutenau,  Lrutz  Pferd  un  Mûllerwaue, 

I>o  h«a  mer  Tante,  Base  manch  Grôscbel  gen  luem  Lohn 

Dies  mil  Plftnar  i  ba  in  d*  SparbQchs  plotze  Ion. 

L)as>s  iniih,  al.s  wilde  Bue,  die  guelen  Engelsbase 

Un  Tante  gern  hen  g' het,  vei'stebl  sich  ganz  von  ase  ^ 

J  ha  ne  als  Nei^ohrswûnsch  hîeiigfitst  grad  wie  gedruckt 

Un  dofor  manche  Stolle,  wie  *s  Mode  g*ain,  verschluckil' 

Am  Christda  het  's  als  Milchbrod  un  Schwowebrôdle  gen, 

Am  Oslero  Speckkneche,  den  Osterbas  dernewe. 

D'  fias  Lebn,  d' Bas  Lias  miUnand  hen  e  Wirthshisel  g'hel 

Im  alte  Seilergâssel,  mit  eme  Gârtel  nett, 

Bis  sin  d' Droits  réunie  mit  de  Burbone  kumrae  : 

Do  hen  sie  's  Gscbiitl  ufgsteckt  un  congé  sicli  genumme. 

Am  Dunderschda  als  haw  i  ins  Schlahus  derfe  gehn 

Zuem  Vetler  VOuel,  drin  d*  Ochse  scblaue  sebn. 

Von  do  bîn  î  jeds  Mol  ins  Seilergâssel  g'stosse, 

Hab  Eierwecke  kriejt  un  Kaumkafee  geblose  ! 

Wo  isch  die  glûckli  Zit,  's  isch  ailes  wie  e  Traum  I 

I  denk  noch  oft  an  's  Gftrtel  un  sine  Llndeliaum. 

^  a  «tf,  lateinîscl),  von  pÎcIi  sclh  =  f    ^Anmcr'knn'jfle^  Verf asserg .) 
Le  mot  aso,  von  Ase,  do  soi-môme,  est  la  locutioa  latine  a  ae,  commu  Bcuo  lo 
rvQMrqner.  H  pânit  qne  ûtm  to  Tyrol  «llemud  on  dit  a  eu»  gdm,  pour  «ner 
chei  soi. 
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P.  E.  Soit  Pierre  Engels,  père  de  cette  femme» 

*  Etait  alors  dedans  la  Maison- Notre-Dame* 
Un  maître  tonnelier,  homme  solide  et  grand. 
Cet  arrière-grand-père  avait  plus  d'un  enfant  : 

Six  iilles  :  Clèphe,  Lise  et  Suzc,  Our5:ch,  Grélhe  et  iùethe  *. 

Trois  eurent  des  maris.  De  façon  plus  discrète 

Trois  autres  ont  bien  mieux  aimé  le  célibat, 

Sachant  ce  que  Tapôlre  a  dit  de  cet  état. 

Jusqu'à  soixante-et^dix  toutes  six  ont  pu  fidre 

Aller  leurs  ans  bénis,  et  souvent  de  la  guerre 

Et  des  temps  de  Schneider'  j'enleadis  raconter 

Mes  tantes.  Toutes  fois  que  j*eus,  par  aventure, 

Un  prix,  malgré  chevaux,  malgré  mainte  voiture 

De  meunier,  il  Tallait  partout  le  transporter^ 

Jusqu'à  la  Krutcnau  *  I  Les  tantes,  les  cousines 

Me  donnaient  en  taisant  leurs  plus  aimables  mines 

Piécettes  de  deux  sous",  qu'avec  un  grand  entrain  ..  . 

Je  faisais  retomber  dedans  ma  tire-lire. 

Qu'avec  de  vrais  cœurs  d'ange  on  aimait  ce  gamin 

Joyeux  cl  lurbiilent,  pas  besoin  d^  le  dire. 

Aussi  je  labriquais,  de  ma  plus  belle  main. 

Venait  le  jour  de  l'an,  à  ces  bonnes  cousines, 

Aux  Uintes  au  cœur  d'oc,  les  soubaits  les  plus  beaux, 

En  échange  mangeant  de  succulents  pàteaux. 

A  Noël  on  avait  pains  au  lait  et  de  fines 

Friandises,  formant  de  petits  objets  d'art. 

A  Pà(iues  on  avait  de  bons  gâteaux  au  lard 

Et  des  œufs  de  couleur  cqu'uu  lièvre  venait  poudre".» 

*  Maison  appartenant  à  l'Œuvre^Notrc-Dauiv  (à  la  fabrique      la  ClAll^dni]«). 

*L6  tcmjis  de  Schmider,  la  terreur,  dti  nom  de  l*«oea8ateixr  publie  en  I7fl8. 

•Krutenau,  quartier  do  Htrasbinirg,  rive  droite  de  lHl,  Ct^lèlire  par  une  pronon- 
ciation distincte  da  dialecte  stiaâbourgeuis  et  dos  mœurs  plus  urigiiialcs. 

*  Piécettes  de  deox  sons  Petites  pièces  de  10  centimes,  de  cuivre  argenté,  aux 
effigies  de  Napol^n  ou  de  Jër6me,  tei  de  WestphaliOp  qui  n»  ftuent  démoné< 
tisées  que  sous  Louis-Philippe. 

"  Œufs  (le  Pâques.  La  légende  enfanthic  alsacienne  les  fait  pondre  par  ii  n  li^  vre. 
Od  y  donne  aussi  aux  enfants  des  gftteaux  ayant  la  forme  d'un  lièvre»  laaitt  pan 
partout  L«  tradacteur  nrend  le  mut  0$terheu  au  flgurë;  Tauteur  Tavalt  peut-être 
pris  an  propre,  pidiqu'u  «et  queition  de  pâtieeeries, 
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sin  allt  schlofe  j^angen  ins  Grundloch  ze  GottUte, 
Min  £ltre,  Schwesler,  Brueder.  1  muess  ékm  noch  stritte; 

0  liewer  GoU  im  Himmêl,  gib  mer  stete  Knfl  un  Gnacl 
De  guete  Kampf  ze  kâmpfe,  his  dass  min  Stûndel  schiat. 
's  Schlahus  isch  6d  un  1er,  verechwunde  s  Sseilergâasel  ! 
Un  flo  isch  mer  gebUwe  mios  Urgrossvaters  Fissel. 

1  haw  ich  do  verdit  woher  dim  Petachafl  stammt, 
Jelx  lewe  gsund  un  wohl,  i  grûeas  ich  allisammi. 


'  •  Droit»  rëiinis  !  ■  L'auteur  cummct  ici  une  erreur  historique  en  les  faisant  venir 
avec  leë  Bourbons.  Cenx-oi  ne  firent  oue  lea  maintenir  malgré  les  promesses  dV 
boUtioB  que  le  eomte  d'Artoia  «rail  fiutaa.  Latoaduoteur  a  jug^  nmtile  da  tradnire 
r«fiMur  ooBHDiM  par  M.  Besstf. 


XVII. 

Wiltorsweli  ai  Uues  Lut  in  ISoN^Afrika. 

BIidah,8.*Apnl  18G:.. 
{£LillsiiacbM  RiiMfgtbUH  tom  i.  Jaii  106».) 

Der  Nordwind  blost  als  druf  un  dran 

Im  Thaï  un  ut  der  Hôh  ! 
Der  Atlas  hot  e  Burnus  an 

Vom  SclieiUîl  bis  ut  d'  /.eh. 


Gouailles  Léne'  et  Lise  avaient  no  cabaret 
RueUe  des  Gordters  avec  un  jardinet. 
'Quand  vinrent  les  Bourbons,  lasses  de  se  voir  tondre 
Par  les  fDroits-réunis»*,  ces  filles  ont  mis  fin 
Au  débit  de  boissons.  Jeudi  chaque  senuine 
Pallais  à  l'abattoir,  chez  VogéL,  mon  cousin. 
Voir  abattre  des  boeufo,  et  puis,  6  bonne  aubaine  ! 
Ruelle  des  Gordiers  j'allais  manger  du  pain 
Pétri  d'œufe  et  de  lait,  du  café,  de  la  crème. 
Où  donc  est  l'heureux  temps?  Si  kîn,  qu'on  croirait  même 
Que  ce  n'était  qu'un  rdve.  Où  donc  est  le  ttlleul 
Ou  petit  jardinet  ?  Où  donc  les  bonnes  tantes  ? 
Elles  dorment,  tiélasl  dedans  leur  blanc  linceul, 
Dans  le  champ  du  bon  Dieu  1  Frère,  soeur,  excellentes 
Cousines,  plus  personnel  Et  seul  je  suis  ici. 
Pourchassant  le  chagrin,  combattant  le  souci  t 
Donne  fa  grftee,  6  Dieu  I  pour  que  je  n'abandonne 
Le  bon  combat  jusqu'à  ce  que  mon  heure  sonne. 
L'abattoir  est  désert.  Ruelle  et  jardinet 
Disparus  !  Je  n'ai  plus  que  ce  seul  tonnelet 
Qui  vient,  vous  l'aves  vu^  de  l'arnère-grand-père. 
Porlei-vous  bien,  amis  I  Vos  mains,  que  je  les  serre. 


XVIL 

Hiver  et  Prinlemps  eu  Algérie. 

Blidab,le8avraiaQ5. 

(FMWM  iABi  la  II  UMHiImIii  ftuHtafAlstlN  4»  S  JoUM  IS») 

Quel  vent  dn  Nard  !  il' n'est*  pas  doux. 

Dans  le  val,  sur  le  faîte 
Des  monts!  L'Âtlas  est  d'un  burnous 

Couvert  de  pied  en  léte  I 
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's  homisselt,  newelt,  Da  un  Nacht 
Un  rejt  aïs  wie  nit  gschejd. 

Mer  mcint  d' Sunn  het  hankrott  gonacht, 
Der  Uimmel  isch  verh^jt. 

0  Blida,  truris  Baredis, 

I  kumm  nit  us  der  Hôhl  ! 
So  Wetter  madit  eirn  Rumniedis, 

Mafwa,  an  Lib  un  Seel. 

Do  low  i  mer  de  'Wînter  d*lidm 

Wean  d*  IH  un  'e  Brûflchel  gfriert  : 

Verzuckert  xtritzre  d*  Beldeblam, 
Un  d' Obre  mer  nimm  gspûert. 

Wemmer  Iszapfe  kriejl  am  Bari, 

Der  Bode  n;ixt  un  kracht, 
Wemmer  im  Schellescblitfe  fahrt 

Dass  'fi  Uerz  im  iàb  eim  lachU 

Hit  awer  guckt  d' Goldsunn  evor, 

Der  Winter  isch  erum. 
D*  Miti4ja  eteht  im  achanste  Flar, 

Un  Freud  iadi  ummedum. 

0  Uttaer  Hîmmd,  reini  Luft, 

Jets  thau  i  wîdder  uf  : 
Orangebia^et,  Balsamdufl 

Othm  i,  un  maeh  nit  muf  1 
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Quels  brouillards  !  Et  des  jours  tinUeis 

Il  pleut,  neige,  bruine  ! 
Soleil  ?. . .  beau  temps ?. . .  banqueroutiers! 

Le  ciel  tombe  en  ruine. 

O  Blidah  !  tristo  paradis  ! 

Dans  mou  antre  je  rosto  ! 
Car  pour  nos  corps  et  nos  esprits 

Ce  temps  est  trop  funeste  ! 

Vive  rhiver  ehes  nous.  Sur  rill, 

La  Bruclie  les  gens  glissent  ! 
Ijcs  arbres  sont  blancs  de  grésil, 

Les  oreilles  rougissent  I 

Le  sol  crie,  et,  grâce  aux  glaçons, 

Nos  moustaches  grisonnent. 
En  traineniix  nous  nous  promenoos^ 

£t     souuaiUes'  sonnent. 

Llnver  s*en  va.  Qudles  couleurs 

Le  printemps  nous  déploie  ! 
La  Mitidja  se  met  en  fleurs 

Et  nos  esprits  en  joie. 

Le  ciel  est  bleu,  Tair  transparent, 

La  verdure  si  belle  l 
Quelle  odenr  l'oranj^r  répand  ! 
Moi-même  je  dégèle  l 

*  Je  ne  sa!*  a!  le  mot  u  foniiainea  n  exbte  claiis  le  Ao^oimalre  de  rAeftdtfmie.  Eu 

Ciiiiitr  iiii  tTuplnie  ra  mot  pour  (IJsîgiicr  le  collio:'  di-  dir^ijiK^  tii>  h'm  ou  do  grelots 
qu'où  attache  au  cuu  des  choTaux,  et  pour  traduire  du  piktois  l'&uteur  n'hésite  pas 
à  adopter  an  mot  (pmtois  aaflsi?),  mais  bien  facile  à  GmnipNiidM  «n  francs  et 
•urloat  bien  pittoreiqne.  {Note  du  tradutUur,) 
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.  XViii. 
£pi&lel  au  de  Frind 

Wo  «m  OftBB,  OiutawtM  MO.  qiiiiiii>wrpa<»tl>  d*llitd  iatih. 

* 

Din  liewer  langer  Brief  iscli  gaoz  exact  ankuinme, 

1  dank  gar  schon  dervor,  ua  ha  mit  Froud  vernunime 

Das8  du  mit  lieiler  Hut  durch  Spai^e  knmme  bisch, 

Heim  uf  de  Dummesplon,  so  rrsnnd  as  wie  e  Fisch. 

's  wâr  werli  nim  zo  inu  j  toi  mi  uis  Gschirr  ze  leije 

Um  dich,  min  lif^wei  1  rijii,  mit  Antwort  zen  erfreue. 

An  /it  tiet  's  mei  tut  p^tehlt,  doch  's  Weller  isch  zue  schôn  : 

Statt  schriwe  due  i  liewer  in  d' Borj  spaUiere  gehn, 

An  d' Fontain'  fraîche,  uf  Mimisch,  in  d' Chiffa  zue  deo  Affe. 

Do  haw  i.  wie  du  weisch,  im  Frûejioht  \  iel  ze  schafTe. 

De  wumli  ^osviss  dran  denke  wie  nu  r  ci  nmfîpatzinrt, 

Wo  de  im  Munet  Hornunjç  in  Bh-J  i  lio  (  li  campiert. 

Do  haw  i  der  verproche  de  j^uete  >  rin*!  ze  saue, 

In  Rirae,  for  de  G'spass,  was  sich  het  /ugetraue  ; 

Drum  bin  i  {etz  au  ferti  mit  niim  Praambelum 

Vn  mach  mit  denne  Woj^le  dass  ich  au  d' Ghroaik  kumm  ! 

Précis  am  Da  Neujohr,  hin  i,  wie  alli  Dunder, 

Uf  wnsrer  Isebalm  ^-anz  flott  noch  Alsché  nunter. 

Wie  i  ïuem  N.      kunim  un  saa  em  :  «gross  Neujohr!  » 

So  rebundiert  der  mier  :  «Un  e  Pastet  ans  Ohr  !  * 

Drnf  geht  er  ans  Buffet  um  ebs  erus  zc  hole  : 

E  Guaslewerpastet  !  Die  welie  mer  versohle  ! 

iMimiscli,  fort  abaadounë  sur  uue  coUiue  «|ui  t«e  déutohe  do  TÂtlas,  domine 
BUda  «t  d'oà  Ton  Jouit  a*iiiie  belle  rw, 

'La  Chiifa  est  une  rivibro  qui  parcourt  (nvr  la  route  fîe  l^liM;»  K  >îi'd(^ai  une 
gorge  Mttvage  do  l'Atlas  et  d^ouche  daoa  la  plaine  de  la  Mitidja,  prùa  du  village 
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XVIU. 

ÉpiUre  à  i  Âmi  *♦*. 

OA  U  Mt  qjuMUan  tfOtoa,  d»  Mm  d*ofM  «t  d»  Pâtés  de  Mm  grtM, 

(BUdAb,  81  mal  1886.) 

J'ai  reçu,  cher  ami,  la  charmante  miaaive^ 

Et  je  t'en  remercie.  Oh  !  ma  joie  est  bien  vive 

De  savoir  qu'à  travers  l'Espagne  tu  pasftas 

La  peau  sauve  jusqu'à  la  place  Sainl^TliomaB. 

Il  serait  à  propos,  ami,  de  me  remettre 

Au  harnais,  pour  donner  ma  réponse  à  ta  lettre  : 

Le  tempe  ne  manque  pas,  mais  il  est  beau,  1p  tnmps  ! 

Et  Ton  aime  bien  mieux,  par  des  jours  si  cbarmants, 

Aller  à  la  montagne,  à  la  fontaine  fraîche, 

À  Mimisch    au  ruisseau  des  singes'.  Ça  m'empêche 

D'écrire,  tu  le  sais  !  Et  lorsqu'en  février 

Tu  campais  à  Blida,  tu  nn  peux  oublier 

Que  je  vous  ai  promis  de  dire  :\  nos  intimes 

Tout  ce  que  nous  ferions^  mais  de  le  dire  en  rimes. 

Trêve  à  ce  préambule,  et  veuillez  écouter 

lia  chronique,  mes  ehers,  que  je  vais  vous  conter  ! 

C'était  le  jour  de  Tan  !  .le  vins  comme  un  tonnerre 
Par  le  chemin  do  fer  vers  Alger.  J'allai  faire 
Mon  apparition  chez  Tami,  lui  disant  : 
«Bonne  année!»  H  me  dit,  souriant  fiuenient  : 
«Avec  un  gros  pâté  !  <)  court  au  bulïet  :  la  joie  î 
Il  l'ouvre,  il  eu  retire  un  gros  pâté  de  foie. 

4 

it  même  nom  (stfttloii  de  chemin  de  fer).  A  environ  nna  lîene  danfi  la  gorge  un 
petit  ruidfleau  formant  do  numhmuHos  cjijjcaJeH  se  jette  dans  la  Chiffu;  pr»-s  do  ce 
ruisseau  vit  une  colooio  de  singes.  L'n  cabaret,  très  pittoresauement  situé  sur  le 
bord  de  ce  ruistean,  Attire  de  nombreux  touristes,  cotieox  oe  voir  les  singea  «n 
Ubttté  vepir  a'abittaver  dans  le  roimaa  à  certaiiMs  heores  de  U  Journtfe. 
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Diss  isch  emol  e  Frosch  fir  unsre  Storck  !  Mafwa  ! 
Sp  fini  Wahr  kummt  selte  noch  unsrem  Afrika  ! 
Meerretti,  Serwik,  Schambung,  Surkrut  un  Blecliol, 
Kummt  jelz  ^nz  rcjelmâsi  ira  Winter  ûwer  's  Bâchel. 
Lue  do!  Vier  Fliitchle  Klàwner  gucke  zuem  Bûlîet  rus,' 
Un  Schu'owebrôdle  gar  !  Dis  isch  eniol  o  SU*U88  ! 
I  ha  den  Âue  z'ersch  nur  halwer  weUe  (r&ue. 
£é  wurd  gUch  cooseil  g'halte  un  unser  Plan  gezôue  : 
Me  nemmo  d*  ganz  Pastet,  plumbiert^  unter  den  Arm. 
Sie  wurd  2um  Docter  X.  kutachiert  noch  ase  warm, 
Wo  mer  zuem  D^euner  sin  beidi  ingelade. 
Mer  hen  ne,  werzina,  nit  stecke  Ion  im  Schade. 
Uf  denne  Schi  ecke  reist  d' Paslet  wider  ganz  fin 
Us  der  me  Juba  furt  in  d' rue  de  la  Marin  ! 
Mergenn  es  Ranr1(-v  n  uf  zeh  den  andre  Mojje 
For  unser  Landsproduct  nodi  Note  ze  versorjc. 
Nix  hinte  un  nix  vorne  als  nur  c  Laiwel  Brod, 
/iim  Dessâr  Mandle,  Bière  :  do  Hde  mer  ken  Noth. 
Mer  hen  ps  arnuf>iort  un  regaliart  wie  d*  Fûrsle. 
D'  vier  Flàschle  Klâwener  hen  eich  ganz  glaf  l  Ion  bùrsle, 
.   £  Wiiiel  numéro  eins^  mer  hen  sie  sehôn  geleert 

Uf  's  Wohl  von  unsre  Frind  ze  Sirossburg.  lieb  un  iiertb. 
Am  End,  sapienti  sat,  un  mier  zwei  alti  Staches 
Mer  hâtle  bal  gegiûejt  wie  uf  em  Fass  der  Bâches! 
Ins  café  d^ÂpoUon  simmer  vrrgnûojt  geruckt 
Un  hen  zuer  Vorsoi;]  dort  e  Tàssel  Moka  gachlucki 
Un  de  Kurrier  derzuc.  E  Promenad  ins  freje 
Schlat  druf  min  NN  vor.  Kann  werli  nix  verheje  ! 
Mer  sin  noch  Mustapha  un  hen  gemûetlili  g'sprocht^ 
Von  unsre  Buewejohr  viel  uf  's  Tapet  gebrocht, 
Hen  gsprochl  von  liewe  Frind,  von  guet  un  bôse  Zile, 
Kuntad  un  RobeHsau,  Sankt-Gallen  un  Gottlite, 
Von  Scliilke,  Bische,  Hône^  von  Ostwald  un  von  Barr, 
Von  Kehl  un  Bade-Bade,  von  Wien  un  Genf  sogar. 
I  ha  de  Wald,  ma  foi^  nimm  gsehn  vor  liiter  Blume, 

i  Par  àeuas  le  rui«»a«i,  à  ttAven  U  MëditenrAitée. 
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Quelle  grenouille  pour  nos  cigognes  I  Ma  foi  ! 

Car  en  Afrique  on  n'a  pas  bien  souvent  de  quoi 

Se  régaler  ainsi  1  Raifort,  côtis,  choucroute, 

Cervelas  et  jambons  savent  trouver  la  route 

Par  dessus  le  ruisseau  *.  Mais  de  ee  gros  pâté 

Flanqué  de  bon  Klewner?  i'ea  suis  tout  épaté. 

A  mes  yeux  tout  d'abord  je  ne  voulus  pas  croire  ! 

Puis  nous  tinmes  conseil,  et,  suite  de  Thistoire, 

Comme  rhor.  le  docteur  on  était  invité, 

Tout  plombé  Ton  voulut  transporter  le  pâté 

Chei  ce  bon  médecin,  lia  chose  fut  conclue  : 

Le  succulent  morceau  s'en  aWa.  âe  la  me 

Juba  vers  celle  de  la  Marine.  C'était 

Bien  payer  son  écot.  Et  tous  nous  avoos  Mi 

Cette  convention  de  quitter  nos  demeures 

Le  lendemain  matin^  pour  aller  vers  dix  heures 

Consommer  le  produit  de  notre  cher  pays. 

Avec  rien  que  du  pain,  mais  gais  et  réjouis,  ' 

Nous  le  mangeâmes  tous.  Des  poires,  des  amandes 

Furent  tout  le  désert.  Mais  on  but  quatre  grandes  ' 

Bouteilles  de  Kletoner,  première  qualité. 

Chers  amis  de  Strasbourg,  à  vous,  votre  santé  ! 

Mais  sapienti  sat  !  Chacun  a  la  figure 

Plus  rouge  que  Bacchus  enfourchant  pour  monture 

Une  tonne  !  On  s'en  fut  et  l'on  se  colloqua 

Au  café  d'Apollon,  dégustant  le  moka 

Et  lisant  le  Courrier.  «Allons  à  la  campagne  I  * 

Propose  notre  ami.  Calment  on  raccompagne. 

On  va  vers  Mustapha    causer  de  Tancien  temps 

Et  des  farces  qu'on  fit  pendant  ses  jeunes  ans, 

Rappelant  et  Saint-Gall  et  Rohertsau,  Contades, 

Schiltigheim,  Hœnheim,  Barr,  Ostwald  et  Kehl  et  Bade, 

Vienne  même  et  Genève,  et  bons  et  mauvais  temps. 

Et  les  gens  que  l'on  n'a  revus  depuis  longtemps. 

Je  ne  vois  la  forêt  les  arbres  me  la  cachent  : 

Mustapha  (voir  plus  loin). 


'lab  REVUE  D*  ALSACE 

Ha  wensina  gemeint  i  sej  aimm  wit  von  d'heime. 

Doch  het  mi  der  blôu  Uimiaiel  an  d' golde  Sunn  gemahiii. 

Dass  Afirik  mer  ich  worre  «leni  iweite  Vakerland  I  - 

I  kumm  11^  iMii  Goiiœpt  î.  ..  Wo  simmei*  stehn  jrebliw*'? 

Ze  }fttstapha  am  Moer  —  Was  hommer  noch  getriwe? 

Im  Heimjîehn  uf  den  Ovve  het  si».  Ii  der  Durst  gerûert, 

Do  het  dor  KUng,  der  lîrôuer,  uns  uf  der  Slell  kuriert. 

Er  îslIi  vuu  Wassle  d'iieim,  un  niacht,  min  seclis,  keu  Bleiiibel  : 

Es  konnt  ne  raancher  noch  sich  nemme  zuem  Exempel  ! 

Druf  simmer  heitn  getreppeit,  e  jeder  in  sin  Nest, 

Un  hen  frindschaflU  gschlosse  's  Giinslew  rpastetefest. 

Eh  mer  vonnander  sin,  hammer  noch  fesl  duen  stelle, 

Dass  mer  ze  Blida  bal  d' Furtselzung  halte  welle 

Bire  Flascli  Beaujolais,  zuem  Rest  von  der  Pastet, 

Odr  e  Flasch  Médéali,  wo  Fîr  un  Hunni  het. 

Doch  isch,  weje  der  Hitz,  «s  unsrem  Plan  nix  woiTe  : 

Dis  het  de  Frind  NN  <ît^w;dti  g'tuxt  un  g'^schore  ! 

's  Restel  het  Hor  bekuuune.  Er  het's  i  schun  vei^âhlt. 

Es  durt  ken  Ding  hait  ewig  ui  dere  krumme  Welt. 

D*  Naturgachicht  vun  de  Gftns  hawi  pérfekt  v^stande 

D'heim  bi  der  Mueler  selî  un  bi  der  alfe  Tante. 

IHbb  isdi  noch  e  Kapitel  zoe  mine  Buewejohr  ; 

*8  îach  schun  e  schôni  Zit,  doch  vfésa  i  *s  noch  uf  's  Hor  : 

Am  Frida,  wenn  als  d*  Mamme  vum  aeue  M&rk  isch  kumme^ 

Bin  i  ergeje  g'hupst  un  ha  glieh  's  Wort  genumme  ; 

En  poêtant  haw  i  au  der  lOrkkorb  fisetiert, 

Ob  ntt  e  Bfillrumskûechelj-e  Flâdel  drin  loechiert. 

€  Juh  I  d*  llamme  britigt  è  Gans  !  £  Gonster  !  E  Ganslliie  I  - 

<  Was  gelte  aie?. — Elf  acbUU  l  -  Wo  isch  's  nett  Thierel  herê? 

€  Von  Entie  oder  BIftse  ?  Isch  *s  us  der  Roberlsau  t 

«Von  Mundelse,  Hussberje?  kummt  's  us  der  Wantzenau?» 

I  ha  nit  derfê  fehle  wenn.  's  gangen  Isch  an  's  Stopfe, 

An  's  Welscbkomreine»  Weîche,  ans  Metxe  un  ans  Ropfe. 

'  Da  Medea.  L* Afrique  produit  nMintenant  de  fort  bon  Tin.  Le  traducteur  « 
goftM  à  la  station  d«  Boufittîk  «t  ek«s  an  eoB^atriote  k  Pou^  dos  vins  klanca 
rappelant  las  aalllanis  cros  de  TAlsace. 
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A  la  réalité  les  aouvanira  m'airachanL 

Suia-je  chei  nous  ?  Mais  non  I  Mes  yeux  sont  éblouis 

Par  ce  del»  et  rAfirique  est  mou  second  pa|s. 

Mais  j'ai  perdu  le  fil  !  Mais  où  donc  en  étais-je? 

—  A  Mu8ta|4ia  près  de  la  mer  !  —  Et  quel  manège 

Fiœes-nous  bien  après  ?  —  Mais  grande  soif  nous  prit 

Quand  nous  fûmes  rentrés,  et  Kling  nous  en  ifuérit. 

C'est  un  compatriote  ;  il  est  de  Wasselonne, 

Eif  modèle  à  citer,  sa  bière  est  toujours  bonne  ! 

Puis,  pour  rentrer  chez  soi,  le  soir^  on  s'est  hâlé 

Lentement,  pour  finir  la  fête  du  pâté. 

Mais  tout  d'abord  chacun^  avant  qu'on  ne  se  quitte. 

Décide  qu'à  Blida  ta  fête  aurait  sa  suite, 

Qu'on  mangerait  le  reste  avec  du  BeaujolaiSy 

Ou  bien  du  Médéah    si  doux  à  nos  palais  ! 

Mais  oe  reste,  ô  malheur,  eut  de  la  chevelure^ 

Ce  qui  ne  put,  hélas  !  embellir  la  coiffure 

De  notre  cher  ami.  Quel  monde  contrefait  ! 

On  n'y  voit  jamais  rien  d'étemel,  de  par&it  ! 

Jeune  j'étais  un  grand  connaisseur  en  fait  d'oies. 

Ma  mère  s'occupait  à  fîibi  iquer  des  foies, 

Ma  Vieille  tante  aussi.  C'était  un  bien  beau  temps, 

Un  beau  chapitre  du  récit  des  jeunes  ans. 

Les  vendredis  j'allais  toujours  à  la  rencontre 

De  maman  revenant  du  Marché-Neuf.  «Oli  !  montre 

u  i  ou  panier  !  dis-je,  par  le  plus  beau  des  hasards 

€  Aurais-je  tartelette  ou  gâteau  ?  Le  beau  jars  ! 

«  Et  puis  celte  belle  oie  !  Et  combien  donc,  nia  mère, 

i(  As-tu  payé  la  bête?  —  Onze  schillings*.  —  Pas  chère. 

Il  Vient-elle  de  Blaesheim,  Entzheini,  la  ilubertsau, 

«Mundolsheim,  Hausberjjen,  ou  bien  la  Wantzenau  ?  » 

Puis,  quand  on  r*  iiiboquail,  opérer  le  triage 

Du  maïs,  le  mouiller,  me  donnait  de  1  ouvrage. 


*  Onso  soUOi  b44  iooi. 
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cScbâl  Keste,  hlckel  Ziwle  !  »  bet  aU  min  Mamine  g'sait,' 
Un  80  hemmer  manch  Oflmdl  ia  d*  BrotsOa  ningdnt. 
Do  haw  i  gar  nU  iilg*li0rt    nause  uti  ze  betlle, 
For  d*  Lappe  loeienftlge,  for  d*  BrûBlle  fin  ae  achnittle. 

<  Rri^  i  de  Bîriel  Ht?  Derf  i  de  Springer  han? 

<  Wenn  Ion  mer  GInsfeU  iis?>  lach  's  gange  druf  un  dran. 

Àm  nettste  isch  als  gsin  vvenn  d' Gans  mer  u^penumme 

Un  wemmer  's  Gluck  het  g*hei  e  Lewer  ze  bekummc, 

Glichling  un  ohne  Flecke,  un  sait  un  wiaa  wie  Schnee, 

Bin  i  pr  lusti  gsin  un  g'sprunge  hoch  in  d*  Uôh  1 

—  £inol  isch  unser  Lewer  nit  Num'ro  Eins  gewese 

Un  d' Tur  isch  an  mich  kumme  in  d' Stadt  mit  nin  ze  hese, 

«rDo  hescb  e  Dessertteller,  e  ganz  frischi  Salvet, 

Saat  d' Mamme  :  Fall  niir  nit  !  E  Guide,  wenn  *s  guet  gehll  » 

Un  mit  Ve  Leidsplusiei  bin  i  d' Langstross  nin  gange 

Um  d' Expedizion  bim  Arizner  anzefange. 

Der  biet  e  Driaaiger.  Dnif  nim  i  d' Thûer  in  d' Hand, 

«Diss  isch  ze  wenni,  denk  i  un  sa  ;  Adje  binand  !  » 

Berno  geht  's  haidolnif^ich  iu  d' Mûnstergass  spaziere 

Zuem  Doyen...  Der  duet  mer  e  zwanziger  offriere. 

Er  sat  :  c  Min  Schatz,  din  Lewer  isch  viel  meh  roth  als  wiss, 

«  Un  bi  dera  laue  "Wetter  isch  noch  ken  gross  Geriss  !  » 

Diss  macht  nit  min  AfRir.  Drum  Extrapost  noch  Note      '  ' 

In  d' Judegass  zuem  Mûller.  Kriej  fufzeh  Su  gebote. 

Newe  der  Stadt  Paris,  bira  Michel^  ken  Gebot. 

Do  steht  der  Ocbs  am  Berj  un  weiss  nit  jischt  nit  holl. 

Am  End  muess  i  wohl  gar  min  I^wer  heimetraue 

Wie  mil  abgsâjte  Hosse.  Was  wurd  do  d' Mamme  saue? 

's  Curasch  verlosst  mi  nit.  Do  kommt  's  mer  in  de  Sinn  : 

«  Will  glauwi  noch  e  mol  zeruck  zuem  Artzner  hîn. 

«  's  isch  wohl  e  bissel  witt  !  I  derf  ken  Zit  verliere. 

«  Gewinnt  mx  wer  nix  wôut  !  1  wiU  *8  emol  prowiere  1  » 

<Le  ^tringer,  dans  \e  langage  dM  gionins  de  Strasbovg*  d^gne  nn  m  4«  Toie 

en  forme  de  f<T  îi  i  ht  val,  (jai  leur  serviilt  h  faire  lîcs  jotiots  satitnnt  hmnqxMlMllt 
en  Tair;  on  peut  ttaduiru  ce  mut  aussi  bieu  par  sauteur  que  par  ressort 

'••Quand  fo&dra-t-on  1»  gr«is0«?»  Question  imporUnte  k  crase  dse  moroeuix 
de  graÎBM  frite. 
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Quand  on  tuait,  plumait,  je  pelais  les  maiTODS 
Qui  servaient  pour  la  fuixo.  et  hachais  1^  ogoons, 
Et  puis  je  reeouaais  et  fiisais  mainte  Gne 
Ci>ielure,  ma  foi,  sur  la  grasse  poitrine  ! 
€Âurai-jc  le  <r  sauteur  o  '  ?  aurai-je  le  croupion? 
f  Quand  fondra^t-on  la  graisse*  ?»  ébât  ma  «piestion. 

Le  plus  intéressant  ('tail  de  vider  l'oie, 

Et  Von  était  heureux  quand  on  trouvait  un  t'oie 

Sans  taclio,  fenac  et  dui'^  d'une  entièi  e  l)lancheur. 

Et  je  sautais  en  l'air  pour  montrer  mon  bonheur. 

Maman,  c'était  mon  tour,  me  mit  sur  une  assiette 

Un  foie  et  le  couvrit  d'une  hlanclir-  serviette. 

n  n'était  pas  bien  beau,  (c  Si  l'on  t'oiïre  un  flonii'', 

Dit-elle,  <  a  n'ira  pas  mal  !  »  Je  vais  bon  train 

Kn  ville.  Je  parcours  d'abord  la  Grande  Rue, 

Commen«;ant  pnr  Art^ner,  A  la  première  vue 

Il  ullre  fi  iiilt'  -nus.  .le  pense  :  i>  C'est  trop  peu. 

Je  prends  la  porte  en  main  et  je  lui  dis  :  «Adieu  !  * 

Kt  de  là  je  m'en  vais  vers  la  route  du  Dome 

Chez  Doyen  qui  me  dit  :  «Vingt  sous,  petit  bonhomme, 

«C'est  tout  ce  que  ça  vautî  c'est  piu>  luu^e  que  blanc, 

««El,  par  cette  dialeur,  l'acheteur^  sovons  franc, 

«Ne  mord  pa&.  »  Quel  dommage  !  Allons  donc  à  la  rue 

Des  Juifs.  MûUer^  hélas  !  quelle  déconvenue  ! 

M'en  otlVe  quinze  sous  et  Michel  tout  auprès 

La  Ville- dr,-Pnris*  n'oflre  rien  I  quel  succès! 

Irai-je  A  droite,  à  gauche?  Plutôt  essayerai-je 

De  retouruer,  ma  fui!  de  nouveau  chez  Arlzner? 

C'esl  bien  loin  !  je  le  sais,  mais  je  ne  serais  pas  fier. 

Ne  perdons  jias  le  temps  et  courniT^-y  bien  vite. 

En  ne  rien  t  -  --riyant^  jamais  la  réussite 

Ne  peut  nous  couronner.  Mais  une  dame  en  sort. 


'Artzner,  Doyen,  MtlUor,  Michel,  f«bric«nto  de  pAtée  de  foie  gaê  xeaoïnmée 
pendant  la  jeaneMC  de  Bnêé. 

'  La  Ville-dft-Ptib,  brsMerie  «u  coin  des  mes  des  Frètes  et  du  Fsiasn,  en  iàce 
du  Msrobë'Oayot. 


DIgitized  by  Go 


m 


Rswe  b'alsâcb 


E  Madam  kumml  erus.  Die  biel  mer,  Sappeiment, 
E  Guide  !  (Vor  Plâsier  haw  i  mi  schicr  nimm  keDDL) 
Un  e  Pastetel  drin  !  's  isch  werli  nil  ^p]oûe, 
Un  wer  's  nit  glauwe  will,  het  bôs  hait  nochzefrôuel 
Im  Handel  un  im  Wandel  geht  's  noch  so  hitzeda! 
Nur  chance  muess  eioer  han  un  Tupeh,  werzina  ! 

Was  soll  i  witlersch  noch  verzâhle  von  do  hiwwe? 
Unser  Ueuschreckepiôu  steht  in  der  Zitung  b^schriwwe  ! 
Sîe  heu  nit  allesjg'fresse)  un  sunst  im  ganze  Land 
Sldm  Bauwol^  Duwack,  Weisse  un  Rewe  ganz  scharroant. 
d*  Tunsos,  d*  Scbassôr,  d' Zuave  sin  druss  im  Feld  gewese, 
Geje  *8  Heuschreckevolk  mil  Harmit,  Stang  un  Bese. 

Mit  denne  Wort,  iéhr  FHnd,  ^11  i  d' Epistel  flcfaliesse. 
1  denk  's  Slnwsbmjerditach  wurd  nieme  gross  veidriesse  : 
D' Strunsbuiger  Hueleraproch  isch  allewil  noch  schdn  I 
Dnim  lewen  alK  wohl  I  A4je  1  Uf  *s  Wideraebn  ! 
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Le  voit,  m*offre  un  florin  *,  et  de  pluB,  heureoi  sort  ! 

Un  bon  ^teau  pour  moi  !  Mon  récit  est  conforme 
Aux  Taits.  Qai  ne  le  croit,  eh  bien  !  qu'il  s'en  inforawil 
Dans  le  commerce  il  iaot,  et  partout,  c'est  un  fait, 
Du  bonheur^  de  la  cbanoe  et  aurtout  du  toupet  ! 

Mais  que  pourrai-je  donc  dire  en  fait  de  nouvelles 

D'ici  ?  Tous  les  journaux  otit  de  nos  !<auterelles 
Délailltj  li»'^  dégâts.  Elles  n'ont  tmif  mangé  : 
Vignes,  tabacs,  cotons,  blés,  rien  n'est  dérangé! 
Zouaves  et  chasseurs,  turcos  ont  mis  en  fuite 
Cet»  insectes,  avec  balais,  perche  et  marmite. 

Sur  ces  mote,  diers  amis^  terminons  celte  fois. 

Venilleï  bien  aocueilUr  mon  patois  strasbooiigeois. 

La  langue  du  pays  est  toiQours  bien  venue  : 

Adieu  I  non  I  plutôt  à  la  prochaine  entrevue  !  -  - 

^  Guulden  (lioiin),t«ntttt  adopté  «hw  le  Stntboaigttoît  pmur  ddiigiMr  la  pt«oe  d» 

deux  fraaos. 
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L 

Dm»  procès  erimiiMls  damlM  «libayes  de  RMnlrMBOBt  «t  d« 
FooMay,  par  A.  Benoit,  membre  correspoodaDt  de  la  Sodélé  d'ému- 
lation des  Vosges.  Épinal,  imprimerie  de  E.  Busj,  1880.  —  Plaiinette 
de  33  pafes  iii-8*. 

Deux  chanoinesses  des  abbayes  de  Poussay  et  de  Hemire- 
iDont  sont  inculpées  d'infanticides,  poursuivies  dans  les  formes 
réservées  à  leurs  ordres  et  échappent,  toutes  deux,  à  la  peine 
du  dernier  supplice  édictée  par  les  lois  lorraines. 

La  première,  H*^  de  la  Pailleterie,  appartenait  à  Tabbafe, 
dite  des  servantes,  de  Poussay;  l'autre,  M*^  lfarie*Anne- 
Ursule,  d*UIm,  appartenait  à  la  noble  abbaye  des  cbanoi- 
uesses  séculières  de  Remiremont,  ce  qui  prouve,  une  fois  de 
plus,  que  la  fouine  diabuiifjue  pénétrait  alors  aussi  bien  dans 
les  poulailliers  de  la  haute  noblesse  que  dans  ceux  de  la 
roture. 

M«"  d'Ulm  eut  le  désagrément  d'accoucher  dans  l'auberge 
de  la  veuve  Bernard  de  Munslcr,  près  Colmar,  la  distraction 
d'étrangler  son  enfant  et  rindèlicatesse  de  le  jeter  dans  une 
fosse  d'aisances  à  Golmar,  où  elle  était  de  passage  pour 
retourner  au  pays  des  bonnes  mœurs  et  de  la  crainte  de 
Dieu.  Mais  elle  fut  arrêtée,  conduite  en  prison,  soumise  à  an 
interrogatoire  pénible  et  à  une  humiliante  confrontetion 
avec  la  veuve  Bernard  de  Munster  et  sa  fille. 

Le  cas  était  embarrassant  pour  la  magistrature  du  Conseil 
souverain  d'Alsace.  Ce  conseil  avait,  heiHcui>crtiei:l,  pour 
premier  président  un  homme  avisé,  M.  de  Gorberon,  qui  a 
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laissé  son  non  à  Tune  de  nos  raes  de  Golmar.  Il  évoqua  l'af- 
fàire,  fil  défense  au  procureur  de  passer  oaire,  en  référa  à 
la  grande  chancellerie  et  demanda  les  ordres  do  roi.  Ces 

ordres  ne  tardèrent  pas  à  arriver:  M"*  d'Olm  fut  remise  à 

S.  A.  le  duc  fie  Lorraine  qui  «en  fera  telle  justice  que  S,  A. 
jugera  ;')  [Kfiosw.  Il  paraît  que  M"*  d'Uira  retourna  dans  son 
pays  après  quelque  temps  de  retraite  dans  un  purgatoire 
conventuel  de  la  Lorraine.  Cela  se  passait  en  1711. 

La  relation  est  eilraiie  des  Aimaies  de  la  Société  d'émula* 
tion  d'EpinaU 

IL 

« 

Bulletin  de  la  Société  pUlomatique  vosgieiiM.  —'14*  Muée^ 
1888-89,  Saiiit-Dié,  imprimerie  de  L.  HuimiiRT,  1889.  ^  VoL  îti-8«  de 
381  page$,  avec  33  pUinches. 

Des  travaux  historiques  sérieux  remplissent  ce  bulletin. 
Le  premier  expose,  à  grands  traits,  la  sùuatjon  de  l'abbaye 
de  llernii  (  iiiLUil  vis-à-vis  du  duc  de  Lorraine  à  partir  du  x* 
jusqu'au  xiir  siècle,  l'origine,  l'objet  et  la  formule  du  ser- 
ment que  le  duc  prêtait  à  l'abbaye  sur  la  Pierre- Blanche; 
le  cérémonial  de  l'entrée  du  prince  dans  la  ville  et  les  réjouis* 
sances  publiques  dont  sa  présence  était  l'occasion;  le  second 
donne  d'intéressantes  informations  sur  le  départ  du  sire  de 
Joinvilie  pour  la  croisade  avec  Louis  IX,  son  entrée  au  service 
du  roi,  dont  il  est  rhîstorien»  la  victoire  et  le  désastre  de 
Nansourah,  la  captivité  du  roi,  les  angoisses  de  la  reine 
Marguerite,  la  naissance  de  Jean  Tristan,  le  séjour  en  Syrie 
et  en  Palestine,  le  retour  eu  France,  le  vœu  à  saint  Nicolas 
de  Lorraimv,  Torigine  de  la  lot  de  Beaunwnt,  de  la  relique  de 
Saint-Nicolas-du-Port,  la  vieillesse  de  Joinvilie,  la  destina- 
lion  de  ses  mémoires  et  l'alliance  de  sa  famille  avec  celle  de 
Lorraine  Vaudémont.  —  La  première  de  ces  notices  est  due 
à  M.  Bernard  Puton,  la  seconde  à  M.  P.  de  Boureuille. 
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De  SOI)  côlé,  M.  G.  Save  fournit  au  Balietinune  sigillogra^ 
phie  de  Saiot-Oié,  commencée  par  feu  Édoaard  Ferry;  «lie 
est  complétée  par  M.  Savé  qai  élndie  soigneasemem  chaque 
pièce,  en  fait  Ja  description  ainsi  que  la  reproduction  fidétie 
et.  bien  lisible  sur  vingt-trois  planches,  dont  le  Bulletin  .e9t 
âlusiré.  Il  n'y  a  pas  moins  décent  dix-sept  soeani.  dont  la 
date  est  indiquée  au  bas  de  chacune  des  reproductions. 

A  son  tour,  l'abbé  Chapelier  confie  au  Bulletin  c  son  beau 
vase  d'or,  ciselé  par  une  main  habile  et  rempli  des  plus  purs, 
des  plus  salutaires  parfums».  —  Ce  (vase)  est  en  effet  un 
joyau  historique,  compose  d'un  métal  inconnu  de  nos  jours 
et  ciselé  par  une  artiste  d'un  goût  et  d'une  délicatesse  inap- 
préciables. Cette  artiste  est  la  comtesse  Marie-Antoinette 
de  Messey,  autrefois  cbanoinesse  de  Tabbaye  de  Remiremont. 
C'est  la  pure  senteur  du  lys  qui  se  dégage  de  ce  bouquet  lil- 
léraire  dont,  pour  la  délicatesse  du  moins,  aucun  académi. 
cien  ne  )*enierait  la  paternité.  —  Une  note  de  M.  le  vicomte 
de  Warren  sur  le  sort  des  derniers  descendants  des  du  Chatelet 
et  de  leur  fortune  depuis  la  Révolution,  et  une  notice  sur  Ni 
vie  et  les  œuvres  de  l'abbé  Bexon,  par  l'abbé  Buisson  ter- 
minent, avec  une  ijouvclie  note  de  l'abbé  Chapdicr,  le  Bulle- 
tin dûiii  le  signalement  précède. 


iri. 

Mémoire^}  de  la  Société  arohéologrique  et  historique  de  l'Orléa- 
nais, iorne  XXII.  —  Orléans,  iiuprimerio  de  H.  HerluisOQ,  17,  rue 
Jeanne-d'Arc,  iSSQ.  —  i  vol.  in-8«  de  618  pages. 

Chacun  des  mémoires  que  ce  tome  renferme  loffre  un  grand 
intérêt  pour  Tbistoire  particulière  de  l'Orléanais  et  souvent 
aussi  pour  l'histoire  générale  de  la  France.  On  ne  perd  pas 

son  temps  en  lisant  ces  différents  travaux,  on  y  recueille 
constamment  des  connaissances  nouvelles  sur  des  faits 
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iflaperçus  ou  ignorés*  MftU  h  rôle- de  cette- JZeviie  tis-l-Tis  de 
nos  sociélés  savantes,  doit  se  borner  i  un  abr^  des  tables 
de  matières  afin  d'indiquer  h  ses  lecteurs  où  ils-truaveronl 
les  études  qui  peuvent  les  intéresser  spécialement.  Or  les 
Bulletins  de  la  société  orléanaise  sont  à  coup  sûr  au  premier 
rang  rie  nos  chères  et  utiles  publications  provinciales.  Voici 
très  sommairement  la  liste  de  ses  travaux  pour  ie  liulieim  de 
1889.  On  y  lira: 

De  M.  Baguenault  de  Pucliesse,  une  notice  sur  I  expédiii  ii 
(les  Allemands  en  octobre  1575  et  la  bataille  de  Dormans, 
dans  laquelle  Henri  de  Guise  reçut  le  surnom  de  le  Balafré  ; 

De  U.  J.  Loiseleur,  un  mémoire  très  instructif  sur  les  pri- 
vilégos  de  l'Université  d'Orléans»  l'abus  de  ces  privilèges  et 
les  troubles  qui  en  résultèrent; 

De  M.  Ludovic  Guignard,  un  rapport  compétent  sur  les 
découvertes  de  Tège  du  bronze  à  Blois,  avec  deux  planches  ; 

De.  MM.  Boucher  de  Molandon  et  Adalbert  de  Beaucorps, 
une  notice  sur  on  vase  funéraire  de  l'âge  du  bronze  trouvé 
ikins  un  lumuliib  de  Heuilly  ; 

De  M.  i  l  ati(  lu  au,  une  élude  des  représentations  théâtrales 
au  collège  d'Ui  léans  au  xviii^  siècle  ; 

De  M.  Desnoyers,  la  description  des  objets  trouvés  dans  la 
Loire  depuis  1875  Jusqu'en  1886  et  leur  classement:  époques 
gauloise,  gallo-romaioe^  mérovingienne,  moyen  âge»  renais- 
sance et  siècles  suivants; 

De  M.  L.  Jarrjr,  le  testaméni  inédit  de  Dunois  et  autres 
documents;    '  .    .  r 

De  M.  Tabbé  Cochard,  une  étude  historique  sur  les  «ter- 
cicee  en  plein  air  et  notamment  sur  le  jeu  de  paume  ; 

De'  M.  Eugène  Vif^at,-  une  étude  sur  une  cloohelle  des 
morts  en  usage  au  xiir  i>iècle; 

De  M.  Boucher  de  Molandon,  le  sceau  de  Jacques  Buucher, 
trésorier  du  duc  d'Orléans  en  1429,  des  renseignements  sur 
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sa  famille^  son  bôiel  et  son  monumeni- funéraire  ainsi  que 
des  souvenirs  do  temps  de  Jeanne-d'Aro; 

De  M.  Tranchau,  une  notiise  sur  des  anmais  français  el 
allemands  ; 

Et  enfin  de  M.  L.  Jarry  des  documenta  rectifiant  les  con- 
naissances admises  sur  la  dote  de  la  constroetiou  et  te  nom 
des  premiers  architectes  du  château  de  Ghambord. 

Ces  indications  suffisent,  sans  qu'il  soit  besoin  d*iosistef, 
pour  démontrer  aux  studieux  Tîntérét  qui  s'attache  aux  tra- 
vaux de  l'une  de  nos  meilleures  académies  de  pi  ovuicu. 

IV. 

Les  GaiidM.  —  I»a  Fin  de  deux  héros  —  L.a  ChevaooJiée  de  la 
vierge  ou  Notre-Dame  des  Buis. 

La  plupart  de  nos  provinces  ont  un  mets  populaire  qui  les 
distingue  les  unes  des  autres.  L'Alsace  a  la  choucroute, 
l'Auvergne  la  soupe  aux  choux,  la  Franche-Comté  a  les 
gandes.  Ces  parlicularilés  servent  aujourd'hui  de  mots  de 
ralliemeni  aux  provluciaux  noyés  dans  le  flot  des  grands 
centres.  A  Paris,  elles  réunissent  plus  ou  moins  fréquemment 
autour  du  plat  populaire  les  personnes  originaires  de  ia 
même  province.  Mais  les  Gaude»  n*ont  pas  seulement  leur 
réunion  mensuelle  a  Paris;  elles  ont  encore  leur  journal  à 
Besançon,  pour  s'occuper  spécialement  des  choses  de  la 
Franche-Comté.  Nous  ne  connaissons  que  de  nom  ce  jouroal, 
puis  par  les  deni  brochures  qui  nous  arrivent  et  dont  les 
titres  sont  en  téte  de  cette  note.  Ce  sont  des  tirages  à  part; 
cela  prouve  que  l'histoire  et  les  traditions  du  pays  ont  à  leur 
service,  dans  le  jouinaJ,  Lc^  Gaudes,  l'imaginalion  de  ses 
rédacteurs  el  l  u  [n  om-  des  belles-lettres. 

La  première  de  ces  brochures,  écrite  par  M.  Célien  Che- 
vassus,  est  Tesquisse  biographique  de  deux  Franc-Comtois, 
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qui  réaisiérenl  par  les  armes  à  la  réunion  de  leur  paya  au 
royaume  de  Fraoee.  Ces  patriotes,  fidèles  A  l'Espagne,  étaient 
Claude  Prost»  dit  capitaine  Lacuion,  et  le  enré  Marquis. 
Celui-ci  mourut  dans  sa  cure  de  Saint-Lupidn/tandis  que 
Claude  Prost  s'eipalria  et  mourut  à  Milan  en  i681 ,  trois  ans 
après  la  réunion.  —  La  seconde  est  un  charmani  |)eiit  poème 
consacré  à  la  légende  de  c  Notre-Dame  Jes-Buis  >  et  à  celle 
de  la  €  Combe  d'Eiiicr     —  Prix  :  60  et  âO  cenliines. 


V. 

BnlMn  de  la  Seelété  iadsatvlalle  de  Moilioase. 

Une  série  de  notes  consignées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
inâitsfrieUe  de  Midltousc,  mois  d'avril  cl  de  mai  1889,  par 
M.  Augusle  DoLLFUS,  permet  de  se  faire  une  idée  des  rc- 
sidlafs  ac'iuis  par  l'intervenlion  de  la  Sociélé,  depuis  sa 
londalion  jusqu'à  nos  jours.  Dans  l'esprii  de  l'auleur,  ces 
noies  peuvent  servir  de  base  à  une  histoire  méthodique  des 
insiitutions  fondées  sous  le  patronage  et  la  direction  de  la 
Société  depuis  environ  vingt  ans,  ayant  toutes  pour  objectif 
te  progrès  dans  la  main-d'œuvre,  dans  renseignement  pro- 
fessionnel et  dans  le  blen>étre  des  populations  vouées  aux 
travaux  de  Tinduslrie.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  conquêtes 
mises  en  pratique  ont  une  portée  considérable;  elles  peuvent 
surtout  être  appréciées  par  les  personnes  assez  avancées  en 
âge  pour  comparer  sciemment  les  condi Lions  du  temps  passé 
avec  les  condi lions  du  temps  présent. 

Noui  avoiiî)  toujours  pensé  que  l'histoire  de  rinduslric  à 
Mulhouse  cl  dans  l'Alsace  en  général  est  un  sujet  intéressant 
à  aborder;  qu'il  oiïre  à  tous  les  points  de  vue  un  horizon 
susceptible  d'étie  étudié,  reconnu  autrement  que  par  des 
procès-verbaui,  des  rapports,  des  statistiques,  quelques  dis- 
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cours  et  notices  évoluant  tous  dans  le  secteur  nlilitaire  ou 
escomptable  aux  lieux  et  aux  momenU  où  ils  se  prodoiseoi; 
nous  avons  toujours  pensé  que  de  ce  mouvement,  qui  ne  peut 
rester  slatîonnaire  qu'à  la  condition  de  reculer,  il  y  a  à 
d^ager  autre  chose  que  le  résultat  matériel,  et  que  les 
eiigences  de  la  vie  industrielle  ou  simplement  industrieuse 
condamnent  les  forts  et  les  faibles  à  demander  sans  cesse  au 
génie  humain  de  nouveaux  progrés,  de  nouvelles  amélio- 
rations. 

11  se  trouvera  peut-être  un  jour  un  compatriote  assez  ex- 
périmenté, une  plume  assez  exercée  qui  abordera  celte 
histoire  de  façon  h  In  niellre  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, avec  \fs  r oiilours  nécessaires  pour  en  rendre  la  lecture 
instructive  et  attrayante. 

Quant  aux  travaux  scientiGques  de  la  Société,  la  tâche  à 
remplir  sera  plus  ardue  que  celle  des  institutions.  Ëlle  aussi 
est  susceptible  d*être  assez  souvent  dépouillée  d'une  techno- 
logie plus  euphonique  dans  un  atelier  ou  une  séance  de  la 
Société  que  dans  la  langue  vulgaire*. 

Fréd.  Kurtz. 
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LE  GÉNÉRAL 

FKÉDÉRIG-LOUIS  WALTHER 

el 


1. 

«N'eût-il  pas  mieux  valu  —  dit  Tauteur  du  volume  qui 
«est  devant  nous*  —  laisser  vivre  ces  souvenirs  de  famille 
«dans  le  secret  des  cœurs,  car  ils  n'étaient  pas  faits  pour  le 
«grand  jour?  Leur  valeur  risque  de  s'altérer  aa  contact  de  la 
«curiosité  ou  de  l'indifférence.» 

Ces  scrupules  et  ces  craintes  placent  le  livre  dont  il  s'agit 

gous  la  sauvegarde  du  culte  de  la  famille.  Cela  nous  a  fait 
hésiter  un  monirtu  t  lui  demander  les  informations  qu'il 
reiiierme,  conci  i  iiaiit  Thisloire  de  l'Alsace.  Il  est  difficile, 
en  eflTet,  fî'ril  arder,  dans  ces  conditions,  do  pareils  sujets 
sans  courir  le  risque  de  froisser  involonlairemerit  i  inlinie 
pensée  de  l'auteur.  Mais,  après  réilexion,  nous  avons  estimé 
que  des  considérations  d'un  ordre  plus  général  avaient 

»  AïKii  L-  Wallher  (1807-M886).  —  Pans,  iiLnui  ie  FischbacUer, 
société  anonyme,  33,  rue  de  Seine,  1889.  —  1  Tolume  grand  in-S*  de 
VII-548  ptges  et  on  portrait. 

s» 
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cependant  déterminé  à  livrer  l'œuvre  «au  grand  jour»  et 
que,  dès  lors,  notre  hésitation  devait  également  céder  le  pas 
à  l'intérêt  qui  s'alUcbe  aux  hommes  du  pays.  A  ce  point  de 
vue,  c'est  la  petite  part  de  Toavrage  qui  doit  nous  occuper, 
car  les  huit  dixièmes  de  ses  pages  sont  consacrées  à  la  vie 
morale  et  active  de  la  mère  de  l'anteur.  Réduite  à  ses  pro- 
portions rationnelles,  notre  tâche  est  facile,  par  la  raison  que, 
ne  voulant  pas  refaire  ce  qui  est  bien  fait,  nous  n'aurons,  la 
plupart  du  temps,  qu'à  copier  ou  paraphraser  ce  que  nous 
apprend  le  beau  livre  d'un  fils  honorant  la  mémoire  de  sa 
mère. 

II. 

Â  la  fin  du  siècle  dernier  une  petite  commune  de  l'arron- 
dissement de  Schlesladt,  Obenheim,  apprenait  que  ie  jeune 
fils  de  son  pasteur,  M.  Walther,  avait  quitté  la  maison 
paternelle  pour  s'engager  dans  un  régiment  de  cavalerie,  en 
garnison  à  Strasbourg.  Son  père  désirait  naturellement  qu'il 
se  vouât  à  la  carrière  pastorale  de  la  confession  dans  laquelle 
il  était  né.  Mais  Frédéric-Louis  Walther,  ne  se  sentant  pas  de 
vocalion  pour  la  lliéologic,  s'cluigiia  du  loyer  paternel  sans 
raulorisalion  de  son  père  et,  quelques  jours  après  son 
départ,  il  était  hussard  dans  le  régiment  de  Berchini.  C'était 
en  1781. 

Dépourvu  de  titres  nobiliaires,  la  carrière  des  armes  était 
alors  pour  lui  une  impasse  de  laquelle  il  n'aurait  pu  sortir 
qu'en  revenant  par  le  chemin  qui  Ty  avait  conduit,  liais 
quatre-vingt-neuf  a  sonné,  les  barrières  tombent  et  l'impasse 
dans-  laquelle,  pendant  huit  longues  années,  le  hussard  est 
demeuré  inaperçu,  lui  offre  une  issue  qu'il  saura  franchir 
parmi  les  plus  vaillants. 

Huit  années  de  discipline  et  d'apprentissage  guerrier 
uvaieiil  luil  du  hussard  de  Berchini  un  militaire  bien  pré- 
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paré  pour  prendre  une  place  marquante  dans  les  légions 
affranchies  de  la  nouvelle  France.  Après  y  avoir  Tait  ses 

preuves  pendant  encore  plus  de  deux  années,  il  sortit  des 
rangs  en  1792  avec  les  é|jaulelles  de  lieutenant  el  un  an  plus 
lard,  en  1793,  il  gagnait  celles  de  capitaine.  11  fit,  en  celle 
qualité,  la  campagne  de  l'Argonne,  sous  Dumouriez,  et  celle 
du  Nord,  où  ii  se  distingua  h  Jemmapes.  Lîlessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  bataille  de  Nerwinde,  il  passa  chef  d'escaiiron.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  puis 
détaché  pour  prendre  part  au  siège  de  Lyon.  Sur  la  proposi- 
tion du  représentant  du  peuple  en  mission»  il  fut  promu 
adjudant-général,  chef  de  brigade.  Son  biographe  ajoute 
qu'à  ce  siège  cil  se  fit  remarquer  par  son  humanité  et  que 
les  habitants  de  cette  ville  lui  en  manifestèrent  la  plus  vive 
reconnaissance».  Le  l»»"  brumaire  an  II  (22  octobre  1793)  il 
lut  nommé  général  de  brigade. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  jusqu'en  1796,  le  général 
dul  remplir  des  fondions  relativement  sédentaires,  consistant 
eu  travail  d'organisation  et  d'inspection,  pour  le  moins  aussi 
utile  que  le  service  actif.  En  1796  il  fut  attaché  à  l'armée  de 
fthin-et-Moselle  ;  mais  il  dut  bientôt  retourner  à  l'armée  des 
Alpes  pour  commander  la  cavalerie  qui  passa  en  lialie,  prit 
une  part  active  à  tons  les  combats  qui  se  succédèrent  jusqu'aux 
préliminaires  de  pai^  de  Léoben,  occupant  ensuite  le  pays  et 
assurant  le  ravitaillement  de  l'armée  d'occupation.  En  1798, 
c  général  Bonaparte,  appelé  parle  Directoire  au  commande- 
ment d'une  nouvelle  armée  en  formation,  sui  les  cotes  de 
l'Océan,  le  désigna  pour  aller  avec  lui  a*  Umji  l'organisation 
de  cette  armée.  Vers  la  fin  de  celle  même  année  1798,  les 
armées  de  Sambre-el-Meuse  et  de  Uhin-et-Moselle  devant  être 
réunies  pour  former  l'armée  d'Allemagne,  le  général  Wallher 
fut  encore  appelé  à  Mayence  afin  de  suivre  l'opération  fusion- 
naire  et  d'y  prendre  le  commandement  d'une  brigade. 

Pendant  les  trois  années  qui  suivirent,  c'est-à-dire  de  1798 
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a  1801,  le  général  Walthcr,  coDSlamment  engagé  dans  les 
luttes  héroïques  de  celle  cpoqtio,  ne  devait  pas  en  sortir 
indemne.  Le  soir  de  la  bataille  de  Hohenlinden  on  le  retrouva 
au  passage  dont  sa  bravoure  et  sa  ténacité  avaient  assuré  la 
défense,  c  la  poitrine  —  dit  M.  Thiers  dans  son  histoire  du 
«Consulat  et  de  TEmpire  —  percée  d'une  balle,  porté  sur 
«les  bras  de  ses  soldats»  mais  le  visage  rayonnant  de  con- 
«tenlemenl  et  dédommagé  de  sa  souffrance  par  la  salisfac- 
«lion  d'avoir  contribué  à  la  victoire.» 

La  blessure  n'était  lieiircnscnicnl  |)as  mortelle,  mais  elle 
exigea  de  grands  soins,  puis  un  moment  de  repos  que  le 
général  vint  prendre  auprès  des  siens. 


111. 


Dans  une  soirée  de  la  fin  de  ISOt,  le  général  Wallber 
assistait  a  une  représentation  au  théâtre  de  Strasbourg  dans 
une  loge  dont  la  voisine  était  occupée  par  N.  Geoiiges-Pré- 
déric  Coulmann  et  sa  famille.  M.  Goulmann  était  notaire  à 

Brumath  et  venait,  de  temps  è  autre,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  demander  (luclijue  distraction  à  la  ville.  L'aînée  des 
filles,  M""  Louise-Salomé,  fui  remarquée  par  le  général  qui 
connaissait,  de  réputation  tout  au  moins,  son  père,  car  il 
avait  joué  un  certain  rôle  dans  le  mouvement  révolution- 
naire du  district  de  tiaguenau.  Il  paraît  que  la  jeune  fille, 
elle  aussi,  s'aperçut  qu'elle  était  l'objet  de  l'attention  du 
général.  Quelques  jours  après  la  rencontre,  les  présentations 
étaient  faites,  les  fiançailles  conclues  et  le  mariage  ne  Carda 
pas  à  être  célébré  à  Vendenheim,  village  voisin  de  Brumath. 

En  1803,  le  général  était  à  Valence  et  c'est  là  que  sa 
femme  donna  le  jour  à  sa  fille  aînée,  Louise,  qui  sera  plus 
tard  M"><*  la  baronne  Bartholdî. 

Bientôt  après  il  revient  au  service  actif,  est  pruiuu  général 
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de  division  et  élcvc  an  grade  de  ^rand-officier  de  la  LégioD 
d^tioiineor.  Ën  1804,  c'est  au  camp  de  fiouiogoe  que  le 
général  déploya  son  activité  et  son  expérience  organisatrices. 
On  sait  que  cette  armée,  menaçante  pour  rAnglelerre,  fut 
subitement  lancée  par  Napoléon,  devenu  empereur,  sur 
TAutriche  méridionale.  Le  général  Walther,  à  la  tète  de  ses 
régiments,  fît  celte  glorieuse  campagne,  marquée,  pour  lui, 
par  un  incident  dont  l'Iitstoire  des  monarchies  a  fourni 
beaucoup  d'exemples  dans  l'Est  notamment. 
.  A  la  capitulation  d'Ului,  le  géiiéral  Walther  se  trouva  face 
à  face  avec  M.  de  Goltesheim,  qui  avait  épousé  la  sœur  de 
M™"  Coulraann  de  Brumath  et  qui ,  par  conséquent ,  était 
oncle  de  M"^^  la  générale  Walther.  Le  premier  commandait 
i'avant-garde  française,  le  second  l'avanl-garde  autrichienne. 
Colonel  des  hussards  de  Chamboran  avant  la  Révolution, 
M.  de  Goltesheim  avait  émigré  en  1793  et  était  entré  au 
service  de  l'Autriche,  où  il  devint  lieutenant-général.  Prison- 
nier sur  parole,  M.  de  Gottesheim  renoua  ses  relations  de 
famille,  mais  refusa  de  revenir,  avec  son  grade,  au  service 
de  la  France. 

Le  général  Walther  pouisiiivit  la  campagne  qui  devait 
aboutir  à  la  prise  de  Vionnc  et  se  tcriiiiîicr,  comme  on  sait, 
le  2déccinhi  e  1805,  par  la  «léfaite  des  armées  austto-i  usses 
dans  les  plaines  d  Austcrlilz.  Il  lui  blessé  dans  cette  mémorable 
journée,  mais  pas  aussi  grièvement  qu'à  Nervi  mie,  car  il 
écrit  quelques  jours  après,  de  Vienne  où  il  était  cantonné, 
une  lettre  qui  rassure  sa  femme,  et  quelques  jours  après  il 
lui  expédie  à  Paris  la  voiture  alleice  de  quatre  chevaux  que 
lui  avait  donnée  l'empereur.  Le  général  assiste  aux  négocia* 
lions  de  Brûnn  et  c*est  là  que  M.  de  Talleyrand  lui  apprend 
que  M"**  Walther  est  de  plus  en  plus  en  faveur  auprès  de 
l'impératrice  Joséphine  qui  avait  appris  à  la  connattre  à 
Strasbourg,  od  elle  avait  accompagné  l'empereur  au  début  de 
la  campagne. 
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Le  8  février  1806,  le  général  fat  promu  à  la  dignité  de 

grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur  avec  une  dotation  de 
vingt  mille  francs  de  rente  en  récompense  des  services  rendus, 
et  quand  la  paix  fut  conclue,  il  fut  appelé  au  cummandement 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  impériale,  ce  qui  impli- 
quait l'obligation  de  résider  désormais  à  Paris.  Le  général 
s'y  installa  à  proximité  du  palais  des  Tuileries,  au  premier 
étage  de  l'hôtel  n°  1 ,  qui  fait  le  coin  de  la  rue  des  Saints- 
Pères  sur  le  quai  Voltaire  et  qui  existe  encore.  En  juillet 
1806,  Mi»o  Walther,  qui  était  revenue  en  Alsace  pendant  les. 
derniers  temps  de  Tabsence  de  son  mari,  le  rejoignit  dans 
ledit  hôtel  afin  de  prendre  à  la  cour,  où  elle  était  connue  de 
l'impératrice  et  de  Tempereur,  une  place  répondant  au  rang 
qu'y  occupait  le  général  et  à  la  considération  dont  il  jouissait. 
C'est  dans  l'hôtel  dont  il  est  question  4110  M""^^  Wallher  devait 
concevoir  et  mettre  au  jour  son  second  enfant. 

Mais  le  général  ne  devait  pas  assister  à  celte  naissance,  car 
dès  le  mois  d'octobre  c'est  vers  Berlin  que  l'aigle  impérial 
prend  son  vol.  Le  général  est  de  la  partie  et  il  renseigne  avec 
enthousiasme  sa  femme  sur  celle  marche  d'un  mois,  cou'< 
ronnée  par  les  victoires  d'iéna,  d'Auerstasdt  et  Técrasement 
de  la  Prusse  militaire,  dont  la  sanglante  bataille  d'EyIau,  qui 
est  ta  suite  de  la  campagne,  retient  l'empereur  et  la  garde 
dans  les  glaces  de  la  Poméranie  en  attendant  le  printemps 
où  les  hostilités  devaient  se  rouvrir  et  amener  la  prise  de 
Danizig,  celle  de  Kœnigsberg  et  la  victoire  de  Friedland, 

C'est  le  jour  de  celte  uiémurable  bataille  (14  juin  1807; 
que  M'"*^  Walibei"  menait  au  mondo  son  second  enfant,  Hen- 
riette Frédêrique-Walllier,  qui  deviendra  M"""  Jean  André  el 
dont  les  principaux  actes  de  la  vie  sont  indiqués  plus  loin. 

Le  général  désirait  un  fils,  la  nature  lui  donna  une  seconde 
ûUe,  el  comme  il  en  témoignait  un  certain  dépit,  l'empereur 
et  l'impératrice  Joséphine  exprimèrent  leur  volonté  de  tenir 
Tenfant  sur  les  fonts  baptismaux.  Les  événements  retardèrent 
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la  cérémonie  qui  n'eiU  lieu  que  dans  les  Cent  jours,  alors 
que  la  filleule  avait  assez  grandi  pour  répondre  elle-même 
aux  questions  liturgiques.  Bien  que  le  divorce  entre  Napo- 
léon et  Joséphine  fût  alors  consommé,  la  fille  de  M'"'' Waltîier 
ne  fat  pas  moins  inscrite  dans  Tacte  de  baplôrae  sous  les 
prénoms  de:  Henriette «^ajioItoe-JiM^ji^me-Frédériqae. 

Les  victoires  des  deux  années  écoulées  (1806-1807)  avaient 
porté  l'empire  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance.  Les  con- 
tributions de  guerre  levées  aux  pays  des  vaincus  permirent  à 
l'empereur  do  répandre  sur  ses  lieutenants  d'abondantes 
larç^esses  qui  obligeaient  ceux-ci  à  se  donner  un  train  de 
maison  destiné  à  rehausser  l'éclat  de  la  cour  du  maître.  A 
côté  d'un  domaine  important  en  Weslplialie ,  le  général 
Wallber  avait  reçu,  comme  dotation,  une  terre  en  Pologne, 
puis  un  don  de  100,000  francs  en  argent  et  une  pareille 
somme  en  rente  5%  consolidée...  Son  installation  au  1 
du  quai  Voltaire  n'étant  plus  en  barmonie  avec  les  opulences 
du  nouveau  régime ,  il  acheta,  du  maréchal  Lannes,  un 
grand  hôtel  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Dominique,  prés  de 
l'esplanade  des  Invah'des 

Quoique  entraîné,  par  la  force  des  choses,  dans  toutes  les 
séductions  de  l'empire,  le  général  n'avait  oublié  ni  sa 
modeste  origine,  i.i  les  siens;  le  presbytère  d'Obenheim, 
d'où  il  était  parti  pour  arriver  aux  somuiilcs  des  grandeurs, 
avait  toujours  la  meilleure  part  des  alVeclions  intimes;  il  se 
souvenait  même  des  principes  et  des  bienfaits  de  la  Révolu- 
tion dont  il  avait  été  le  partisan  et  le  défenseur.  Arrivé  aux 
honneurs  et  à  la  fortune  que  sa  bravoure  et  «on  dévouement 
à  l'empereur  lui  avaient  conquis»  il  fait  un  retour  vers  le 
passé  en  nouant  des  relations  avec  les  deux  fils  du  capitaine 
Cuvier  qui  commandait  un  régiment  suisse  sous  l'ancien 
régime,  et  qui  étaient  ses  cousins  germains,  le  pasteur 

1  Aujourd'hui  résidence  de  TambasBade  d'Espagne. 
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Walther  el  le  capi laine  Guvier  ayant  épousé  les  deux  sœurs, 
VL^  Gbâtel  de  Hontbôliard.  Goaslamment  éloigné  des  siens 
et  absorbé  par  les  incessantes  exigences  d'un  service  périlleux» 
l'homme  de  i^uerre  reconsittaatt  des  liens  de  famille  chers  à 

son  cœur  cl  ù  ceux  de  ses  cuu^iIlS.  D'un  dulvc  cùlé,  à  iorcc 
d'inslances  et  de  prières,  le  notaire  Coulmaiin  de  Brumulh 
avait  consenli  h  faire  det.  bejuui  s  j*lus  ou  moins  prolongés 
auprès  de  sa  fille  el  de  son  gendre  el  à  donner  à  des  inléréls 
domestiques  importants  une  direction  et  des  soins  que  le 
général  ne  pouvait  leur  consacrer.  Pendant  les  années  1808 
et  1809,  le  général  avait,  en  effet,  été  constamment  occupé 
auprès  de  Tempereur.  Après  une  courte  apparition  au  delà 
des  Pyrénées,  lors  de  la  première  guerre  d*Espagne,  la  garde 
est  ramenée  dans  le  Nord  en  vue  de  la  nouvelle  campagne 
qui  se  préparait  contre  l'Autriche*  Le  S  février  i809|  l'em- 
pereur ordonne  que  le  général  Walther  en  prenne,  le  même 
jour,  le  commandement.  On  sait  que  celle  campagne,  rapide- 
ment conduilc,  eul  pour  résultat  la  seconde  occupation  de 
Vienne  après  les  bi  illantes  batailles  d'Essling  et  de  Wagram. 

Ce  dernier  éclat,  suivi  bientôt  du  divorce  avec  l'impératrice 
Joséphine,  puis  du  couronnement  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  semblait  assurer  au  pays  une  ère  de  repos  nécessaire 
pour  reconstituer  de  nouvelles  forces,  et  désirée  par  la  plu- 
part des  généraux,  faligués  ou  satisfaits,  mais  toujours  domi- 
nés par  le  prestige  dont  le  grand  homme  jouissait. 

Généralement  les  années  1810  el  1811-  furent  des  années 
paisibles,  mais  pour  le  général  Walther  elles  furent  attristées 
par  la  mort  de  sa  mère  et  celle  d'un  fils  qui  venait  de  naître 
et  dont  la  vie  aurait  comblé  ses  espérances  les  plus  chères. 
De  plus,  la  aanté  fort  délicate  de  sa  femme  lui  causait  de 
vives  inquiétudes.  Des  ména",nînients  el  des  soins  particuliers 
devaient  cependant  la  laisser  vivre  encore  assez  lon^^-^ienips 
pour  subir  les  afflictions  qu'un  avenir  prochain  allait  déchaî- 
ner :  à  la  faveur  du  calme  et  du  siLence  relatifs  qui  régnèrent 
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pendaot  ces  deux  années,  à  la  faveur  surtout  de  la  sécurité 
trompeuse  qu'inspirait  une  archiduchesse  de  Tautique  maison 
de  Habsbourg,  livrée  en  otage  à  Napoléon  par  la  politique 
proxénète  de  Metternich,  la  Sainte-Alliance  s'organisa,  et  il 
fallut,  dés  les  premiers  jours  de  1812,  rentrer  dans  la  période 
des  lulles  héroïques  qui  caractérisent  la  fia  du  XVlll  ul  le 
commencement  du  XIX"  siècle. 

A  la  suite  de  celle  coalition,  les  événements  ne  pouvaient 
manquer  de  se  p[éci|iiler.  Tandis  (|ue  l'empereur  demeurait 
encore  à  Paris,  donnant  des  fôtes  pour  dissimuler  les  ini|ijié- 
tudes  qui  assiégeaient  son  esprit,  le  général  Walthcr  dut,  dés 
les  premiers  jours  de  mars,  s'arracher  à  la  vie  de  famille 
pour  rejoindre  l'armée  et  la  conduire  diligemment  au-devant 
de  Tennemi.  Au  mois  de  juillet  il  se  trouvait  déjà  en  Pologne 
•  avec  ses  divisions.  C'est  de  là  qu'il  donne  des  nouvelles  à  sa 
femme,  et  lui  dépeint  la  misère  des  pays  épuisés  par  la 
guerre.  Sa  terre  de  Nicrevice  est  dans  la  détresse,  son 
fermier,  dans  la  misère  ;  les  revenus  ne  rentrent  pas,  à  peine 
peut-il  en  retirer  quel<]ues  centaines  de  francs  et  cinq  sacs 
de  Ijlé  pour  en  faire  du  pnin.  Il  prévoil  que  son  domaine  de 
Wesiplialie  peut  ne  pas  èlic  (hns  une  meilleure  situation  el 
il  ujuute,  cuinnie  conclusion  qui  trahit  ses  pressenlimeals  : 
«Quoi  qu'il  arrive,  il  nous  restera  du  pain  eu  Alsace.  > 

Revenu  un  instant  à  Paris  au  commencement  de  1813,  il 
retourna  aussitôt  à  son  commandement  en  Allemagne,  d'où  il 
ne  devait  pas  revenir  vivant.  Fatigué  par  trente-deux  années 
de  service  et  vingt-neuf  campagnes,  il  aspirait,  sans  doute,  à 
la  retraite  et  au  repos  ;  mais  son  dévouement  à  l'empereur, 
au  lieu  de  faiblir,  ne  fit  que  s'accroître  dans  les  mauvais 
jours  et  c'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  —  ses  lettres  le 
prouvent  —  qu'il  lit  toute  la  canipai^Mie  jusipi'à  ce  que,  miné 
par  le  chagrin  de  voir,  après  le  désastre  de  Leipzi}^,  la  France 
à  la  inei  ci  de  la  coalition,  il  fut  accablé  par  le  mal  et  mourut 
le  24  novembre  ISlii,  à  Coussel,  département  de  la  Sarre. 
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Le  g^énéiai  prévoyait  certainement  cette  issue  iminioeote, 
car,  le  11  du  même  mois,  il  avait  écrit,  des  environs  de 
Kayserslautern,  à  son  cousin,  Georges  Cuvier,  une  lettre 
dans  laquelle  on  lit  le  paragraphe  suivant,  que  Ton  peut 
considérer  comme  son  testament  de  famille. 

«On  me  dit  que  ma  femme  et  mes  enfonts  se  portent  bien.  Je 
voudrais  aussi  rapprendre  par  vous.  Je  vous  recoomumde^  mon 
cher  Govier^  ces  trois  êtres,  car  c'est  de  les  savoir  heureux  que 
dépend  ma  tranquillité.  L'amitié  que  vous  nous  portez  m'assure 
que,  dans  toutes  les  circonstances^  vous  serez  leur  appui  et  leur 
sauvegarde.  » 

Le  corps  du  général  fui  embaumé,  ramené  à  Paris,  escorlé 
par  un  piquel  de  ^neiiadiers  de  la  garde  ù  cheval  sous  la 
conduite  du  colonel  luucker,  neveu  du  défunt,  déposé  d'abord 
dans  les  caveaux  de  Téglise  des  Billettes  et,  le  13  juillet  1814, 
dans  eaux  du  Panthéon,  où  il  repose  aujourd'hui. 

IV. 

Après  douze  années  de  mariage,  M"'"  Walther  se  trouvait 
plonj^ée  dans  un  donil  d'autant  plus  profond  que  ces  douze 
années  avaient  été  [  rospères,  plus  glorieuses.  Quand  le 
général  mourut,  l'aiiiec  de  ses  filles,  Louise,  avait  dix  ans, 
la  cadette,  Henriette-Frédériquc,  en  avait  sept;  de  plus, 
M*""  Walther  avait  auprès  d'elle  son  frère,  Jacques  Goulraann, 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  sera,  plus  lard,  conseiller 
d'État,  puis  député  du  Bas-Rhin.  C'est  sur  ce  milieu  intime 
que  se  fermèrent  les  portes  en  denil  de  l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Dominique  et  que  la  mère  concentra  sa  douleur  et  ses 
affections. 

En  fait,  M"^  Walther  demeurait,  dans  les  mauvais  jours, 

aussi  fidèle  h  la  fortune  de  l'empereur  que  l'avait  été  son 
mari.  De  son  coté,  l'empereur,  qui  savait  apprécier  le  carac- 


Digitized  by  Google 


LE  GÉNÉRAL  FRÉD^IC-LOUIS  WaLTHER  ET  SA  FAHfLLE  443 


tère  de  ses  lieuleoaDts,  avait  écrit  à  M*"*  Wallhcr  ]a  lettre  de 
condoléance  suivante  que  Ton  pourrait  considérer  comme 
formule  banale,  si  elle  n*avait  été  suivie  d'effet  : 

c  Madame  la  comtesse, 

c  Je  partage  bien  vivement  votre  douleur.  J'ai  perdu  dans  votre 
mari  un  de  mes  généraux  les  plus  braves,  dont  je  disais  le  plus 
grand  cas.  Je  chaîne  mon  grand  maréchal  de  vous  voir  et  d'arranger 
tout  ce  qui  est  relatif  à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  vos  filles*  Vous 
et  elles,  vous  pouvez  toujours  compter  sur  ma  protection.  Je  vous 
en  donnerai  des  preuves  dans  toutes  les  circonstances.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

cNapoléon. 

t  Paris,  lo  1 7  décembre  « 

«Par  une  faveur  exceptionneUe,  l'empereur  autorisa  le 
report  du  titre  et  de  la  dotation  du  général  sur  la  lête  de  sa 
fîllc  aînée ,  11^^  Louise  Walther,  qui  en  a  joui  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1875.  » 

La  résistance  surhumaine  opposée  aux  armées  de  la  coali- 
tion ne  devait  que  retarder  la  marche  des  troupes  ennemies 
cl  l'occupation  de  Paris.  Dès  les  pi  emicrs  jours  de  l'occupa- 
lioii,  les  portCiJ  de  l'iiolel  de  la  l  ue  Sainl-L)omii)i(juc  ilurcnl 
se  rouvrir  pour  donner  accès  aux  cosaipies  du  l'armée  russe 
qui  s'établirent  dans  les  dépendances  de  l'hôtel.  Le  grand-duc 
GoQstaaLiii  prenait,  en  inèinc  temps,  possession  de  l'hôtel 
voisin,  appartenant  au  prince  d'Eckmùhl.  il  est  naturel  que, 
dans  ces  circonstances.  M*"**  Walther  ait  dû  se  préoccuper  de 
la  sécurité,  sinon  de  son  immeuble,  du  moins  de  sa  personne 
et  de  celles  des  siens.  Elle  dépêcha  son  jeune  frère  auprès 
du  duc  Constantin  pour  lui  demander  sa  protection  en  faveur 
d'une  veuve  et  de  ses  enfants  contre  les  violences  éventuelles 
de  ses  cosaques  établis  dans  l'hôtel  voisin  de  celui  qu'il 
occupaii.  Dès  que  le  pi  incc  eut  entendu  prononcer  le  nom  de 
M*""  Walthei-,  dont  il  ignorait  le  voisinage,  il  répondit,  avec 
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la  pétulance  de  son  âge  et  la  gracieuseté  de  son  rang:,  ({u'îl 
allait  voir  et  rassurer  <H"^  la  comtesse  Waliher  dont  le  nom 
lui  était  connu»;  quelques  moments  après  la  visite  de 
M.  Jacques  Goulmann,  les  cosaques  évacuaient  l'hôtel  en 
même  temps  que  le  jeune  prince  arrivait  chez  11™*  la  corn-  ' 
tesse.  L'entrevue  fut  ce  qu'elle  devait  être,  polie  et  gracieuse 
de  la  part  de  la  comtesse,  entourée  de  ses  deux  enfants  et 
de  son  frère,  excessivement  bienveillante  de  la  part  do  jeune 
prince,  de  sorle  que  le  dernier  cosaque  avait  disparu  de 
l'hôlel  quand  le  visiteur  eut  salué  M'""  VValilier. 

Lorsque  les  alliés  évacuèrent  le  pays,  après  avoir  ramené 
le  comte  d'Artois  sur  le  tiùne  de  ses  aïeux,  M""^  Walther, 
peu  rassurée  sur  le  présent  et  l'avenir,  chercha  à  se  défaire 
de  son  hôtel,  mais  elle  ne  trouva  point  d'acheteur.  Comme 
elle  en  avait  rbabitude,  daos  l'intérêt  de  sa  santé,  elle 
s'était  établie,  avec  ses  enfants,  au  bord  de  la  mer,  à  Dieppe, 
pour  y  séjourner  cette  fois  plus  longtemps  qu'auparavant. 
C'est  de  là  qu'elle  revint,  en  juillet  1814,  pour  assister  aux 
funérailles  de  son  mari  ;  c'est  de  là  que,  assistée  de  son 
cousin  Frédéric  Cuvîer,  elle  fit  une  excursion  au  delà  de  la 
Manche  afin  de  vérifier  par  elle-même  —  est-on  porté  i 
croiie  —  si,  en  cas  de  besoin,  rAn-lelerre,  oii  le  Français 
était  iniquité  en  pleine  rue,  ne  lui  ulTriruil  pas  un  relu^'e 
contre  les  violences  de  la  réaction  qui  sévissait  en  France; 
c'est  de  là  encore  qu'elle  entretenait  ses  relations  avec  ses 
parents  de  Paris  et  de  l'Alsace»  où  elle  revenait  aussi  souvent 
<]ue  possible.  A  la  ûnde  1814,  elle  était  retournée  dans  son 
hôtel,  où  elle  se  trouvait  encore  loisque  «Paris  en  féte» 
rouvrit  ses  portes  à  Napoléon.  M»*>  Walther,  toujours  en 
deuil,  accourut  avec  ses  filles  pour  recevoir  l'empereur  au 
palais  que  le  roi  de  l'émigration  avait  précipitamment  aban* 
donné  pour  fuir  à  Gand.  Pendant  celte  courte  réapparition 
de  l'étoile  impériale,  M""*  Walther  fut  robjet  d'altentîons 
aux(|uelies  elle  devait  être  sensible  parce  qu'elles  éUiienl  un 
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nouveau  lémoîgnage  de  la  considération  qoe  Tempereur 
vouait  à  la  mémoire  de  son  mari.  Gomme  elle  en  avait 
rhabilnde,  M"*  Walther  était  retoarnée  â  Dieppe  dés  les 
premiers  jours  de  la  belle  saison,  et  son  hdtel,  qui  ne  trou- 
vait pas  d'amateur  quoique  mis  une  seconde  fois  en  vente, 
an  lien  d'être  envahi  par  les  cosaques  à  la  seconde  invasion, 
le  fui  celle  fois  par  les  l'russicns,  qui  y  flemeurérenl  jusqu'à 
révocuation.  Plus  tnrd,  elle  le  vendit,  n  l'amiable,  à  M.  de 
Ijrammuni  cl  finit  par  se  retirer  daiis  un  apparlemenl  plus 
modeste,  rue  de  Tournon,  dans  le  voisinage  de  ses  cousins, 
MM.  Georges  et  Frédéric  Cuvier  du  Jardin  des  Plantes. 

L'installation  de  M"*»  Walther  dans  la  rue  de  Tournon  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  centre  de  réunions  intimes  où  se  ren- 
contraient quelques  débris  des  anciennes  relations  du  temps 
de  Tempire,  des  parents,  des  amis  et  quelques  jeunes  gens 
liés  avec  Jacques  Coulmann,  son  frère,  et  avec  le  fils  de 
Frédéric  Cuvier,  son  cousin.  Deux  filles  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  dont  le  père,  en  mésintelligence  avec  sa  fhmille, 
s'était  établi  h  Paris,  fréquentaient  aussi  régulièrement  la 
maison  de  M""  Walllicr;  c'étaient  les  piinccsscs  Cliariolle  et 
Pauline,  (jiii  se  lièreni  d'amilié  avec  les  demoiselles  Louise 
et  Henrielie-Frédérique  Walther  ;  celles-ci  élaienl  â  peu  près 
du  môme  âge  que  les  deux  VVurlembergeoises,  dont  la 
première  devint  grande -duchesse  de  Russie,  la  seconde, 
duchesse  de  Nassau.  C'est  dans  ce  milieu  que  s'écoulaient 
les  dernières  années  de  la  veuve  du  général  Walther  dont  la 
santé  continuait  à  s'affaiblir.  Elle  revenait  cependant  souvent 
à  Brumath  au  milieu  de  ses  souvenirs  et  de  ses  relations  de 
famille.  Au  mois  de  juin  elle  fit  même  une  visite  à  la 
cour  de  Wurtemberg  où,  par  suite  d'arrangement  de  famille, 
étaient  revennes  les  deax  amies  de  ses  filles  ;  elle  s'arrêta  à 
Dade,  où  elle  rclrouvail  des  connaissances  du  temps  de  l'eni- 
pire,  M'"*'  de  Lavalelle,  la  duchesse  de  Raguse,  le  général 
Gourgaud,  revenu  de  Sainte-Uélène,  le  roi  Max  de  Bavière, 
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la  graiule-duchcsse  Stéphanie,  Eugène  de  Beauhamais,  son 
frère  et  d'antres  personnages  dans  la  société  desquels  les 
demoiselles  Walthcr  trouvaient  de  grandes  distractions.  Iji 
plus  jeane,  Henriette*  Prédénque,  en  donne  de  char- 
mantes descriptions  dans  ses  lettres  à  ses  chers  parents  du 
Jardin  des  Plantes. 

En  1832  H">*  Walther  voyait  sa  fin  arriver  à  grands  pas, 
car  ta  maladie  de  poitrine  dont  elle  était  atteinte  lai  permet- 
lait  d'en  mesurer  chaque  jour  les  progrès.  Sa  conlenance  cl 
ses  efloi  is  pour  dissimuler  aux  yeux  de  ses  filles  rimmineuce 
(lu  (lauger  durent  èire  bien  énergiques,  car  M""  Henrictic 
surtout  ne  le  voyait  pas.  Rn  juillet  de  la  même  année,  elle 
eut  encore  la  consolation  de  voir  Tainée,  M'^*"  Louise,  épouser 
«M.  le  baron  F.  Bartholdi^  originaire  de  l'Alsace,  mais  habi> 
lant  Paris  avec  ses  parents:».  Ën  octobre  elle  succombait, 
laissant  orpheline  sa  plus  jeune  fille,  Mi^*>  Henriette,  qui 
désormais  demeura,  conformément  aux  recommandations  de 
son  père,  confiée  à  la  direction  de  Georges  Guvier. 

Nous  devons  arrêter  ici  les  informations  se  rattachant  à 
rhistoire  de  l'Alsace.  La  vie  et  les  actes  des  filles  du  général 
Walther,  nées  toutes  deox  loin  de  la  province  dont  leurs 
parents  sont  originaires,  fourniraient  des  pages  étrangères  à 
notre  cadre.  Nous  miterons  seulement  que  M"*^  Hein'ielle 
épousa  M.  Jean  André,  1res  lié  avec  M.  Jeau-Jaequcs  Coul- 
mann,  oncle  d'Henriette  ;  que  M.  André  fut  receveur  général 
des  finances  à  Tours;  que  son  beau-frère,  M.  F.  Barlholdi, 
s'associa  à  lui  pour  la  gestion  de  la  recette  ;  que  cette  famille 
se  concilia  une  grande  considération  dans  la  Touraine; 
qu'après  le  mariage  de  Napoléon  111,  Bl"^  Henriette  et  son 
mari  prirent  une  très  sincère  et  très  active  part  au  mouve- 
ment religieux  causé  par  ce  mariage  dans  la  France  pro- 
testante et,  enfin,  que  Louise  Bartholdi  mourut  en  1875 
et  M'""  Henriette  André  le  0  août  1886. 
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nous  abordons  maintenant  la  descriplioD  du  manascrit 
allemand  n**  SS,  Il  osl  de  moyen  formai  et  se  compose  de 
49â  feuilles,  dont  436  numérolées  en  chiffres  romains,  les 
dernières  plus  modernes  en  chiffres  arabes.  La  lable  s'étend 
de  plus  en  téte  sur  les  feuilles  A  à  Z.  Trés-souvent  à  la 
suite  des  différentes  subdivisions  des  feuillets  sont  restés  en 
blanc:  un  continuateur  y  a  ajouté  de  nouveaux  fragments:  ces 
reiullets  blancs  sunl  ou  bien  nuniL'i  olés  ou  bien  dépourvus 
de  numéros.  Le  manuscrit  est  éci  il  sur  2  colonm^s,  les 
titres  des  cliapitres  en  rubriques.  Il  est  reli»;  (riine  forte 
reliure  en  bois.  Le  manuscrit  jn  uvienl  de  la  bibliothèque 
du  cardinal  Mazarin  :  dans  l'auciea  fonds  il  portait  le  nu- 
méro 7m, 

Le  manuscrit  commence  ex  àlbnipto  par  la  préface  de 
Kdnigshofen,  annonçant  la  division  de  la  chronique  en 
cinq  parties  :  suit  la  table  par  ordre  alphabétique  :  elle 
est  beaucoup  moins  développée  que  celle  qui  se  trouve  dans 

*  Voir  licvue  tr/liioc-e  jauvier-février-mars  et  avril -mai-juin  1889. 
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les  cdilioiis  imprimées.  Le  premier  livre  s'étend  du  lulio  ! 
au  folio  XXXVIII  ;  il  ne  nous  retiendra  pas  longtemps  ; 
car  il  est  conforme,  sauf  quelques  variantes  peu  inlôres- 
santeSy  à  l'édition  de  Schiller.  Le  second  livre  est  trans- 
crit sur  les  folios  XXXIX-CXXXIX.  li  a  été  copié  sur  le 
maaoscrîl  qui  a  servi  à  Schiller  ;  il  renferme  pourtant  des 
variantes  assez  nombreuses,  mais  qui  ne  présentent  aucun 
intérêt  historique.  Wenceslas  est  compté,  comme  dans 
Schilter,  te  i04*  empereur.  Notre  codex  contient  ensuite  la 
suite  de  Kcenig^hofen,  qu*on  trouve,  écrite  d'une  main  plus 
récente,  dans  le  manuscrit  de  Schilter.  Les  rubriques  sont 
les  mêmes  :  mais  le  chapitre  isur  le  couronnement  impérial 
de  Frédéric  III  est  heaiicuup  plus  développé  ;  c'est  ici  véri- 
tablement que  commencent  les  fragments  nouveaux. 

Fragment  i,  —  Kuuig  Friderich  von  (hterich  wart  heifser 
in  der  mostmt  ois  hemach  gmddeé  isi. 

Vif  mentag  nach  dem  suntag  inweamt  do  man  zalt  MCGGGLII 
jor,  da  zogete  anser  herre  derr5nischeKûti%Friderieli  vorgenant, 
ouch  KûDjg  Lasslaus  des  vorgenanten  kflnig  Albrehts  san^  kfinig 
stu  Ungam  iind  zu  Behem  usw.  und  herizog  Albreht  von  Oesterich, 
kûnig  Friderichs  brader  use  der  Hohensen  gegen  Rome  wert  bitze 
goa  Ronconont,  eint  zwôlflUialp  welscber  milen  :  aber  Hertzog 
Albreht  reit  darnach  gon  Abrioola,  sint  sebsz  und  zwentxig 
welsche  inilen  ;  aber  die  kiioigia  reit  erst  des  morgens  usz  und 
ruckfen  aiso  bits  gon  Viterve  do  sanda  Rosa  lit  ;  do  logent  sû  aile 
stilie  bits  der  kûnîg  sich  vereinbert  mit  dem  Bobste  von  der  Eydes 
wegen  so  er  ime  tûn  soU  uff  mittwoch  nach  dem  suntag  remini»' 
cere,  das  was  an  dem  abtsten  tage  des  mertzen  ein  stonde  oder 
zwo  vor  Naht.  Do  komend  kûnig  laszlaus  und  hert2og  Albreht 
(lîr  Home,  aber  die  kûnig^n  erst  in  der  naht  und  Inerte  der  kûnig 
und  die  sinon  nehst  in  einem  nuwen  huse,  hatte  ein  florentzer 
gebuwen,  ist  villiht  vier  armbrustschOtze  von  Rome  und  ir  ein 
teil  doumb  in  gezelten,  doch  das  meiste  teil  in  der  statt.  Aber  die 
von  den  stetten,  als  die  nachtrabten»  ritfen  die  naht  und  uITzwe 
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stunden  vor  tagc  kotiiend  su  oucli  in  den  le^er.  Also  do  os  La;rete, 
zùgent  aile  zi'ige  zusainineri  vor  der  sUlt  uU'  einer  par  schùnea 
matten  und  kam  do  usz  dein  léger  villihte  drij:;  slunde  un  tago 
herlzog  Albreht  mit  des  riches  paner  das  do  sclbs  ull  geworfl'eii 
und  fliegende  was^  des  er  ein  dberster  houptman  was.  Âiso 
gingent  die  Rômer  mit  einer  procession  doch  one  heiltum  und 
stôpveU  dem  kûnige  engegen.  Aber  der  Senator  von  Rome  reit 
mit  ettwie  mui^em  in  sdiariach  kleidem  rot  und  er  in  einem 
roten  gûldin  vehm  artzatrocke,  und  fnrt  man  ime  ein  gûldin  awert 
und  dû  bûfdin  und  der  R5mer  paner  vor  fliegende  do  adbe  und 
dureh  in  hin  bitie  er  mit  in  von  des  kûniges  palast  heym  rdte. 
Nû  waic  geordenet  dae  die  swdieii  vor  soltent  sieben,  doch  one 
sanct  Jdrgen  venlin  ;  darnach  der  Senator  von  Rome»  damadi  der 
kûnig  mit  mnem  houptman,  darnach  die  kûnigin  ;  darnach  die  von 
den  sleUen  hinin  zugent  zû  sanct  Peter  do  der  hobst  ouch  wooet, 
und  sas  der  bobst  uff  der  stegen  vor  dem  mflnster  und  ouch 
kûnig  Lazlaus  und  hertzog  Âlbreht  gingent  in  an  hende  und 
f&sse  kOsaende.  Und  do  stunt  der  bobst  uff  und  umbving  dm 
kûnig,  der  also  zu  stunt  in  das  mûnster  ging.  Aber  der  bobst 
sitzoade  enpûng  die  kOnigin  ouch.  Die  ^e  kam  also  der  kûnig 
herwider  uz,  und  nach  vil  geschefftes  ging  der  bobst  in  nnen 
palast,  deaglichen  der  kûnig  ouch  an  sin  gewar  sam  kûnig  Lazlaus 
und  die  kûnigin,  logent  zû  der  andem  syten  sanct  Peters  in  einem 
hofe  do  ettwann  keyser  S%monts  herbei^  was  und  furte  der  von 
Megdebuig  das  paner,  und  nach  disen  dingen,  die  sich  libt  uff 
zwo  slunden  oder  me  nach  mittage  versugent,  kam  hertzog 
Albreht  fur  dm  palast  dem  diente  er  mit  dem  paner  an  sin  hé- 
berge, die  was  zûm  hâligen  geisie,  ist  uiT  haUbem  wege  von  dem 
palast  zu  der  Tyberbrncken.  Item  uff  donresfag  vor  {«tore,  das 
was  am  sehtzehenden  tage  des  mertzen,  kam  hertzog  Albreht  gon 
sanct  Peter  in  die  kirche  umb  daser  kûnig  Lazlao  und  der  kûnigin 
gelranges  vor  wer  und  behûte  ouch  das  nit  jederman  in  das  getler 
so  fûr  den  fronaltar  gemaht  ist  trunge.  Darnach  kam  der  kûnig, 
do  ging  ime  der  bobst  engegen  ettwie  verer  in  das  mûnster  und 
ging  do  wider  hinin.  Do  ging  der  kûnig  dem  bobste  noch  vor 
jederman  in  sin  gestûle.  Darnach  kam  die  kûnigin  uff  ir  gesymber 
das  was  zu  ruie  an  dem  getter  doch  ussert  halp  zu  der  lincken 
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sylen,  und  ùber  ein  wile  gingent  der  kûnig  und  die  kïinigin  fi'ir 
den  bobst  kmiweiule,  aUo  sluiil  cr  uff  und  gab  su  zùsammen,  do 
kiizte  inie  der  kiinig  hende  und  fusse  und  au  den  bucken ,  aber 
die  kiini^'in  liende  und  lusse,  uud  do  niaiile  cr  ein  crûtze  rûrende 
utl  ir  boupteiv,  du  i;iug  jedus  in  sin  ^oslùle  und  hubc  raan  die 
uiùtiàc  un  mit  iVôhlichein  gcsango.  Als  vor  dera  cwangelio  knuwele 
der  kûnig  fur  den  bobst,  do  satzte  er  irae  ein  crone  uff  fur  die 
steheliu  crone  so  er  zu  Meygelon  solte  geholet  haben,  wie  doch 
bottschafft  von  Meygelon  vor  dem  bobst  was  gewesen  solches  zu 
wenden  wanne  es  by  in  und  sust  nit  beschehen  solte,  aber  der 
bobst  spracb  su  soltcn  paciencie  haben.  AIso  gebenedicîerte  in  der 
bobst  ^uud  miaistriert  im  daralTter  hertzog  Albreht  der  gékleidet 
was  in  einem  scharlachen  manlel»  und  darunder  einen  rock  bede 
mit  hermelm  gefiltert  und  mit  einem  sddbélehfem  h&teiitt,  belle 
obenan  vil  spitzer  ecken.  Darûber  gii^  ein  gûldin  rdff  voman  mtt 
dnem  crûtxelin  als  ein  Ertihertzog  der  dem  kûnige  die  crone  uiï 
und  abe  zA  sinen  zylen,  der  bertzogTonTeslinn^n  trûg  den  apfTel, 
und  der  von  Megdburg  den  zepter.  Aber  kûnig  Laslaus  wartet  uiT 
die  kûnigin  und  celebriert  ein  cardinal  in  und  wart  das  ampt  mit 
frOîden  volbroht.  Darnach  knuweten  aber  der  kûnig  und  die 
kOnigin  fQr  den  bobst,  der  gab  do  den  segen  und  achiede  jeder- 
man  dannen,  der  bobst  yor,  der  kûnig  nach  und  darnach  die 
kûnigin.  Item  uff  suntag  Utare  zu  mittelvasten,  trug  der  bobst 
zu  sanct  Peter  die  rose  umb  als  das  gewônlichen  ist,  und  ging  do 
in  den  chor  uff  einen  stul  sitzen  und  ving  do  zu  noue  an  und 
sang  :  Dem,  in  adjutorium  meum  intende,  und  dô  kam  der 
kûnig  ouch  in  die  kyrchen  und  wart  do  von  drigen  Bychôfien  an 
drîgen  endm  aher  in  gebettet,  domitte  endet  sich  die  None.  Dar- 
nach wurdent  er  und  die  kûnigin  von  cardinalen  vor  sanct  Peters 
altar  gecrizmct,  die  wile  wart  der  im  chore  angetan  messe  zû 
singen  und  die  cardinale  daten  die  roten  chorcappen  an,  und 
ging  also  der  bobst  fur  den  fronaltar ,  so  kommet  oùch  der  kûnig 
und  spnich  mit  ime  das  confiteor  und  ging  die  kûnigin  uff  ir 
gezymber,  so  vor  dem  getter  was^  und  blibent  also  ston.  Nach 
dem  Graduai^  das  ist  so  man  das  evangelium  will  lesen,  dovor 
bette  sich  de  bobst  uff  sinen  sessel  gemaht,  also  kam  der  kûnig 
usz  sinem  gczymber  und  welche  ihm  mit  cron  zepter  und  mit 
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dem  apffel  den  aadern  ta^;  ^edîeat  hettent,  das  dalen  sQ  aber^  und 
eiQ  swert  hub  der  marschalcke  voa  Pappeaheym,  das  presen- 
tierten  su  tàso  aHesamment  uff  deo  altar  und  das  enpfing  ein  car- 
dinal. Do  ging  der  bobst  zu  dem  altar,  aiso  glich  ging  ouch  der 
kûnig^  der  knQwele  vor  dem  allar  fQr  den  bobst.  Do  nam  ein  ear^ 
dinal  keyaer  Karoles  swert  und  xuckt  das  ust  der  scheiden  und 
gab  es  dem  bobst  in  die  bant  aiso  blosz,  der  gab  es  dem  kûnige 
ouch  blosz  und  die  scheide,  also  stiesz  er  es  darin.  Âberbalde 
zuckie  er  es  wider  darusz  und  erschutte  es  drûstunt.  Do  nam  es 
der  bobst  und  stiess  es  selber  in  die  scbeide  und  gurte  es  îme 
umb.  J)o  nam  der  bobst  keyser  Garoles  cron  und  truckte  ime  die 
mit  beden  benden  uff  sin-houpt  und  gab  ime  do  den  lepter  in  die 
rebte  bant  und  den  apffel  in  die  lincke  bant,  was  ailes  keyser 
Karoles  gesin.  ÂIso  ging  der  keyser  mit  siner  rosyeslat  uff  die 
site  do  die  kiinigin  inné  stunt  und  farte  su  su  dem  allar.  Do  nam 
der  bobst  die  crone  mit  einer  kdsUichen  Infeln  so  darzu  bereitet 
war^  und  satte  sû  uff  ir  houpt^  vanne  sû  halte  ir  bore  Mosz 
gelassen  bangen,  und  nach  des  bobstes  gebette  leitete  sû  kûnig 
La^ilaus  in  ir  gezymber.  Do  sang  ein  Cardinale  das  Ewangdium. 
Damach  in  der  wandelunge  sasz  der  bobst  aber  uff  sinon  stul  und 
nitzete  das  heilige  saeramente  und  ein  Cardinal  zwûschent  zweyen 
altaren.  Do  nosz  der  bobst  usz  dem  kelich,  do  ministriert  hertzog 
Albreht  dem  bobst  in  sinem  ertzhertzogen  kleit,  do  endete  der 
bobst  die  messe  und  gab  den  segen  und  ablosz,  so  vil  in  atlen 
kyrchen  zu  Ron»  ist.  Damach  gel^tete  der  bobst  den  keyser  und 
gab  ime  die  rose  die  er  bilze  dartrûg  uff  die  TyberbrOcke.  Daruff 
flog  des  Riches  paner  mit  zweyen  coppen  und  sanct  Sàrgea  venlin. 
Under  den  beden  slug  er  Ritter  jedermann  er  weroj  edei  oder 
burger.  Und  liassent  sîcb  der  von  Hegdburg  und  andere  Ritter 
anderwerb  Ritter  slahen  und  wuident  das  meiste  feil  des  keysers  und 
hertzog  Albreht  edellûte  aile  Ritter  geslagen.  Nu  was  die  brucke 
beslossen  do  nu  niemand  me  sich  uff  der  brucken  liesz  slahen. 
Do  reit  hertzog  Albrobt  under  das  Thor  und  wartete  lange  wile 
und  rufite  oh  jemant  do  were  der  ritter  werden  wolte.  Darnach 
mit  fliegendem  paner  und  sanct  Jôrgen  venlin  des  houptman 
grafe  Ueinrich  von  Furstenberg  was  und  furte  es  Herre  Heinrich 
von  Randecke-reit  der  keyser  gen  sanct  Johanns  Latronensis.  Do 
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yn»  es  by  viuster  naht.  In  der  nabt  reii  er  wider  in  des  bobstes 
palast  gon  sanct  Peter,  und  bischohend  aile  ding  sytlich  mit  gâter 
Ordeniinge  uad  morgens  an  mentag  do  x&igete  man  Veronica 
geschribeii  ta.  Rome  am  zînstag  nach  lelare  swo  stUDden 
vor  (âge. 

Le  roi  Frédéric  d* Autriche  demni  Emg^mr^  de  la  manière 
dont  U  est  racmté  ei-après. 

Le  lundi  après  le  diiiianclic  invocavit  (28  février)  de  l'année 
1452^  noire  seigneur  le  roi  des  Roinuiiis  Frédéiic  susnommé',  le 
roi  Ladisla^,  fils  du  roi  Albert*  susnommé,  roi  do  Hoiigrié  et  de 
Bohème,  etc.,  et  le  duc  Albert  d'Autriche,  fièrc  du  roi  Frédéric' 
quillèrent  la  ville  de  Sienne  dans  la  direction  de  Rome.  Ils  se  ren- 
dirent jusqu'à  Roccastrada',  à  onze  milles  français  et  demi^  tandis 
que  le  duc  Albert  alla  jusqu'à  Abriola,  à  vingt-six  milles  français. 
La  reine  ne  quitta  Sienne  que  le  lendemain  et  ainsi  tous  arri- 
vèrent &  Viterbe,  où  santa  Rosa  a  subi  le  martyre.  Là  ils  atten- 
dirent tranquillement  jusqu'à  ce  que  le  roi  eut  eu  son  entrevue 
avec  le  pape,  pour  le  serment  qu'U  lui  devait  faire.  Celte  entrevue 

>  Le  roi  Frédéric  d'Autriche  s'était  rendu  à  Rome  A  la  fois  pour  se 
marier  et  pour  se  faire  couronner  empereur.  Il  devait  épouser  Eléonore, 
fille  du  roi  Édouard  de  Poi  liigal  et  nièce  du  roi  Alphonse  de  Naples. 
Le  pape  Nicolas  V  devait  bénir  cette  union  et  lui  conférer  la  di^^nité 
impériale.  Frédéric  évita,  en  descendant  en  llaUe,  de  passer  par  Milan 
où  le  condottiere  François  Sforta  s'était  emparé  de  l'autorité.  11  vint  à 
Florence  où  il  fut  magnifiquement  reçu,  le  90  janvier  145S;  puis  il  se 
dirigea  sur  SienneoA  il  vit  pour  la  première  fois  sa  fiancée,  celle  qui  dans 
notre  texle  est  appelée  la  reine.  Cette  entrevue  a  été  représentée  dans 
l'une  des  belleti  fresques  doni  iiernardino  l'inturicchio,  avec  l'aide  du 
jeune  Raphaël,  a  orné  la  bibUotbèque  du  chœur,  dans  le  dOme  de  cette 
viUe. 

*  Ladislas  le  Posthume,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  duc  d'Autriche. 
Il  était  fils  du  souverain  d'Allemagne  Albert  II.  Il  naquit  après  la  mort 

de  son  père,  tandis  que  Frédéric  III,  représentant  d'une  autre  branche 
de  la  maison  de  Habsbourg,  étiiit  couronni^  roi  des  Romains. 
'  Albert  VI  le  Prodigue^  on  1453,  il  reçut  le  titre  d  ar(  huluc. 

*  Noua  croyons  du  moins  qu'il  s'agit  de  celte  ville,  au  bud  de  iSiennci 
nous  ignorons  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  par  Abricola  \  il  aura  sans 
doute  estropié  le  nom. 
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eut  lieu  le  mercredi  après  le  dimanche  de  reminiscare^  le  hui- 
tième jour  de  mars,  une  ou  deux  heures  avant  lu  nuit  Après 
cela,  le  roi  Ladislas  et  le  duc  Albert  arrivèrent  devant  liorae; 
la  reine  arriva  de  mùme,  mais  seulement  dans  la  nuit.  Le 
roi  et  les  siens  logèrent  dans  une  nouvelle  maison  qu'un  Florentin 
avait  fiiit  bfttir  environ  à  quatre  portées  de  flèche  de  Rome  ; 
quelques-uns  des  Allemands  campaient  sous  tente  dans  les 
environs;  d'autres,  la  plus  grande  partie  couchèrent  dans 
la  ville.  Les  soldats  des  villes  qui  se  trouvaient  en  arrière  mar- 
chèrent toute  la  nuit  et  environ  deux  heures  avant  le  jour,  ils 
furent  présents  au  camp.  Quand  il  fit  jour,  tous  les  cortèges  se 
rassemblèrent  devant  la  ville  en  un  très  beau  pré,  et  alors  sortit 
du  camp,  environ  à  la  troisième  heure  du  jour,  le  duc  Albert  avec 
la  bannière  de  l'Empire,  qu'il  déploya  et  qu*il  fit  flotter  (il  était 
Tun  des  plus  éminents  capitaines  de  cette  bannière)  *.  Les  Ro- 
mains s'avancèrent  au-devant  du  roi  en  procesaion  ^  pourtant  sans 
porter  de  reliques  ni  de  bannières.  Le  sénateur  de  Rome  était  à 
cheval,  entouré  d*une  suito  nombreuse  en  habits  rouges  écartâtes  : 
lui-même  portait  une  robe  semblable  &  celle  des  médecins;  elle 
était  toute  rouge,  garnie  de  fourrure  et  de  franges  d*or:  devant 
lui  on  portait  une  épée  d*or,  un  petit  chapeau  et  la  bannière  des 
Romains  déployée  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  que  du  palais  du  roi 
on  s*en  retourna  i  Rome.  On  ordonna  alors  que  les  Allemands 
marcheraient  en  tète,  pourtant  sans  le  drapeau  de  Saint-Geoines; 
ensuite  devait  venir  le  sénateur  de  Rome,  puis  le  roi  avec  son 
capitaine,  puis  la  reine  puis  les  gens  des  villes.  Et  ils  entrèrent 
à  Saint-Pierre  où  habite  le  pape,  et  le  pape  était  assis 
sur  Tescalier  devant  Téglise:  le  roi  Ladislas  et  le  duc  Albert 
s'approchèrent  et  lui  baisèrent  les  mains  et  les  pieds.  Puis 
le  pape  se  leva,  et  reçut  le  roi  qui  aussitôt  entra  dans  Téglise. 
Ensuite  le  pape^  s*étant  rassis,  reçut  la  reine  et,  pendant  cet 
instant,  le  roi  sortit  de  relise,  et  après  bien  des  affaires^  le  pape 
se  rendît  à  son  palais,  de  même  le  roi  se  retira  dans  son  apparte- 
ment avec  le  roi  Ladislas  et  la  reine.  Ils  logèrent  de  l'autre  côté 

1  II  s*agit  ici  d'un  marchand  florentin,  Marco  Spinelli. 
^  Le  duc  Albert  régla  tous  les  détails  de  cette  entrée,  qui  eut  lieu  le 
9  mars.  Voir  Pes.  Scripiorum  remm  auêtriaemrum  il,  col.  561-566^ 
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de  Saint-Pierre,  daos  une  maison  où  jadis  avait  demevré  1*^- 
pereur  SigbiDund%  et  la  bannière  fut  portée  par  le  burgrave  de 
Maidburg*.  Après  ces  choses  qui  furent  accomplies  à  deux  heures 
de  raprès-ooidi  ou  plus  tard,  le  duc  Albert  passa  devant  le  palais, 
reçut  la  bannière,  et  ae  rendit  ft  son  logis  qui  était  i  l'enseigne  du 
Saint'Esprit  à  moitié  chemin  du  palais  et  du  pont  du  Tibre.  Item 
le  jeudi  avant  îaetare,  c'e8t4-dire  le  ^6  mars,  le  duc  Albert 
arriva  dans  Téglise  Saint-Pierre,  précédent  le  cortège  du  roi 
Ladîslas  et  de  la  reine,  pour  veiller  que  la  foule  ne  pénétrât 
pas  derrière  la  grille,  placée  devant  le  grand  autel.  Alors 
arriva  le  roi  et  le  pape  alla  au-devant  de  luij,  Élisant  quelques  pas 
dans  la  cathédrale,  puis  revint  à  sa  place.  Le  roi  le  suivit  et  passa 
devant  les  assistants,  placés  dans  leurs  bancs.  Ensuite  la  reine  se 
rendit  à  une  tribune,  près  de  la  grille,  pourtant  du  côté  extérieur,  à 
gauche.  Puis  au  bout  d'un  instant  le  roi  et  la  reine  allèrent  s'age- 
nouiller devant  le  yvpe  :  et  celui-ci  se  leva  et  les  unit.  Le  roi  lui  baisa 
les  mains,  les  pieds  et  la  joue,  et  la  reine  les  mains  et  les  pieds  ;  et  î) 
leur  lit  un  signe  de  croix  sur  la  tdte.  Puis  chacun  d'eux  retourna 
à  sa  place  et  joyeusement  l'on  commença  la  messe.  Avant  la 
lecture  de  l'Évangile,  le  roi  s'agenouilla  derechef  devant  le  pape, 
et  cdui-ci  lui  mit  sur  la  tète  une  couronne  au  lieu  de  la  couronne 
de  fer,  qu'il  aurait  dû  chercher  i  Milan,  puisqu'aussi  bien  des 
députés  de  Milan  étaient  venus  auprès  du  pape,  et  lui  avaient  dit 
d'en  agir  ainsi,  si  le  couronnement  ne  pouvait  se  fàire  ches  eux  ni 
ailleurs,  et  le  pape  leur  avait  dit  de  prendre  patience.  Le  pape  le 
bénit  de  la  sorte,  et  le  service  était  Hait  par  le  duc  Albert  qui  était 
babillé  d'un  manteau  d'écarlate  et,  par-dessous,  d'une  robe  ma- 
gnifique, robe  et  manteau  doublés  d'hermine  et  il  avait  un  cha- 
peau rond  garni  en  haut  de  dentelles.  Un  cerle  en  or, 
orné  d'une  petite  croix,  l'entourait,   comme  il  convient  à 
un  archiduc  chargé  de  porter  la  couronne  royale.  Le  duc  de 
Testingen  portait  la  pomme  et  le  buiigrave  de  Maidburg  le 
sceptre.  Le  roi  Ladislas  se  tenait  au  service  de  la  reine.  Un 
cardinal  célébra  la  messe  qui  fut  chantée  joyeusement.  Puis  le 

>  Sigismond  fut  couronné  empereur  à  Rome,  an  mois  d'auril  1433. 
*  Le  burgrave  Michel  de  Maidburg,  comte  de  HaidecL 
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roi  et  la  reioe  s'agenouillèrent  de  nouveau  devant  le  pape  :  il  leur 
donna  la  bénédiction  et  chacun  8*enaUa,  le  pape  devant,  le  roi 
ensuite  et  puis  la  reine.  Item  le  dimanche  letare  de  la  mi -carême 
(19  mars)^  le  pape,  suivant  Tusage^  fit  le  tour  de  l'église  Sainte- 
Pierre,  en  portant  une  rose^:  puis  il  pénétra  dans  ie  chœur, 
s'assit  sur  son  siège,  commença  à  chanter  nones  :  Deus,  in  adju- 
torium  meum  indende,  et  à  ce  moment  le  roi  entra  dans  Téglise 
et  (rois  évèques ,  dans  trois  coins  diCTérents,  prièrent  pour  lui  : 
ainsi  se  terminèrent  les  nones.  Puis  lui  et  la  reine  furent  oints 
d'huile  par  les  cardinaux,  devant  l'autd  de  Saint-Pierre  :  en  ce 
moment  même,  oa  commença  à  chanter  la  messe  dans  le  chœur 
et  les  cardinaux  revêtirent  leurs  cbappes  rouges.  Puis  le  pape  se 
plaça  devant  le  grand  autd,  où  arriva  aussi  le  roi  et  les  deux 
ensemble  récitèrent  te  confiteor,  tandis  que  la  reine  gagna  sa 
tribune,  devant  la  grille  et  tous  restant  debout.  Le  pape  et  le 
roi  regagnèrent  ensuite  leurs  sièges;  mais  après  le  graditel, 
c'est-à-dire  au  moment  où  l'on  commence  à  lire  l'Évangile,  le  roi 
se  leva  et  avec  lui  ceux  qui  l'avaient  déjà  servi  dans  la  précédente 
cérémonie,  en  portant  la  couronne,  le  sceptre  et  la  pomme  :  ils 
remplirent  cette  fois  le  même  oflice,  et  le  maréchal  de  Pappen- 
beim  tint  devant  lui  une  épée.  Un  cardinal  reçut  tous  ces  insignes 
et  ils  furent  déposés  sur  l'autel.  Alors  le  pape  luriva  devant 
l'autel  ;  et  le  roi  en  0t  de  même  au  même  moment  et  s'agenouilla 
devant  le  pape.  Alors  un  cardinal  prit  l'épée  de  Cbarlemagne  et  la 
sortit  du  fourreau,  et  la  présenta  nue  au  pape,  qui  la  donna  an 
roi  avec  le  fourreau,  et  le  roi  la  remit  au  fourreau.  Ifaîs  Mentêt  il 
l'en  retira  une  seconde  fob,  et  en  frappa  l'air  à  trois  reprises. 
Puis  le  pape  la  reprit,  la  remit  lui-même  au  fourreau  et  en  cei- 
gnit le  roi.  Ensuite  il  prit  la  couronne  de  Cbarlemagne  et  des  deux 
mains  la  lui  posa  sur  la  tête,  et  il  lui  donna  dans  la  main  droite  le 
sceptre,  dans  la  main  gauche  la  pomme  qui  avaient  de  même 
appartenu  à  Charlemagne.  Puis  Tempereur  recouvert  de  ses  orne- 

>  Le  quatrième  dimanche  de  Carême,  le  pape  avait  l'habitude  de 
bénir  une  rose  d'or;  il  en  faisait  ordinairement  cadeau  à  la  personne  la 
plus  qualifiée  qui  se  tronvail  ce  jour  à  Rome;  il  l'envoyait  même  quel- 
quefois comme  uu  rare  présent  à  une  personne  absente  de  haute 
dignité. 
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ments  se  mît  un  peu  de  eôté ,  la  reine  entra  dans  le  chœur  et  lui* 
même  la  conduisit  devant  Tautel.  Le  pape  prit  alors  la  couronne, 
à  laquelle  était  adaptée  une  précieuse  iiandelette  et  la  loi  mit  sur 
la  tétOy  car  elle  avait  laissé  flotter  eee  cheveux  et ,  après  la  prière 
du  pape,  le  roi  Ladlstas  la  reeonduiiit  à  sa  tribune.  Puis  un  car- 
dinal récita  l'Évangile.  Lors  de  la  communion^  le  pape  8*asdt  de 
nouveau  sur  son  siège  et  reçut  le  saint  sscrement,  tandis  qu*un  car^ 
^nal  se  tMUÛt  dans  nutervalle  de  deux  autels.  Puis  le  pape  vida  le 
calice  et  la  messe  était  servie  par  le  duc  Albert  »  dans  son  habit  de. 
parade.  Le  pape  termina  la  messe,  donna  la  bénédiction  et  Tabsolu- 
tion  pour  toutes  les  églises  de  Rome.  Puis  il  accompas^na  rEtnpereur 
et  lui  donna  la  rose  qu'il  porta  jusqu'au  pont  du  Tibre.  Là  flottait 
la  bannière  de  l'Empire  avec  ses  deux  chapons  et  Télendard  de 
Saint-Georges.  Sous  ce  double  drapeau,  l'Empereur  arma  chevalier 
quiconque  se  trouvait  là,  noble  ou  bourgeois'.  Et  lefaurgravelfaid- 
burg  et  d'autres  chevaliers  se  firent  armer  chevaliers  pour  la  seconde 
fois  et  la  plupart  des  nobles  de  la  suite  de  l'Empereur  et  du  duc  Albert 
furent  armés  chevaliers.  Puis,  comme  personne  ne  se  présentait 
plus,  on  barra  le  pont  £l  le  duc  Albert  se  rendit  sous  la  porte^  y 
resta  longtemps  et  demanda  en  criant  si  personne  ne  voulait  être 
fait  chevalier.  Après  cela  avec  bannière  déployée,  avec  l'étendard  de 
Saint-Cieorges  dont  le  comte  Henri  de  Furslenberg  était  capitaine 
et  que  portait  le  seigneur  Henri  de  Randecke,  l'Empereur  se 
rendit  à  SaintrJean  de  Latran*.  11  faisait  déjà  nuit  sombre  ;  dans  la 
nuit,  il  revint  de  nouveau  à  Saint-Pierre,  au  palais  du  pape,  et 
toutes  ces  choses  se  passèrent  fort  bien,  en  trèe-bon  ordre,  et,  le 
lendemain  lundi,  on  montra  à  Rome  rinu^  de  Véronique,  ainsi 
que  le  mardi  après  letare,  deux  heures  avant  le  jour 

^  Aeneas  dans  son  histoire  de  Frédéric  nous  explique  pourquoi  ces 
soldats  se  firsnt  armer  chevaliers  en  cet  endroit  :  «  Alemani  existimsnt 
in  eo  ponte  qui  manu  Gnsaris  flunt  eeteros  milites  anteeedere.  Aiunt 

enim  hos  primes  -,  secundos  qui  apud  Aquîsgrani  creantur,  tertio  loeo 
Hierosolymitanos  ponunt:  rcIiqi]o«;  milites  minores  habent.» 

'  Là  fut  célébré  un  grand  repas. 

*  Véronique  est  le  nom  d'un  portrait  de  Jésus-Christ,  repréi^enté  sur 
un  suaire  à  Saint*Pierre  de  Rome.  On  croit  d'ordinaire  que  ce  nom 
vient  de  vera  et  eîxtov ,  vraie  image.  M.  Alfred  Haury  a  soutenu  une 
opinion  difTérente,  dans  Craifanee»  et  lègendê*  de  VantiquiUf  p.  834. 
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Nous  avons  publié  ce  très  long  fragment,  bien  qu'il  n'in- 
Icresse  pas  diroctemenL  l'histoire  d'Alsace.  Mais  il  reaferoie 
des  détails  oiii  ieux  sur  l'iiisloire  d'Allemaqno  :  et  l'anleur 
est,  ^e^liL)ie-t-il,  un  lémoiii  ocnhure.  Le  soin  avec  lequel  il 
relaie  les  faits  du  duc  Alheil  prouve  qu'il  était  de  la  suite  de 
ce  prince.  On  pourra  comparer  ce  récit  avec  celui  d'Aeneas 
Sylvius,  le  futur  pape  Pie  III,  dans  son  histoire  de  Frédéric; 
avec  celui  d'Enenkl,  dans  Uoheoeck.  Die  Uhliclie  Herreu 
Herm  Stônde  âes  ErM-HerMOff^tum  Oeskrreich  cb  der  Snth, 
L  SU.  ;  avec  celui  de  Golumbanus  de  pontreroolo  dana 
Denis,  Codices  n».  iheoL  bUi34o^eeae  palaHnae  I.  52d* 

Nous  trouvons  ensuite  un  cbapilre  Intitulé  :  Hie  smt  ge- 
naat  ein  teil  der  fursten,  herren,  ritter  und  knéht  die  mU 
hUnig  Friderieh  Hber  herg  sugeni  md  iméh'die  sieHe.  Nous 
ne  le  reproduisons  pas,  parce  qu'il  est  conforme  à  un  para- 
graphe déjà  publié  par  Schiller  (p.  150.  §§  CGXLIV.)  Puis 
vient  une  Irès-longuc  huile  du  cardinal  Isidore,  du  titre  de 
sainte  Sabine,  dalée  du  8  juin  1451  et  conviant  les  princes 
chrétiens  à  marcher  contre  les  Turcs,  Ici  liait  le  second  livre  ; 
mais  sur  les  pages  laissées  en  blanc  divers  continuateurs 
ont  ajouté,  bien  après  que  notre  manuscrit  eût  été  écrit, 
divers  fragments  d'une  écriture  bâtiye  et  fort  malaisée  à 
déchiffrer. 

Fragmbht  2. 

Maximilianus,  des  vorgenantea  ke^er  Friderldis  sûn,  nam  des 
hertzogea  Karolus  dochter  von  Bui^undien ,  mit  der  gewan  er 
eiuen  sQn  gênant  PhiUppus  und  eîne  dochter.  Âls  denn  der 
gemelle  Hertiog  Karole  vor  Nensse  in  Lotringen  was  umbkotnen, 
dem  nock  vmàesnnrt  sich  der  gênant  Maximilianus  des  burgun- 
dîschen  Landes  Rolland^  Salant^  Flandem  u.  s.  w.  Elliche 
enplingent  in  zQ  einem  herren  ;  etUche  Lande  mQste  er  bestriten 
und  mit  Gewalt  danQ  swingen,  und  bat  vil  tusend  lanfzknéht  zQ 
FOsz  und  Rosz  und  wenn  es  an  das  treffen  ging,  so  viel  er  zû 
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lusz  al)  iind  voniau  daran,  mit  den  fuszknehten,  uii<l  liai  mango 
slaliL,  sliilt  uud  stiirin  be^aiigcu  und  Uic  laiif  also  uader  sich 
liozwuiijjLni.  Do  noinciil  im  die  von  Genl  sine  beduii  Kinde  wider 
sinein  willen  und  vermehellen  die  dochter  dem  kùnige  von 
iùaakeiuich  und  hiolton  im  vorsinen  sûu  luitgewalte,  daf?  er  aber 
mit  don  von  Gent  mùsto  krie^^eii,  sinen  sûn  im  berus  zù  geben  ; 
und  nach  vil  grosser  slahten  gewann  er  déni  und  bcz-wanf?  sie 
und  nam  siiien  sûn  und  iie  gobent  im  die  sliissel  uud  ail  ir  liriefe 
(lio  LT  vorbiant  und  swurent  ewigen  hiden  ujit  inie  zu  babcn, 
das  si  uil  lang  bieltent. 

Maximilien,  fils  du  susdit  empereur  Frédéric,  prit  en  mariage  la 
fille  du  duc  Charles  de  Bourgogne*  :  il  en  eut  un  fils  nommé 
Philippe*  et  une  fille*.  Lorsque  ce  duc  Charles  eut  succombé 
devant  Nancy  en.  Lorraine,  MaximDien  s*empara  des  provinces 
bouiguignonnes  de  Hollande,  de  Zélande,  de  Flandre,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  provinces  le  reconnurent  aussitôt  pour  leur 
maître  ;  mais  il  dut  combattre  d'autres  et  les  contraindre  par  force 
à  robéîssance.  Et  il  avait  beaucoup  de  lansquenets  à  pied  et  à 
cheval,  et,  toutes  les  fois  qu*ïl  s'agissait  de  combattre,  il  descendait 
de  cheval  et  se  mettait  au  premier  rang,  avec  les  lansquenets  à 
pied  et  il  livra  ainsi  bien  des  combats  et  des  batailles,  montant  à 
Tassaut  de  bien  des  villes  et  soumettant  le  pays.  Et  les  gens  de 
Gand  lui  prirent  malgré  lui  ses  deux  enfants  et  marièrent  sa  fille 
au  roi  de  France*  et  refusèrent  de  lui  rendre  son  fils;  si  bien 
qu*il  dut  leur  faire  une  seconde  fois  la  guerre,  pour  ravoir  son  fils. 
Après  bien  des  batailles,  il  conquit  Gand,  en  soumit  les  habitants 

•  Marie  de  Bourgogne.  Le  mariage  eut  lieu  après  la  mort  de  CSiarles 
le  Téméraire,  psr  procuration,  au  mois  d'aviil  1477,  et  effectivement  le 

49  août  de  la  môme  année. 
2  Le  futur  Philippe  le  Beau,  père  de  Charles-Quint,  né  en  1478. 
'  Marguerite  de  Flandre,  née  en  1480. 

*  Marie  de  Bour^^ogne  mourut  en  1482;  à  partir  de  ce  moment,  les 
Flamands  ne  voulurent  reconnaître  que  rautorité  de  ses  enfants,  et 

repoussèrent  les  prétentions  de  Hazimilien.  Ils  signèrent  avec  Louis  XI 

en  1482  même  le  traité  d'Arras,  par  lequel  la  jeune  Marguerite  était 
fiancée  au  dauphin  Cliarles  et  lui  devait  apporter  l'Artois  en  doL  Le 
mariage  n'eut  pas  lieu;  Charles  YIll  épousa  Anne  de  Bretagne. 
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et  reçut  de  nouveau  sou  Hls*.  Et  ils  lui  remirent  leurs  clefs  et 
toutes  leurs  vieilles  lettres  de  privilège  qu'il  brûla  et  ils  jurèi-ent 
d'avoir  avec  lui  une  paix  éternelle:  mais  ils  ne  tinrent  pus  ioug- 
teraps  leurs  promesses. 

Fragment  3. 

Darnoeh  ia  der  vasten  ia  dem  jore  HCSCSGCLXXXVI  wart  der 
gemelt  Maximilianus  vor  den  korfurten  einhellicliche  xQ  rômachen 
kunig  erwelt  ia  gegenwartickeit  keyser  Friedricbs  «ime  yalters, 
DoDoch  fur  er  mit  sim  vatter  gon  och  uod  wart  do  gekrôaet  und 
xûchea  donacb  mit  einander  ia  das  nyderlaat,  wart  iaea  gross  ère 
erbotten.  Noch  etlicher  Zyt  zoch  der  keyser  wider  dea  Rio  uffnnd 
liesa  sia  sua  dea  kuaig  doayder.  la  dem  hattea  dîe  voo  Gent  mit 
dea  voa  Brûcke  eiae  rahtaog  gemaht  das  die  voa  Bruck  solteot 
nocli  dem  kuoig  schicken  ia  gutem  uod  ia  daaa  vohea  und 
behalten.  Das  sie  also  tatea  uod  faieltea  ia  gevei^lich  mit  vil 
smocheit  die  sie  im  erbottea.  Demaoch  zogte  der  keyser  sia 
vatter  mit  grosser  mahte  fur  Brûcke  und  Geot.  Do  die  voa  Brûck 
und  Geat  die  grosse  maht  soheat,  und  ouch  grosseo  schadea  in 
gescliah,  do  liessent  sie  den  kûnig  usdergefengnîsz  xfl  sinemvater 
in  das  her  kommeo.  ÂIso  wart  grosser  kryeg  in  den  laaden. 
Etliche  furtea  es  mit  dea  von  Bruck  und  Gent,  etiiche  mit  dem 
kuoige  alao  das  vil  slahte,  stette  und  slosz,  hind  und  lûte  darumb 
verdarb.  Das  warte  lange  unsz  das  der  kunig  die  lant  alleathalb 
uoder  sich  brohte  ou  alleia  Geat  und  Brûck,  die  hielten  sich 
lange,  zu  lest  ergobeat  »ch  die  voa  Brûcke  au  Gnad.  Do  vrart 
etiicben  die  dièse  sachen  batten  su  wege  broht  ir  houbter  ab- 
gesl&geo.  Donach  eapfiiU  der  kûnig  berlzog  Albrecbt  von  Sabasen 
in  sim  Abwesen  das  ûbrige  land  und  die  von  Geot  und  die  Sluiaz 
ouch  uoder  sich  zû  briageu,  dann  er  in  Ungem  mûste.  Aïs  der 
kûnig  von  Ungem  tôt  war,  das  laot  zu  nemen  als  es  im  dann  von 
erbe  wegen  zogehorte.  Also  lag  der  hertzog  von  Sacbssen  etfwo 
lang  zit  in  dem  land  mit  vil  lanizknebten  und  rittem  und  was  sich 
oit  er<(eben  bat,  gewann  er  ailes  und  brocht  es  das  sie  den  krîeg 

'  Ces  évf'nompnis  se  passèrent  en  liSr».  Maximilien,  en  qualité  de 
tuteur  de  son  Uls,  prit  dès  lors  en  mains  le  gouvernement  des  Pays-Bas. 
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mOstea  underbringen  und  getiorsam  un  bitz  an  die  von  Gent,  die 
werlen  nch  tang  zit  untz  das  es  die  menge  nit  meerdulden  mShAe, 
denn  man  Uesz  îasa.  nCltzit  /.ugoQ.  Oo  Uessent  die  meage  dea 
hertsogen  in  und  vingent  die  obersten  und  irer  obereten  houpt- 
mann  genannt  koppewoll,  die  diesen  krieg  hatten  ^emaht  und 
hiegent  înen  ir  houpter  ab  nnd  swurent  dem  rOmschen  k&nig  und 
sinem  sQn  dem  jungcn  printxen.  Also  bestrit  der  herizog  Crent 
mit  oberlentschen  tfischen  und  zugent  donach  mit  einander  ftir 
die  Sluisz,  dann  die  lant  stch  ail  ergeben  halten  on  die  Sluiz. 
Darin  was  der  von  Rafenstein  der  boszwihter  der  zQm  dritten  mol 
vnn  dem  rSmsdien  kunig  wenn  es  an  das  treffen  ging  mit  tusent 
pferd  oder  me  gefloht  m»,  der  sicb  also  vordit  und  nirgens  me 
im  land  torste  bliben.  iUso  wart  die  Sluisz  uflT  msser  und  land 
umblegcn,  das  man  im  nutzet  me  Uesz  zugon. 

Plus  tard  pendant  le  carême  de  Tannée  1486,  le  susdit  Maxi- 
milien  fut  élu^  d'une  voix  unanime ,  roi  des  Romains  par  les 
princes  électeurs^  en  présence  de  son  père  l'empereur  Frédéric*. 
Après  quoi,  il  se  rendit  avec  son  père  vers  Aiz  et  il  y  fut  cou- 
ronné* ;  puis  tons  deux  s'en  allèrent  dans  les  Pays-Bas  :  partout 
on  leur  prodigua  des  honneurs.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
TEmpereur  remonta  de  nouveau  le  Rhin»  laissant  le  roi  son  fils 
dans  les  Pays-Bas.  Sur  ses  entrefaites,  les  gens  de  Gant  s'étaient 
entendus  avec  ceux  de  Bruges  :  ceux-ci  devaient  envoyer  une 
ambassade  au  roi  avec  de  bonnes  paroles,  puis  le  saisir 
et  le  garder  prisonnier.  Ët  ils  en  agirent  ainsi  :  ils  le  gardèrent  en 
prison  et  lui  firent  subir  toutes  sortes  d'outrages*.  L'Empereur, 
son  père,  s'avança  aussilét  avec  une  grande  armée  contre  Bruges 
et  Gand  et  lorsque  les  habitants  de  Bruges  et  de  Gand  virent  cette 
grande  armée,  lorsqu'ils  eurent  subi  de  grands  dommages^  ils 
permirent  au  roi  de  sortir  de  prison  et  de  se  rendre  à  l'armée  de 

>  Cette  élection  eut  lieu  i  Francfort  le  16  ISvrier  1488. 

»  Le  "J  avril  1486. 

3  Le  l''^  lévrier  1488,  près  de  deux  ann<^es  aprA?5  les  événements  pré- 
cédents, Maximilicu,  qui  boutenait  en  France  la  guerre  Tulle,  fut  fait 
prisonnier  par  ses  suj^  flamands,  fort  irrités  de  sa  politique. 
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sou  père',  iùl  ainsi  ces  pays  furent  le  théâtre  de  jurandes  {guerres. 
Quelques-uns  se  déclarèrent  pour  les  gens  deGand;  (luelqnes 
autres  pour  le  roi  :  aussi  il  y  eut  beaucoup  de  batailles;  inainle 
ville  et  maint  château  furent  ruinés  ;  le  pays  fut  ravagé  et  beau- 
coup de  gens  périrent.  Cette  guerre  dura  longtemps  jusqu'à  ce 
que  le  roi  eut  soumis  toute  la  contrée,  moins  Gand  et  Bruges*.  Ces 
villes  se  défeadirenl  longtemps  ;  à  la  fin,  les  gens  de  Bruges  se 
rendirent  en  grâce.  Àlont  on  décapita  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  été  la  cause  de  ce  mouvement'.  Le  roi  recommanda 
oiBuite  au  duc  Albert  de  Saxe^  de  ranger  sous  sa  domination  en 
son  absence  le  reste  du  pays,  les  habitants  de  Gand  et  ceux  de 
TEduse;  car  il  élût  obligé  d*aUer  en  Hongrie,  dont  le  roi  venait 
de  mourir,  pour  prendre  possession  du  pays  qui  lui  appartenait 
par  droit  d'héritage*:  Et  ainsi  le  duc  de  Saxe  demeura  longtemps 
dans  le  pays  avec  beaucoup  de  lansquenets  et  de  chevaliers  :  il 
conquit  tout  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  rendu  ;  il  fit  en  sorte 
qu'ils  furent  obligés  de  cesser  la  guerre  et  d'être  obéissants,  à 
Texceptlon  tout^ois  des  habitants  de  Gand,  qui  se  défendirent 

*  En  réalité  ils  lui  rendirent  la  libertt'  à  des  condition»^  fort  onéreuî^es. 
Il  dut  pardonner  aux  flamands,  s'engager  à  faire  sortir  les  troupes 
impériales  eu  l'espace  de  quatre  Jours  de  leur  terriluire,  reconoaîti'e 
les  alliances  qu'ils  avaient  condues,  etc.  Ces  conditions  ne  furent  pas 
observées  et  voilà  pourquoi  les  Flaniand.s  continuèrent  la  guerre. 

*  Pour  le  détail  de  ces  guerres,  voir  Ulmann,  Kaiter  Moadmilian  L, 
pag.  30  etsuiv. 

"  Bruges  se  rendit  par  le  traité  de  Damnie,  le  29  novembre  14tX); 
14  exécutions  eurent  lieu,  entre  autres  celle  du  capitaine  de  la  ville 
Georges  Picavet. 

*  Albert  avait  partagé  le  duché  de  Saxe  avec  son  frëre Ernest;  il  avait 

eu  la  Misnie.  C'était  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués  de  l'Empire 
à  cette  époque.  En  1487,  il  s'était  battu  en  Hongrie;  en  1488,  il  avait 
combattu  pour  la  délivrance  de  Maximilien  :  le  voila  maintenant 
général  en  chef  dans  les  Pays-Bas,  à  un  moment  où  la  situation  était 
l<nn  d'être  aussi  brillante  que  le  veut  notre  chronique. 

s  Le  6  avril  1490,  Mathias  Gorwin,  roi  de  Hongrie,  venait  de  mourir; 
Maximilien  réclama  ses  états  ;  il  avait  déjà  à  cette  date  quitté  les  Pfl^ 
Bas;  il  marcha  contre  hi  Hongrie,  remporta  d'abord  quelques  succès  ; 
mais  il  fut  obligé,  le  7  novembre  1401,  de  signer  le  traité  de  Presbourg; 
il  reconnut  Wladislas  comme  roi  à  condition  qu'il  lui  aucccdcrait,  si 
celui-ci  mourait  sans  enfant. 
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jusqu'à  peque  la  ioule  refusât  de  continuer  la  résistance  ;  car  on  ne 
laissait  pénétrer  dans  la  ville  aucun  aliment.  La  loulc  permit  donc 
au  duc  d*entrer  :  elle  fit  prisonniers  ses  chefs  el  le  capitaine  de  ses 
chefs  nommé  Jean  de  Coppenolle  (c'éUiienl  eux  les  auteurs  de 
cette  guerre)  et  elle  les  décapita.  Ensuite  elle  prêta  serment  au  roi 
des  Romains  et  au  jeune  prince  son  fils*.  Ainsi  le  duc  s'em- 
para de  Gand  avec  des  Allemands  du  haut  pa^^  :  puis  ils  s'en 
allèrent  ensemble  fairo  une  oxpéililion  contre  l'Ecluse,  comme  tout 
le  pays  s'était  rendu  moins  l'Ëcluse.  LÀ  était  renCermé  le  sire  de 
liavensteinj  Tinstigaleur  de  ces  maux,  qui  à  trois  reprises  diffé* 
rentes  avait  quitléleroi  avec  mille  chevaux  ou  davantage,  au  moment 
où  le  combat  allait  commencer.  Celui-ci  s'était  sauvé  plein  do 
crainte  et  il  n'osait  plus  tenir  le  pays.  Ainsi  l'Ecluse  fut  assiégée 
par  terre  et  par  eau,  et  Ton  n'y  laissa  plus  rien  entrer*. 

Comme  les  fragments  2  el  3  n'intéressent  pas  directement 

l'Alsace,  nous  avons  rejeté  en  notes  nos  observations  :  les 
deux  passages  suivants  ont  direclcinciit  trait  ù  l'histoiie  de 
notre  province. 

Fragment  A» 

AnnoDomîni  MCCCCLXXXXII  jor  Maximilianus  der  romschc 
kônig  reit  in  zû  Struszburg  uff  mendag  vor  unser  liewen  trowentag 
assumptionis  wol  mit  VI'"  pfert  und  \var(  gar  erlich  empfangen 
von  allen  stifttcrn  clostern  und  schiileru  die  ail  mit  irem  helung 
im  engegen  zfigcn  in  iren  sidenen  corcappen,  und  was  bischofl 
Albreht  ein  Hertzog  von  Peigern;  ging  im  ouch  an  der  procesz 
mit  sinen  Infeln  und  stabe  aiso  eineni  bischoff  gebùrt  ouch 
engegen.  Darzii  kam  im  ein  mercklich  rûsliger  zug  von  stet- 

^  Gand  fut  prise  le  10  juiu  1492.  A  la  tôle  du  p;u  li  de  la  \kiï\  sV»tait 
rangé  Arnould  Duclercq;  il  trahit  ses  coinpatiioles  et  livra  la  ville  aux. 
impériaux. 

^  le  fort  de  rÊcluse  résbta  jusqa'à  la  fin  de  1403.  Il  fut  défendu  par 

le  sire  de  Ravenstein,  Philippe  de  Clèves.  Celui-ci  obtint  une  ptix  des 

plus  honorab!f?s  :  le  roi  des  T^omains  Ini  promit  de  lui  payer  une  somme 
de  400U0  florins  qu'il  lut  devait  et  de  lui  faire  une  pension  de  tiOOO 
florins.  Cf.  Kervyn  de  Lettcnhove,  Uistoit  c  de  Flandre,  V.  -490. 


s 
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mei^lei'ii,  aiiiiiioistei  n,  rittern  und  kuehten  und  burgern  voii  dei 
stat  Straszburg  eti^ogoa  und  empOngent  in  erlicli  und  .schaiite  im 
die  statt  erlich  und  wann  der  kônîg  zu  mesz  oder  vesper  woit  gon, 
so  holl  in  der  bischolV  mit  sampt  den  andcrn  rninislerialeti  und 
gelcitclent  in  ouch  wider  in  siu  herbcrg  und  was  sia  herbeitif  in 
muDstergasse  in  Claus  Jôrges  hus  und  kam  m  imehertzog  Philips 
der  praltzgraff  und  sin  sfln  der  jung  pCilsgraff  uff  sundag  tag  posl 
€t$sumpHonein  und  fflr  wider  enweg  in  eîm  «shiff  ufT  fritag  sancst 
Bartholemeustag  und  wart  dem  furst  ein  dantz  geraaht  zûm 
Hfllatein.  Donadi  lûd  Hertzog  Âlbreht  der  biscboff  Strass- 
bui'g  den  kûnig,  dem  prulzgral'eQ  sinen  sûn  und  andere  (Qrste  und 
herrm  uff  sin  sal ,  ouch  vil  edelen  fh>wen  mit  im  zu  essen  und 
nach  dem  essen  ein  koatiicher  dantz.  Der  kônig  rit  wider  hinweg 
uflT  fritag  nach  Âdelphi  92. 

En  Tannée  1492  le  roi  des  Romains  Maximilien  fit  son  entrée  à 
Strasbourg  le  lundi  avant  TAssompiion  (13  août)  avec  600  chevaux 
et  il  fut  reçu  avec  honneur  par  tous  les  établissementsy  couvents 
et  écoliers  qui  s'en  allèrent  au-devant  de  lui,  revêtus  de  leurs 
cucuUes  et  de  leurs  ciiappes  de  soie.  Albert,  duc  de  Bavière,  était 
alors  évéque  de  la  ville.  11  se  rendit  aussi  au-devant  de  lui,  avec 
la  procession  :  il  était  revêtu  de  ses  insignes  et  avait  la  crosse  à  la 
mainj  comme  il  convient  à  un  évèque.  En  outre  vint  à  sa  ren- 
contre un  très  beau  et  merveilleux  cortège  de  stettmeistres,  d  am- 
mebtres,  de  chevaliers^  d*éeuyers  et  bourgeois  de  la  ville  de  Stras- 
bourg et  ils  le  reçurent  avec  honneur  et  la  ville  lui  fit  une  hono- 
rable réception.  Toutes  les  fois  que  le  roi  voulait  aller  i  la  messe 
ou  sortir,  révéque  avec  les  autres  officiers  allait  le  chercher  et  ils 
raccompagnaient  de  nouveau  dans  son  logis  et  ce  logis  se  trouvait 
dans  la  rue  du  Dôme  dans  la  maison  de  Nicolas  Jdrge.  Et  le  duc 
Philippe ,  comte  palatin  et  son  jeune  fils ,  vinrent  le  voir  le 
dimanche  après  TAssomption  (19  août).  Le  duc  partit  de  nouveau 
sur  un  vaisseau  le  vendredi,  jour  de  la  saint  Barthélémy  (24  août)^ 
et  en  son  honneur,  on  fit  une  danse  au  poêle  de  Mûlstein.  Après 
cela,  le  duc  Albert,  évêque  de  Strasbourg,  invita  le  rn,  le  fils  du 
comte  palatin  et  d'autres  princes  et  comtes  avec  de  nobles  dames 
à  dîner  dans  sa  salle,  et  après  le  dîner,  il  y  eut  un  bal  magni- 
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fique.  Le  roi  partit  de  nouveau  le  vendredi  après  la  saint 
Adelpbê,  en  Tan  92  (31  août). 

Mnxiinilit'ii  elait  déjà  venu  à  Strasbourg  avec  son  père 
rEruj)ereiir Frédéric  en  l'annécliT.S,  lorsque  celle  ville  avait 
tout  à  craindre  du  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 
11  y  revint  en  1493,  à  un  moment  où  il  projelnii  de  faire  la 
guerre  au  roi  de  France,  Charles  VUI,  qui  lui  avait  enlevé 
sa  fiancée  Anne  de  Bretagne.  Sirohel  {GeaehieMe  des  Msaws, 
m,  464)  a  raconté  celte  entrée  de  Haiimilien,  d'après  la 
chronique  de  Specklîn.  Les  dates  sont  un  peu  différentes 
dans  les  deux  récits  ;  Strobel  parle  à  tort  du  lundi  SO,  au 
lieu  du  lundi  1S.  Albert,  qui  portait  les  litres  de  duc  de 
Bavière  et  de  comle-palalin  du  Rhin,  avait  été  élu  évêque  le 
15  iiovcml)rc  1478  cl  il  exerça  celle  charnue  jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  20  août  1500.  Le  roi  des  iioruains  fut  logé  dans 
la  maison  de  Nicolas  Jôrge;  au  coin  de  la  rue  du  Dùuie  cl 
de  la  rue  des  Juifs:  une  inscri|)Uoji  mise  sur  les  murs  de 
celle  demeure  et  citée  par  Strobel,  L  L  rappela  longtemps  ce 
fait.  L'électeur  palatin  qui  vint  à  cette  occasion  à  Stras- 
bourg était  Philippe  dit  Tlngénu  ;  il  gouvernait  le  Palatinat 
depuis  1476  ;  plus  tard,  il  sera  mis  au  ban  de  l'Empire  ;  son 
fils  Louis  lui  succéda  en  1568.  Le  poéle  sum  MUhktein  était 
situé  au  quai  du  Sable  actuel. 

Fragmem  5.  —  Bin  LJfflmtff. 

Item  uff  Sondag  nach  Adelphî  02  sugent  uif  III^  fuasknecht 
von  Bregents  durdi  die  atat  und  was  inen  gûnt  hie  au  esaen  und 
dann  farter  ir  stress  au  uehen.  Do  batte  das  merteil  der  kneht 
genen  und  wartennt  den  andem  vor  dem  munster.  In  dem 
worent  etlich  kneht  noch  sûm  Bock.  Do  sie  oueh  gessen  hatlen^ 
sprochen  aû  der  wurtin  :  Was  sînt  wlr  schuldig  ?  Si  quvch  :  £in 
gulden  ;  den  gobent  sû  ir  guUich  und  atondent  do  die  kneht  uff 
und  ging  jeder  wo  er  wolt^  und  blibent  ir  vier  eitzen.  So  kompt 
die  wurtin  und  aprach  :  Ich  hab  mich  aberrechnet,  ir  aint  mir 
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noch  m  blaphart  schuldig^  Die  Gesellen  sprochent:  Warumb 
liant  ir  es  nut  vor  geseit^  do  die  gesellen  bi  einander  worent? 
Wer  will  sie  wieder  zûsameQ  bringen?  Also  ûofg  sû  an  und  scbalt 
die  gesellea  ubel  mit  boaen  worten  und  schickt  noch  etiiche  s(at' 
knehten  oder  tunnhQter  die  alzîl  bi  ir  [ir]  sert  und  ir  sleck  vomen 
liant.  Die  koment  ir  zwen  in  das  Husa  gelofTen  mit  heUemperten 
und  slûgen  ufl'  die  gesellen.  Do  wertcn  sich  die frOmden  und 
bebiellen  die  fromden  das  bus  und  siiegen  înen  nff  dasz  sie  nit 
verlossen  wurdcn  ilann  sio  voher  bcgerlen.  Und  logent  etlich  im 
hamisch  sum  spi^el  und  etUch  zum  Anker.  Die  lieffent  ab  den 
sluben  g^jen  denen  die  von  dem  munster  den  anderen  wartetent, 
die  wusten  nfit  von  disen  dingen  und  also  sie  die  von  dor  stat  ver- 
vvopent  sohent  also  gegen  inen  trangen,  machten  sû  ir  spilz  mit 
iren  lant/cn  und  harmbnlst  cntfiir.  .\lso  wart  doch  durch  etlich 
zu  den  fremden  gesprochcn  sie  soUent  ir  lanl/.cn  niderlcgen,  man 
begehri  inen  ni'itzit  zfi  tun.  .\lso  tai<^n  si'i  es  und  wart  ein  also 
grosz  gebrossel  vor  dcni  munster  das  die  lût  an  der  predigt  worent 
Hèlent  uber  einander  und  fliehont  und  wondent  die  slat  was  ge> 
Wunnen^  underschrocken  etlich  frowen  dasz  sû  umb  kind  koment 
und  inen  geswand^  und  lieffent  etlich  usser  der  stat  und  scbricn 
die  stat  was  gewunnen  ,  und  was  also  ein  grosser  uflouff  in  der 
stat,  der  je  schon  in  der  slat  wart.  Das  mahtc  die  crbcr  wurtin 
mm  bock  und  die  zwen  turnhûler  die  ir  wolten  hclflen  zû  iren 
wunachen.  Sû  hat  die  gesellen  ser  ubernossen,  bat  inen  gerecht 
ein  mosz  weins  fûr  X  ^  und  ein  slûck  fleisch  ffir  II  é-  '  das  doch 
uniecht  war,  man  solte  solich  schnidry  nit  ^taten,  dann  die 
eelben  kneht  nut  fuszbuben  >^'orent,  .'^iindorn  von  irer  bercn  gebot 
gebnrsam  7.n  ziehen  zû  dem  rômschen  kùnig.  Es  wurdent  oudi 
der  fremden  kneht  IlU  in  den  turm  geleit^  zû  dem  das  inen  un- 
gutlich  gescheen  was ,  und  als  zwen  einen  gefangen  furtcnt,  so 
louni  cin  vor/aglpr  bûb  ber  mit  einer  hellenparlen  und  wundet  in 
in  das  houbt,  der  vast  ubel  darumb  gerett  wart.  Man  liesz  sie 
anr&cks  wider  us  (U m  turm  mit  iren  gesellen  enweg  ziehen.  Man 
sol  wissen  aver  das  keiner  furgangen,  «s  wer  manig  fremd  man 
umb  sin  lebcn  komen,  doch  zerçing  es  wol.  Es  kam  ein  Burger 
in  sant  Johanns  cappel  im  munster,  loufTle  unter  die  frowen  und 
scbrey  owe  :  wir  sint  aile  nût  hie  sicher,  dovon  die  frowen  ser 
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ci'scbrocken  :  es  fliehcnl  otliclie  ia  den  bruilerliulT,  etlich  in  den 
iiiarggrafen  holl"  und  iJl  Mana  usz  der  statt  fluhent  uff  sanct  clans 
cappel  iii  eiii  ullarhûsel  und  s!ri{i:ent  die  turc  zu  und  kundeat  nit 
herwider  u.skoinmeii  iiiilz  sie  der  si^jerstein  ull  dem  cbor  miist 
uslossen.  Es  lielV  ouch  der  ^  ulï  der  l  ititu-nck  usserdor  stat, 

schrey  iiuiu  solL  su  ail  versiabeu.  Solch  Sciueckea  was  ia  aile 
Menschen  kommeal 

.  Un  timuUe. 

Le  dimanche  après  la  saint  Adelphe  (2  sepleiubre),  environ  300 
lansqueneUs  de  Bregenlz  traversèrent  la  ville  et  on  leur  accorda 
la  permission  d'y  prendre  leur  repas  ;  ils  devaient  ensuite  con- 
tinuer leur  roule.  Déjà  la  plupart  de  ces  soldats  avaient  mangé  et 
attendaient  les  autres  sur  la  place  de  la  cathédrale;  mais,  /juehjues- 
uns  d'cnLic  eux  se  trouvaient  encore  à  l'aubtîrge  Au  hoiic.  Quand  ils 
eurent  eux  aussi  terminé  le  repas,  ils  demandèrent  à  l' hôtesse  : 
Que  vous  devons-nous?  et  elle  repai'tit  :  un  florin.  Ils  payèrent 
sans  murmurer,  puis  chacun  s'en  alla  où  il  voulut;  et  quatre 
d'entre  eu.\  restèrent  assis.  L'hôtesse  arriva  vers  eux  et  leur  dit  : 
Je  me  suis  trompé  dans  mes  calculs  :  vous  me  devez  encore  trois 
plappert.  Et  les  compa;3'nons  lui  dirent  ;  Poui  quoi  ne  l'avez-vous 
pas  dit  plus  tôt,  alors  ([uc  les  compagnons  étaient  ensemble  ;  (jui 
maintenant  pourrait  de  nouveau  les  réunir?  Alors  elle  commenya 
à  injurier  les  soldats  et  à  leur  adresser  de  gros  mots  et  elle  envoya 
chercher  des  soldats  ou  des  gardiens  de  la  ville  qui  prenaient  chez 
elle  leur  pension  et  y  étaient  bien  traités.  Deux  d'entre  eux  vinrent 
dans  la  maison  avec  des  hallebardes  et  frappèrent  les  compagnons. 
Mais  ceux-ci  se  défendirent  et  restèrent  maîtres  de  la  maison  et 
les  maltraitèrent^  et  ne  les  lâchèrent  point  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
eussent  suppliés.  Et  quelques  hommes  se  trouvaient  en  armes  au 
poêle  du  miroir,  quelques  autres  au  poêle  de  Vancre  ;  ils  quit- 
tèrent aussitôt  leur  poêle  et  se  dirigèrent  contre  les  soldats  qui, 
sur  la  place  de  la  cathédrale,  attendaient  les  autres.  Ceux-ci  igno- 
raient ce  qui  venait  de  se  passer  et  quand  ils  virent  les  gens  de  la 
ville  venir  de  la  sorte  contre  eux  ea  armes  ^  ils  sortirent 
leurs  lances,  leurs  piques  et  leurs  arbalètes.  iUors  quelques- 
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uns  dirent  aux  étrangers  de  mettre  bas  leurs  lances,  on 
ne  voulait  leur  faire  aucun  mal  ;  et  ils  Crcnt  comme  on  leur 
disait;  mais  ils  se  produisit  alors  un  tel  cliquetis  devant  la  cathédrale 

que  les  gens  qui  étaient  au  sermon  lombèrenl  les  uns  sur  les 
autres  et  s'enfuirent.  Quelques  femmes  s'elfrayèrent  à  tel  point 
qu'elles  avortèrent  et  tombèrent  évanouies  et  quelques-uns  quit- 
tèrent la  ville  et  crièrent  qu'elle  était  prise.  Et  jamais  il  n'y  a 
eu  dans  la  ville  semblable  panique.  L'auber^i^iste  du  bouc  et 
les  deux  gardiens,  qui  voulurent  l'aider,  étaient  cause  de  cette 
terreur.  Elle  avait  par  trop  exploité  compagnons  ;  elle  leur 
avait  compté  dix  pfennigs  pour  un  muid  de  vin  et  deux  pfennigs 
pour  un  morceau  de  viande:  cela  était  injuste  et  l'on  ne  de\Tait  pas 
permettre  pareille  tromperie  ;  car  ces  lansquenets  n'étaient  pas  des 
routiers  :  mais  ils  allaient  rejoindre  le  roi  des  Romains,  par  le  com- 
mandement de  leurs  seigneurs.  Quatre  de  ces  lansquenets  furent 
emmenés  en  prison,  et  ainsi  on  mit  le  comble  à  leur  misère. 
Comme  deux  gens  de  la  ville  menaient  l'un  do  ces  prisonniers,  im 
lâche  polisson  se  précipita  sur  lui  avec  une  liallebaide,  et  lui  lit 
une  grosse  blessure  à  la  téte  :  \o  blessé  eut  beaucoup  de  peine  à 
guérir.  Le  soir,  on  relâcha  les  prisonniers  et  on  leur  permit  de 
partir  avec  leurs  compagnons.  On  doit  savoir  (pie  personne  no  périt, 
pourtant  si  les  choses  s'étaient  passées  autrement,  bien  des  étran^^ers 
auraient  été  tués;  mais  tout  se  passa  bien.  Un  bourgeois  arriva  à 
la  cbapellt'  do  s.iint  Jean  dans  la  cathédrale,  courut  au  milieu  des 
femmes  et  s'écria  à  haute  voix  :  nous  lu*  souimes  pas  en  sécurité 
ici.  Les  femmes  furent  ti  és  elïrayécs.  Quelques-uns  se  sauvèrent 
dans  le  BruderholV  :  d'autres  dans  la  cour  du  margrave  et  trois 
iiommes  de  la  ville  se  refn;i;iL'reiit  dans  la  chapelle  do  saint  Nicolas 
dans  l'intérieur  d'un  autel  ;  ils  en  fermèrent  les  portes  et  n'en  purent 
ressortir  jusqu'à  ce  que  le  sacristain  du  choeur  les  délivrât.  Et 
le  .  .  .se  rendit  sur  le  pont  du  Rhin,  hors  la  ville  et  s'écria 
qu'on  voulait  tous  les  assommes.  Si  grande  était  la  panique  qui 
s'était  emparré  de  tous  I 

Le  môme  épisode  est  raconté  dans  Strobel ,  d'après 
Speckiin,  111,  465.  Les  soldats  qui  causèrent  ce  tumulte 
venaieiU  de  Bre^enUs,  sur  les  bords  du  lac  de  Cooslaace. 
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Au  moraenl  où  eut  lieu  ce  trouble,  Jean  Geyler  prêchait  dans 
la  cathédrale  qui  conienait  beaucoup  de  inonde,  {..es  deux 
Marner,  procureurs  de  la  ville,  empêchèrent  TelTusion  du 
sang,  en  portant  aux  lansquenets  des  paroles  pacifiques.  La 
chapelle  Saînt-Jean,  dans  la  cathédrale  se  trouve  derrière  le 
chœur  du  côté  nord.  Li  chapelle  Saint-Nicolas  dépendait  à 
ce  moment  du  chapitre  de  Saint-Thomas  ;  elle  porte  souvent 
dès  cette  époque  le  nom  d*églîse.  Le  Brudethof  était  la 
maison  canonicale  derrière  h  calhédrnle 

Le  plapfmt  ou  plapbart  v  liaii  m  I  i'j  j  i  valeur  inliiusêque) 
0.30  conlirnes:  c'est  une  soiiuiic  de  six  pfennigs  ou  deniers. 
Te  tloiiu  ou  i^ulden,  monnaie  de  compte,  représentait 
pfennigs. 

Cu.  Pfistea. 

i^A  suivre.) 


MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  A 

L'HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE  TREHTE  US 

tirés  des  archives  de  Golmar 

{Suite  ^) 


7  jamier  —  M9  avril  1647, 

Retour  de  Jean-Balihasar  Schneider  à  Munster; 
question  de  la  Décapole;  visites  chez  Jean- 
Guillaume  Goll,  chez  le  duc  de  Longueville» 
chez  le  comte  d'Avaux;  nouvelles  difficultés 
soulevées  par  les  Suédois;  refus  des  catho- 
liques de  ratifier  les  concessions  faites  en  leur 
nom  par  les  Impériaux;  départ  du  comte  de 
Trautmansdorf ;  coup  de  maiu  des  Suédois 
dans  révèché  d'Osnabrûck. 

Sur  le  refus  de  Marc  OUo  de  continuer  à  rcprésenler, 
Golmar,  ii  ne  restait  plus  h  la  ville  qu'à  faire  partir  de  non* 
veau  son  ancien  en?oyé,  Jean-Ballhasar  Schneider.  Ën  pas- 
sant par  Strasboui'g^,  il  enl  connaissance  de  l'armistice  qai 
venait  d'être  conclu,  &  Ulm,  entre  la  Suède  et  la  France, 
d'une  part,  les  deax  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne, 

'  Voy.  pactes  90  et  snivantes  des  livraisons  J«n^«r— Février~lfars, 

pp.  199  et  suiv.,  irAvril  —  Mai  —  Juin,  pp.  249  et  suiv,  de  Juillet 
—  Ao\\t  —  Septembre,  \i\>.  4t)0  et  suiv.,  d'Octobre  —  Novembre  — 
Décembre  1888  et  pp.  81  et  suiv.  de  Jaavier  —  Février  —  Mais  1889 
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d*aQtre  part.  Cela  lui  parut  de  bon  augure,  et  il  en  (ransmil 
la  nouvelle  â  ses  commetfants  (Lettre  du  ^  mai  1647).  De  son 
côtét  le  résident  Snoîlsfcy  leur  en  communiqua  le  récés,  A 
eharge  de  le  lui  retourner  par  le  prochain  courrier  (lettre  du 
3  mai).  Cependant  quand  Schneider  arriva,le  15  mai,  à  Munster, 
les  négociations  avaient  été  encore  une  fois  sur  le  point  de 
se  rompre  entre  les  Impériaux  et  les  Suédois^  si  bien  que 
Traulmansdorf  avait  déjà  fait  emballer  ses  elîels,  et  que, 
sans  rinforvenlioii  des  plénipolcnii  uros  français,  il  serait 

18 

parti  /  ni  oi  e.  la  même  semaine  (Leili  e  di]  ^  mai). 

A  peine  arrivé,  notre  disputé  avait  repris  ses  relations  avec 
le  représenlanl  de  la  maison  d'Autriche,  Jean-Guillaume 
Goll,  à  qui  il  remit  un  excemplaire  de  ses  deux  mémoires. 
liC  diplomate  alsacien  les  lut  avec  intérêt,  et  en  loua  le  rai- 
sonnement et  la  solidité.  En  traitant  avec  la  France,  Ot-il 
remarquer,  la  maison  d'Autriche  ne  pouvait  lui  trans- 
férer que  ce  dont  elle  était  eiïectivement  en  droit  de  disposer. 
Si,  contrairement  aux  privilèges  de  la  Décapote,  on  voulait 
comprendre  le  tribut  â  TEmpire  dans  la  cession,  il  n*y  avait 
qu'une  chose  à  faire  pour  sauvegarder  les  franchises  des 
villes  cl  éviter  tout  malentendu  ultérieur  :  c'élail  d'en  capita- 
liser le  produit  et  de  le  défalquer  de  In  somino  que  la  France 
s'engageait  à  verser  aux  archiducs,  (|uc  rcni[i«'i  i  nr  irouverail 
toujours  moyen  de  dédommager  d'une  autre  manière.  La  Dé- 
capole  resterait  ainsi  partie  intégrante  de  l'Empire,  et  si, 
après  cela,  on  abrogeait  le  droit  de  nommer  à  certains 
offices,  ainsi  que  la  chevauchée  annuelle  du  grand  bailli 
pour  le  renouvellement  des  conseils  des  villes  impériales, 
il  n'y  aurait  plus  de  conflits  à  redouter.  En  somme,  la  France 
n'avait  jamais  rien  prétendu  de  l'Empire  pour  sa  satisfac- 
tion, qu'elle  tiendra  exclusivement  de  la  maison  d'Autriche, 
et,  ce  qu'elle  en  a  obtenu,  ce  n'est  qu'à  titre  onéreux  :  quand 
les  états  auront  à  se  prononcer  sur  cet  arrangement,  ils 
auront  donc  à  examiner  ce  qui  consliluait  ce  marché. 
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quid  in  emptimem  ei  venditionem  venerii?  et  ce  qui  en 
droit  pouvait  y  enti  er,  jure  îegitimeque  vmire  poterU?  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  fallait  obtenir  un  eondusum,  pour  fixer 
définitivement  la  portée  de  la  cession  du  grand  bailliage.  Sur 
le  conseil  de  GoH»  noire  -  député  se  promit  d'en  faire  la 
proposition  dés  Tarrivée  des  protestants  d'Osnabrtick»  dont 
on  attendait  la  venue  (Lettre  du  %i  mai). 

La  seconde  visite  de  Schneider  fui  pour  le  duc  de  Longue- 
ville,  à  qui  ses  commellanls  l'avaient  chîirgé  de  présenter 
leurs  devoirs.  L'accueil  qu'il  en  rcçul,  le  confirma  dans  son 
dessein  de  solliritor  lu  coudusum  dont  Goll  lui  avait  sug.i,'éré 
l'idée.  Il  y  avait  un  précédent  qu'on  pouvait  invoquer. 
Brème  avait  également  pris  son  recours  auprès  des  états,  et 
en  avait  obtenu  une  déclaration  explicative,  sur  un  point  qui 
rintéressait  dans  la  satisfaction  suédoise  (Lettre  du  35  mai). 
Mais  la  démarche  n'en  parut  pas  moins  fort  grave  à  la  vtllcy 
qui,  en  répondant,  te  5  juin  (IM.  miss,  1040^49, 
t*  133^34),  aux  premières  lettres  de  son  mandataire,  lui 
recommanda  expressément  de  n'en  venir  à  cette  extrémité 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  d'accommode- 
ment :  il  devait  recourir  dircclemciil  aux  parties  conlrac- 
Innlcs  cl  surtout  ne  traiter  de  rien,  sans  s'êlre  concerlé 
préalablement  avec  les  ambassadeurs  suédois.  Mnis  a()rès 
réllexiou,  Schneider  jug^ea  que,  poui-  le  début,  le  mieux 
serait  de  ne  pas  mêler  les  Suédois  aux  négociations  :  il 
craignait  qu'0.\enslirn  ou  Salvius  ne  divulgassent  prématuré* 
ment  à  leurs  collègues  de  France  l'objet  de  son  nouveau 
voyage  en  Westphalie,  et  il  préféra  s'adresser  aux  envoyés 
^es  deux  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg;  il  vit  les 
premiers,  le  samedi  5,  les  seconds,  ie  mardi  8  juin.  Les 
uns  et  les  autres  se  montrèrent  bien  disposés  pour  la  Déca- 
[)o]e,  et  ils  s'engagèrent  à  prendre  sa  cause  en  main,  quand 
l'aiïairc  serait  soumise  aux  délibérations  des  éiats  :  si  le 
directoire,  c'est-à-dire  les  rcpréscnlanls  de  l'élecleur  de 
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Mayence,  cherchait  à  la  iraîner  en  longueur,  de  manière  à 
ne  pas  laisser  aux  élato  le  loisir  de  se  prononcer,  ils  pro- 
mirent de  ne  rien  négliger  pour  déjouer  celte  manœuvre 
(Lettre  du  ^  juin). 

Après  s'être  assuré  des  alliés,  Schneider  se  décida  enfin  & 
se  rendre  chez  les  Impériaux,  chez  les  Suédois,  et  chez  les 
Français,  de  qui  dépendait  surtout  le  succès  de  sa  mission. 
Le  comte  d'Avaiix  lui  donna  audience,  le  15  juin,  cL  Tentrc- 
lien  qu'il  eut  avec  ce  diplomate,  mérite  d'être  relalé. 

Le  rôle  de  Schneider  consistait  nalnreilement  à  démontrer 
le  peu  de  consistance  des  droits  <jue  la  maison  d'Autriche 
avait  à  prétendre  sur  le  j,aand  bailliage  de  Haguenau  et  sur 
Dix  villes,  tandis  qu'il  avait  été  de  l'intérêt  des  Impériaux  de 
faire  valoir  le  plus  possible  les  avantages  qu'elle  en  relirait. 
D'Avaux  lui  en  fil  Tobservatlon,  en  ajoutant  que,  si  réellement 
les  droits  de  rAutriche  se  réduisaient  à  si  peu  de  chose,  il 
était  évident  qu'elle  avait  compris,  dans  ce  qu'elle  cédait,  ce 
qui  appartenait  à  autrui;  que,  suivant  toutes  les  apparences, 
elle  était  parvenue,  en  partie  «  par  raison»,  en  partie  «  par 
usurpation»  —  les  mots  entre  guillemets  sont  en  français  dans 
la  dé|)cche  —  à  faire  reconaîlre  plus  ou  moins  ses  prétentions 
tant  par  les  villes  impériales  que  par  les  autres  étals  de 
l'Alsace,  non  sans  pi  cjudicc  pour  les  franchises  de  la  Déca- 
polc.  Pour  sa  part,  il  estimait  que  la  France  avait  tort 
d'accepter  les  possessions  autrichiennes  comme  francs-alleux, 
ce  qui  avait  pour  effet  d'éveiller  les  méfiances  de  tous  le^^ 
voisins,  témoin  un  comte  dont  le  nom  lui  échappait,  qui  avait 
précédemment  reconnu  la  suzeraineté  des  archiducs  et  qui 
maintenant  voulait  être  relevé  de  son  vassclage,  ce  qui  ne 
serait  pas  arrivé,  si  le  roi  avait  tenu  ses  territoires  en  fief  de 
l'Empire;  mais,  njouta-t-il  en  latin,  prétendant  ne  pas  pou- 
voir  rendre  sa  pensée  aussi  bien  en  français,  oUrusemnt  hoc 
nobis  J)"'  Cœsareani  ctiam  invitis.  11  est  certain  cependant 
que  cela  aurait  bien  mieux  convenu  à  ceux  qui  formaieul  le 
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dessein  de  faire  passer  la  couronne  impériale  dans  la  maison 
de  France,  sans  que,  pour  sa  part,  îl  veuille  décider  si  l'Em- 
pire aurait  réellement  avantage  à  chercher  son  chef  à  Paris, 
ou  la  France  à  chercher  son  roi  à  Vienne. 

11  s'interrompit  ici  pourvoir  TefiTet  de  ce  discours  sur  notre 
envoyé.  Schneider  objecta  qu'il  y  aurait  moyen  de  remédier 
à  cet  inconvénient,  en  taisant  choix  pour  la  capitale  d'une 
ville  intermédiaire;  mais  qu'il  y  aurait  toujours  fi  craindre 
ne  maijnitndhic  .s7<a  pt  mole  laboret,  ce  que  les  sages  Hotnains 
avaient  déjà  établi  de  leur  temps  par  leur  maxime  :  limites 
ponendas  esse  imperiû,  D'Avaux  ne  manqua  point  d'abonder 
dans  ce  sens;  puis,  passant  à  un  autre  sujet,,  il  parla  de  la 
paix  et  de  Tespoir  qu'on  pouvait  légitimement  avoir  de  la 
voir  enfin  signée  ;  il  voulut  savoir  ce  que  Schneider  en  pensait, 
et  à  qui  îl  s'en  pronait  si  elle  ne  l'élait  pas  encore.  Schneider 
nomma  les  £s])ag^noIs  et  l'ambassadeur  le  confirma  dans 
celte  persuasion,  en  ajoutant  que,  d'ici  à  la  fin  de  la  cam. 
pagne,  ils  ne  seront  plus  aussi  arrogeants  qu'ils  le  sont  actuel- 
lement. L'arrivée  des  envoyés  d^i  Ilesse-Gassel  nui  lia  à  cet 
entretien  (Lettre  du  —  juin). 

Tout  cela  élnit  péi'emptoire.  11  était  évident  que  l'accord 
conclu  entre  la  i'  rauce  et  la  maison  d'Autriclie  était,  aux  yeux 
des  contractants,  définitif  et  sans  appel.  Mais  d'Avaux  ne  con- 
vainquit ni  Schneider  ni  ses  commettants.  En  répondant  â 
son  envoyé,  le  â6  juin  (Prot.  miss.,  ibid.  iï*^.  1^7—38),  la 
ville  se  borna  à  dire  qu'évidemment  personne  n'avait  idée 
de  ce  qo'étail  le  grand  bailliage,  que  tout  le  monde  prenait 
pour  un  ofBce  autrichien;  mais  que,  quand  on  en  sera  mieux 
informé,  elle  ne  faisait  aucun  doute  (jue  ni  l'empereur  ni  le 
roi  de  France  ne  voudront  plus  faire  de  sa  cession  une  con- 
dition de  It'ui'  accord,  et  qne,  dans  tous  les  cas,  elle  cuuiplail 
sur  l'assistance  (|ne  les  autres  étals  avaient  promise. 

La  lui  de  SctirjeiLler  était  (oui  aussi  robuste.  Une  fois  les 
Français  prévenus  de  la  démarche  qu'il  devait  faire,  ii  ne 
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vit  plus  d'inconvénient  h  en  informer  également  les  Suédois. 
Seolemenl  il  préféra  prendre  pour  inlermédiaires  les  en- 
voyés de  Saxe-AIlenbourg,  de  Saxe-Weimar  el  de  Brunswick- 
Lûnebourgp,  qui  se  chargèrent  de  représenter  &  Oxenstîm  et 
â  SqIvîus  rintérét  qu'avait  TEmpire  à  ne  pas  sacriûer  la  Dé- 
capolc  ;  pour  donner  plus  de  poids  à  lenrs  reommandations, 
ils  demandèrenl  à  Schneider  un;?  autre  rédaction  de  l'article 
concei  nanl  le  grand  haiilin;?o.  llagacnau  venait  précisément 
de  lui  communiquer  l'élat  des  villages  imjjériaux  qui  en  dé- 
pendaient: il  y  en  avait  trente-six  cl  non  pas  vinj,'t-cinq, 
comme  on  Tavait  admis  d'abord,  et  notre  député  s'en  réjouit, 
dans  la  pensée. que  l'extension  de  leur  domaine  rendrait  les 
Français  plus  accommodantssurlesautres droits  que  l'Autriche 
prétendait  faire  entrer  dans  le  marché  (lettre  du  18  juin). 
A  ce  moment  il  admettait  même  la  possibilité  d'obtenir  la 
dissolution  de  l'alliance  de  la  Décapole  (Lettre  du  ^  juin). 
Dans  tous  les  cas,  pour  ce  qui  était  de  sa  mission,  il  se 
croyait  sûr  du  succès,  si  bien  qu'il  en  félicitait  &  l'avance 
ses  commellanls,  en  comparant  leurs  efforts  el  leur  fermeté 
à  l'éncrg^io  de  leurs  devanciers,  qui  n'avaient  janiais  épargné 
ni  leur  fortune,  ni  leurs-  personnes  pour  ti  ansmetlre  à  leurs 
descendants  la  liberté  (pi'ils  avaient  si  chèrement  acquise  et 
qu'ils  menaient  au-dessus  de  tous  les  biens  (LeUro  du 
18  juin). 

Si  la  France  et  rRmpirc  étaient  d'accord  sur  les  conditions 
de  leur  paix,  il  n'en  était  pas  de  même  des  autres  intéressés. 
L'armistice  avec  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne 
semble  avoir  rendu  la  Suède  plus  exigcnte;  du  moins  celte 
puissance  souleva-t-elle  tout  à  coup  la  prétention  de  mettre 
à  la  charge  des  cercles  où  elles  avaient  été  contractées,  les 
délies  résultant  de  la  guerre  que  l'Union  de  Ileilbronn  avait 
portée  autrefois  dans  l'Allemagne  méridionale.  Si  cela  avait 
éli'  admis,  c'eût  é'tf'  aussi  despcetuenx  pour  renipcrcnr.  à  qui 
l'on  aurait  fait  payer  les  frais  de  la  guerre  qu'on  lui  avait  iaiie, 
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que  préjudiciable  aux  quatre  cercles  supérieurs,  qui  avaienl 
fourni  les  principaux  adhérents  à  TUnion,  et  qui  avaient  été 
en  même  temps  le  principal  théâtre  des  hostilités.  .Les  lmpé< 
périauz  menacèrent  de  tout  rompre,  si  la  Suède  maintenait 
sa  demande.  Ils  tronvèrenl  mbyen  de  mettre  les  élals  protes- 
Unls  dans  leur  inlérèt,  et,  sur  leurs  reprcscnlatious,  ses  am- 
bassadcui  s  consenlirenl  à  la  retirer  (Lettre  du  D'  Marc-Ollo, 
du  13  mai). 

Une  qucsiioii  sur  laquelle  ils  continuaient  h  se  montrer 
inlrailables,  c'élait  la  liberté  religieuse  dans  les  pays  autri- 
chiens. Les  Suédois  le  prirent  de  si  haut,  en  déclarant  que, 
si  Ton  s'obstinait,  il  n'y  aurait  que  Tépée  qui  pùt  trancher 
la  question,  qu'ils  faillirent  encore  tout  compromettre.  Si 
sympathiques  qu'ils  fussent  à  leurs  coreligionnaires,  ce 
n'était  pas  ainsi  que  l'entendaient  les  députés  protestants, 
et,  grâce  à  leur  esprit  de  conciliation,  cet  appel  aux  armes 
resta  sans  écho  (Lettre  du  même,  du  17  mai).  Les  Suédois 
donnèrent  un  premier  gage  de  leur  retour  à  des  sentimcnis 
plus  pacifiques,  en  promettant  de  se  rendre  à  Munster,  avec 
les  députés  protestants;,  pour  activer  les  négociations  (Lettre 
de  Scimeider,  du  mai).  Cependant  notre  envoyé  ne  signale 
leur  arrivée  que  le  28  mai  (Lettre  de  ce  jour). 

Celte  fois  encore,  il  crut  que  la  solution  était  proche.  La 
confiance  était  revenue  à  tout  le  monde.  On  se  répétait  un 
propos  d'Oxeiistirn,  qui  avait  dit  qu'il  était  temps  d'en 
finir  et  que  l'attente  avait  été  assez  longue.  Schneider  sup- 
posait que  la  France  était  dans  les  mêmes  dispositions,  tant  en 
raison  de  la  minorité  du  roi,  qui  avait  fait  tomber  le  gouver- 
nement  entre  des  mains  étrangères,  que  des  troubles  de 
l'Angleterre,  qui  pouvaient  avoir  leur  contre-coup  dans  le 
royaume,  de  la  situation,  de  la  Lorraine  et  des  récentes  con* 
quclcs  qu'il  fallait  consolider  (Lettre  (lu  juin). 

Celte  illusion,  hélas!  ne  dura  guère.  Quand  les  catholiques 
curent  connaissance  des  concessions  que  les  Impériaux 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


476  REVUE  d'alsace 

avaient  faites  aux  Suédois  sur  les  griefs  ecclésiastiques,  tontes 
leurs  hésitations  leur  revinrent.  Fatigués  de  leurs  lerglver- 

salions,  les  prolcslunls  prirent  leur  recours  auprès  de  Traul- 
raansdorf  et  de  ses  collègues,  ù  (jiii  ils  représenlèrenl  l'ur- 
gence qu'il  y  avait  lie  uielU  c  tiii  aux  maux  de  la  patrie,  en 
les  priant  d'user  de  leur  autorité  pour  obtenir  la  l'atificalion 
des  catholiques.  Les  Impériaux  paiurenl  sensibles  à  celle  dé- 
marche, qui  témoignait  d'un  amour  sincère  de  la  paix  ;  mais 
ils  expliquèrent  aux  députés  que  c'était  le  manque  de  pou- 
voirs qui  rendaient  les  catholiques  si  perplexes.  Les  délégués 
prolestants  en  exprimèrent  leur  étonneroent  :  après  que  les 
Impériaux  s'étaient  portés  forts  de  leur  acceptation,  ce  n'était 
pas  le  cas  do  désavouer  ce  qui  s'était  fait  en  leur  nom.  Les 
plénipotentiaires  promirent  de  s'entremettre  derechef  pour 
décider  les  catholiques  à  céder.  Cela  aurait-il  sudi  à  ce  mo- 
ment pour  on  finir?  Ce  n'était  pas  impossible:  car  pendant 
celle  même  audience,  Oxenslirn  était  venii  s'informer  auprès 
fin  Tiautmansdorl',  s'il  était  enfin  d'accord  avec  la  8nè<îe  sur 
la  satisfaction  qu'elle  réclamait  'i  Kl,  sur  sa  réponse  affirmative, 
il  lui  donna  sa  «parole  de  cavalier»  qu'il  était  prôt  à 
apposer  sa  signature  au  bas  de  l'instrument  (Lettre  du 
juin). 

Malheureusement»  malgré  l'intervention  des  Impériaux, 
rien  ne  put  faire  fléchir  la  résistance  des  catholiques.  Il  y 
avait  dix  points  sur  lesquels  ils  ne  voulaient  entendre  à  rien. 
Pour  les  réduire,  Trautmansdorf  fit  encore  une  fois  mine  de 

partir.  La  nouvelle  en  courut,  le  ilimancho  4  juillet,  à 
l'heure  où  se  lai.^ait  le  prêche  à  l'hôtel  des  ambassadeurs 
suédois.  L'émoi  fut  g-iMiéral.  Les  députés  juoteslants  se 
léunirent  en  loule  hâte  en  assemblée  plénière.  La  première 
mesure  qu'un  pril,  ce  fut  décharger  les  envoyés  de  rélccteur 
de  Saxe  cl  du  duc  de  Brunswick  de  demander  à  Traut- 
mansdorf de  surseoir  à  son  départ.  Mais  malgré  l'immi- 
nence de  la  rupture,  on  refusa  de  revenir  sur  les  concessions 
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que  les  Inipéi  iaux  avaient  faites  précédemmcnl  à  Osnabruck. 
Tout  au  plus  propo?a-l-oii  des  niormoiemenfs  pour  les 
rendre  moins  dures  aux  clals,  aux  dépens  desquels  elles 
avaient  été  consenties.  Les  protestanls  insislèrenl  tout  particu- 
lièrement pour  obtenir  le  libre  exercice  de  leur  cuite,  partout 
où  Fempereur  établirait  sa  cour.  On  n'en  finit  de  celte  déli- 
bération qu'entre  six  et  sept  heures  du  soir.  Quoi  qu'il  en 
soit»  pour  qu'il  ne  parût  pas  assumer  seul  la  responsabilité 
de  la  rupture,  les  Français  obtinrent  de  Trautmansdorf  qu'il 
différât  son  départ  de  deux  jours.  On  croyait  unanimement 
que  celte  résolution  lui  avait  été  suggérée  parles  Espagnols  et 
par  le  pai  li  callioliquc  (Lettre  du  ^.  jiiillel). 

Cette  fois,  ce  ne  fut  pas  une  fausse  sortie  :  le  chef  de  l'am- 
bassade impériale  partit  eiïeclivement,  le  mardi  6  jfTille!,  mais 
sans  que  son  départ  suspendit  les  conférences  avec  les  autres 
négociateurs  qui  étaient  restés  (Lettre  du  ^juillet). 

Quand,  parmi  les  étato  de  l'Empire,  nn  se  montrait  encore 
si  mal  disposé  à  la  conciliation,  Tépée  seule,  comme  les 
Suédois  l'avaient  prévu,  pouvait  emporter  la  balance.  Leur 
gonvemeroent  venait  précisément  d'y  recourir  en  son  par- 
ticulier,  pour  obliger  l'évéque  d'Osnabruck»  le  comte 
François-Guillaume  de  Wartenberg,  à  transiger  sur  les  droits 
que  les  catholiques  prétendaient  sur  son  église.  De  tontes  ses 
possessions,  il  ne  lui  restait  qu'une  ville  forle,  Fiirsteuau 
avccWiedenbruck,  d'oii  il  tirait,  pour  ainsi  dire,  son  unique 
revenu.  Le  31  mai,  le  comte  de  Kœnigsmarck,  à  la  tète  d'un 
corps  de  Suédois,  donne  l'assaut  à  la  place,  qui  fut  em- 
portée (Lettre  du  ~^  juin).  De  là^  grand  émoi  dans  le  camp 
des  catholiques  ;  le  S  juin,  Trautmansdorf  manda  près  de 
lui  quelques  députés  protestants  pour  les  prier  d'intervenir 
auprès  des  plénipotentiaires  suédois,  afin  qu'ils  arrêtassent 
les  hostilités,  comme  contraires  aux  prélîminaîres  de  la  paix, 
et  qu'ils  restituassent  leurs  conquêtes  au  prélat.  Mais  il 
s'était  trouvé  que  c'était  lui  qui  avait  commencé,  de  sorte 
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qu'il  ne  fui  pas  possible  de  donner  Lurl  à  Kœnigsmarck 
(LcHre  du  ^juin),  qui  ne  craignit  pas  de  venir  de  sa  per- 
sonne, le  7  juin,  h  Munsler.  Par  suile  de  ce  coup  de  main, 
en  moins  de  quinze  jours,  les  denrées  doublèrent  de  prix, 
faute  d'arrivages  de  la  campagne,  si  bien  que  notre  député  se 
crut  à  la  veille  de  manger  du  pain  de  Weslphalie,  en 
dépit  de  Thorrear  que  son  palais  et  son  estomac  ea  ressen- 
taient à  l'avance  :  nuÊindê  md  magensehre^smde  J^mperniM 
(Lettre  du  ^  juin)* 

X.  MOSSMARN. 
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dais  la  Baroinie  de  Féaèlraige 

1724 


La  libre  baronnie  de  Fénclrangc  était  en  1724  possédée 
par  deux  seig^neurs,  le  duc  de  Lorraine  Léopold  et  le  prince 
de  Salin-Salni  Louis-Olto.  La  portion  de  celui-ci  dépendait 
du  Saint- Empire.  Le  duc  de  Lorraine  ne  relevait  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  Tous  les  deux,  bons  catholiques,  avaient 
cependant  admis  les  anciens  protestants  au  droit  de  bour- 
geoisie, mais  ils  ne  foléraicnt  ni  ministres,  ni  temples,  ni 
inaîUes  d'école.  — A  Fénélrati^^e,  ils  avaient  ccpoiidaiii  con- 
servé leur  cimetière  au  faubourg  sur  la  roule  li»-  Difuze; 
les  morts  y  étaient  enterrés  avec  pompe,  mais  sans  iiuuisire; 
l'oflice  religieux  se  faisait  à  Diedendorf,  sans  le  cadavre. 
C'était  dans  l'église  de  ce  petit  village  que  l'on  célébrait 
en  outre  les  baptêmes  et  les  mariages. 

Chaque  souverain  avait  son  juge  :  Sénault  pour  la  Lor- 
raine ;  Jacques  pour  le  prince  de  Salm  -  Salm.  Il  y  avait 
souvent  entre  eux  des  scènes  de  discorde  dont  profi- 
taient les  non-calhoHques,  mais  ce  que  l'on  empêchait  tou- 
jours, c'était  de  faire  venir  le  ministre  voisio  ou  un  maître 
d'école  ;  les  deux  souverains  étaient  complètement  d'accord 
sur  ce  point. 

Une  pareille  situation  n'était  ya^  iuil  agréable  pour  les 
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religionnaires  cl  leur  plainles  furent  entendues  par  lc> 
comtes  de  Nassau  -  Saarwerden  lioni  les  États  touchaient  la 
baronnie.  A  cette  époque,  il  y  avail  pour  prince  Guillaume- 
Henri  de  Nassau-Saarbrûcky  qui  avait  commencé  à  régner  en 
1718  sous  la  lulelle  de  sa  mère  Chariot  te- Amélie  de  Nassau- 
Dillembourg,  qui  résidait  à  son  château  de  Lorenlzen.  C'esl 
celle-ci  qui  ordonna  aux  minisires  d'aller  prêcher  sur  les 
terres  de  Fénéirange.  ils  5*y  firent  prendre,  cela  devait 
arriver;  mais  une  justice  à  rendre  à  la  comtesse,  elle  les 
soutint  et  les  lira  du  mauvais  pas.  Le  duc  I.éopold  ordonna 
à  ses  officiers  de  ne  pas  poursuivre  cl  de  mellrc  en  liberté 
les  deux  ministres,  trop  zélés  pour  leur  culte. 
Un  mol  sur  ceux-ci. 

Le  docteur  Jean-Jacob  Lucius,  originaire  de  la  Yétéravie 
(ancien  duché  de  Nassau),  comme  son  confrère  Jean  -  Henri 
Rosenkrantz,  vint  en  1698  à  Lorentzcn,  où  était  le  château 
comtal,  ponr  exercer  le  saint  ministère  dans  le  pays  de 
Saarwerden.  Son  premier  sermon  fut  prononcé  à  Pisdorf,  où 
il  fut  pasteur  jusqu'au  38 avril,  date  de  sa  nomination  à  Hlrsch< 
land,  dont  dépendaient  Rauwiller  et  Weyer,  Il  y  conûrma 
plus  de  600  personnes  venues  de  Fénétrange,  Wolfskirchen, 
Pisdorf,  Weyer  et  Hirschiand. 

En  1717,  il  célébia  le  jubilé  de  Luther  cl  en  17:20  il  in- 
Irodnisit  le  simnlfanexui  dans  l'église  réfoirnée  de  Rau- 
willer. On  le  voit  le  2.5  juillet  1788  assister  avec  les  autres 
ministres  du  comté  au  synode  de  Neu -Saarwerden  et  le 
18  février  de  l'année  suivante  il  consacre,  en  qualité  de 
plus  ancien  pasteur  et  assisté  de  ses  confrères  Vogelmans  et 
Pfender,  dans  l'église  de  Neu-Saarwerden,  le  jeune  Gustave 
Rerrenschmtdt ,  fils  du  pasteur  de  celte  localité ,  nommé 
fddpreâiger  au  régiment  Royal  -  Allemand,  alors  en  garnison 
à  Port-Louis  en  Alsace. 

En  1750,  le  i"  août,  le  pasteur  Lucius  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  femme,  Marlhe-Marguerile,  ûgée  de  75  an^,  cL  lui- 


Digitized  by  Google 


ARRESTATION  D£  DEUX  PASTEURS 


481 


môme,  le  18  mai  1754,  il  reodil  son  âme  à  Dieu,  i  l'âge  de 
89  ans,  après  56  ans  de  pastoral.  Le  pasteur  de  Bwg, 
Frédéric -Louis  Rolemberger,  présida  &  la  cérémonie  de 
son  enterrement,  en  présence  da  vicaire  du  défunt,  nommé 

Georges -Christian  Engel,  des  pasteurs  et  du  bailli  de  Hars- 
kirchen,  Stulz,  etc. 

Le  pasteur  «ean-Henri  RosenkrauU  fui  désigne  pour  lUu- 
lingen  le  20  mars  1707  ;  après  avoir  été  examiné  le  6  avril, 
il  fut  consacré  à  OUweiler  près  de  Saarbnick.  Il  fil  son 
eniriie  à  Dnilingen  le  12  avril.  Sieweiler  et  Oltweiler  dé- 
pendaient de  sa  cure. 

En  1705,  il  obtint  sa  retraite,  après  avoir  occupé  pen- 
daui  58  ans  sa  paroisse.  Il  se  retira  dans  son  pays  natal  à 
Friedbeiig,  en  Véléravie,  chex  ses  enfants.  Il  y  mourut  le 
80  mai  1789,  à  Tâge  de  89  ans. 

En  1728,  il  fut  accusé  devant  le  consistoire  du  comté 
par  l'aubergiste  Vehrong  et  un  certain  nombre  de  bour- 
geois pour  la  violence  de  ses  sermons.  Il  reprochait  à  ses 
paroissiennes  de  Drulingcn  le  luxe  de  leurs  habits  en  ces 
termes  :  «  Vous  les  Ûrulingen,  à  vos  plumes  on  reconnaît  à 
c  quels  oiseaux  on  a  à  faire 

II  fui  acquitté^. 

Mais  il  est  tein|)S  de  rapporter  ce  que  nous  savons  sur 
rarreslaltou  des  deux  pasteurs  ;  il  iry  a  que  des  pièces  oûi- 
cielles.  Inutile  de  faire  des  phrases. 

^  Archives  de  la  Basse- Alsace,  fonds  de  Saarwerden,  G.  G"). 
2  Je  dois  ces  rensei^rnements  à  M.  le  pasteur  G.  Mathis  d'ËjfWeiler, 
qu  il  veuillâ  bieu  l  ecevoir  lue»  reaiei  cieiuexitâ. 
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1. 

Monsiear, 

Le  comle  de  Choiseul,  qui  est  acluellcmenl  à  sa  vendange 
à  Macheville  (Maxévillc),  nous  a  renvoyé  celle  (juc  vous  lui 
aviez  écrite  de  la  pari  de  S.  A.  H.  concernant  ie  Sieur 
Lucius,  minisire  luthérien  lequel  est  arrêté  en  cette  ville 
par  un  ordi  e  de  mon  dit  sieur  de  Choiseul  ;  j'ai  l'honnenr 
de  vous  informer  qu'en  conformité  des  intentions  de  S.  A.  R. 
j'ai  di(  à  ce  ministre  en  présence  des  officiers  de  ce  bail- 
liage que  pour  celte  fois  elle  voulait  bien  lui  donner  par 
grflce  son  élargissement,  mais  s'il  persistait  à  continuer  les 
exercices  de  Luther  au  village  de  PostrofT  et  autres  lieux 
do  bailliage,  il  serait  enfermé  dans  un  cachot  et  puni  très 
rigoureusement.  A  quoi,  il  nous  a  répondu  qu'il  n'était  pas 
le  maître  à  préseul  cracceptcr  ledit  élaigissemenl ,  qu'il 
deiiiaudail  un  lems  convenable  pour  donner  avis  ù  la  maison 
de  Nassau  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire  cl  que  sur  les 
ordres  qu'il  recevrait,  il  ferait  une  réponse  positive,  n'élanl 
pas  à  sa  disposition  de  promettre  ce  à  quoi  S.  A.  R.  voulait 
l'obliger,  tant  pour  la  privation  de  ses  fonctions  de  ministre 
à  Postroffy  que  d'acquitter  aucuns  frais  ni  de  la  nourriture, 
ni  autres  occasionnés  par  sa  détention,  qui  se  trouvait 
jusqu'ici  se  monter  à  430  livres  y  compris  les  frais 
de  garde.  En  sorte  que  cela  étant  dû  en  la  plus  grande 
partie  au  cabaret  ot  il  est  détenu  ;  nous  n'aurions  su  com- 
ment relâcher  ce  ministre  soit  qu'il  eut  consenti  &  son 
élargisseraeal  que  préalablement  il  cul  acquitté  les  dépenses 
qui  autrement  resteraient  à  la  charge  do  S.  A.  Pv. 

Sur  quoi,  j'ai  cru  (jug  nous  pouvions  dispu^er  sans  un 
ordre,  de  l'un  ou  l'autre  cas,  soit  (ju'il  ariive  «juc  le 
ministre,  après  avoir  eu  les  iaslruclions  de  la  maison  de 
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Nassau,  voulut  bien  avoir  sa  liberté,  mais  sans  payer  aucun 
dépens,  ni  frais  ou  qu'il  refuse  absolument  de  sortir  de  son 
arrêt  et  de  ne  rien  payer  pendant  sa  détention.  C'est  sur 
cela,  Monsieur,  que  nous  attendons  la  volonté  de  S.  A,  R. 

que  j'aurai  l'honneur  d'informer  des  dispositions  que  ce 
ministre  a  reçues,  aussitôt  qu'il  me  les  aura  apprises. 

A  Poslroff  et  à  Mettiiig,  la  maison  de  Nassau  a  deux 
portions  tians  le  domaine  utile,  quoique  comme  seigneur 
(le  Gerols  -  Eck ,  elle  n'y  eut  aucune  juridiclion,  de  lems 
immémorial.  11  n'y  a  jamais  eu  dans  ce  lieu  de  temple 
luthérien,  ni  d'autre  hérétique,  mais  seulement  une  église 
anciennement  construite  par  les  catholiques  romains  qu'ils 
possédaient  avant  le  luthéranisme  et  de  laquelle  ceux  -  ci 
s'étaient  emparés  pendant  le  régne  de  l'hérésie.  Le  roi  fit 
rendre  l'église  et  chasser  les  luthériens. 

A  Hetting,  aucun  exercice  religieui  n'y  était  permis,  ni 
toléré  ;  les  officiers  de  Fénétrange  ont  été  avertis  qu'il  y 
avait  des  assemblées  furtives  et  secrètes  qui  se  faisaient 
dans  quelques  maisons  du  lieu  ou  l'on  a  appris  que  les 
habitant  presque  tous  luth  rieas  faisaient  venir  des  uiHuslrcs 
du  comté  de  Nassau  Saai  werden,  espérant  par  la  suite  avoir 
une  prétendue  possession  comme  le  veut  la  maison  de  Nassau. 

Nous  attendons,  Monsieur,  les  ordres  que  S.  A.  R.  don- 
nera à  ce  sujet  sur  la  conduite  à  tenir. 

J'ai  l'honneur  de  me  dire  avec  un  très  grand  respect. 
Monsieur,  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

SâlAVLT. 

A  Fénétrange,  le  10  octobre  ilU, 

II. 

Ce  jourd'hui  9  octobre  17^4,  par  devant  Nous,  offi- 
ciers du  bailliage  de  Fénétrange ,  est  comparu  le  Jean 
Plivinel,  maire  du  village  de  Melling,  dépendant  de  la  ba- 
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ronnie  ei  du  bailliage,  lequel  nous  aurait  dit  qu'en  vertu 
d'un  ordre  par  écrit  qu'il  aurait  reçu  de  M.  le  comte  de 
Choiseul,  Bailli  de  S.  A.  R.  à  Fénétrange,  eo  date  du  9  sep- 
tembre  dernier,  il  aurait  fait  arrêter  en  la  maison  de 
Gfaiî&tophe  Grapp»  habitant  dudit  Metling,  la  personne  du 
Sieur  Jean  -  Henri  Rosenkrantz ,  ministre  luthérien  résidant 
au  village  de  Drulingcn,  comté  de  Nassau-Saarbrûok,  lequel 
il  avait  trouvé  faisant  le  prêche  de  lad.  religion  et  exercice 
d'icelle  qu'il  administrait  à  plusieurs  liaLitans,  sujets  de 
Fénétrange  audit  Metting,  Et  ensuite  il  ranraii  fait  conduire 
en  la  maison  de  Jean-Adam  Weis,  cabareiicr,  où  il  l'aurait 
laissé  à  la  garde  de  <jnatrc  hommes,  jusqu'il  nous  aurait 
fait  informer  et  que  ledit  ministre  ue  pouvait  y  rester  sans 
risque  d'évasion  attendu  que  presque  tous  les  habitansdumême 
village  sont  de  religion  luthérienne  et  par  conséquent  peu 
assurés  pour  la  garde. 

De  tout  quoi»  nous  a  fait  la  déclaration  et  a  fait  sa  marque 
n'ayant  l'usage  d'écrire,  f 

L'ordre  de  transférer  le  ministre  Rosenkrantz  à  Féné- 
trange est  signé  le  même  jour  par  les  officiers  du  bailliage  : 
sÉNAULT,  JACQUES  et  KLEIN,  BOUR,  greffier. 

Le  10-  d'octobre,  Thuissicr  Labi}j;aiil  conduit  û  Fénéli'anjj^c 
le  ministre  et  le  dépose  en  la  maison  de  Charles  Wester- 
roann,  bourgeois,  où  il  est  gardé  par  deux  hommes. 

Interrogé  pourquoi  il  conspirait  eonli'c  les  lois,  le  mi- 
nistre a  répondu  que  depuis  plusieurs  années  il  faisait  à 
Metting  les  cérémonies  du  culte  et  qu'il  les  avait  discon- 
tinuées déjà  depuis  quelques  mois  parce  qu'on  lui  avait  dit 
qu'il  serait  arrêté;  mais  que  depuis  il  aurait  été  obligé  de 
venir  continuer  ses  fonctions  par  suite  d'ordres  sévères  de 
la  part  de  M.  le  comte  de  Nassau  et  de  M">*  la  comtesse  de 
Nassau  Saarbrûck,  que  sur  cela  il  se  serait  transporté  dans 
la  maison  indiquée  et  assurant  que  le  comte  et  la  comtesse 
lui  avaient  donné  Tassurance  de  le  protéger  à  ce  sujet 
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coDlre  tout  ce  pouvait  lui  aiTiver  et  avons  clos  le  présent 
procès-verbal  et  a  signé  avec  nous  ledit  ministre,  rosen^ 

KRàMTZ,  SÉNAVLT,  JACQUBS,  KtBIN,  BOUR,  ^nfpffr  K 

III. 

Monsieur, 

.  Conformément  h  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honnear  de 
m*écrire  le  15  courant,  j'ai  exécuté  les  inlenlions  de  S.  A.  R. 
Mais  ces  deux  ministres  luthériens  ne  veulent  sortir  d*arrêt, 
ni  payer  les  frais  de  leur  nourriture  et  autres  ci  -  devant 

faits,  (jue  ce  (ju'ils  se  ft^ront  donner  à  Tavenir  au  delà  de 
ce  que  l'on  fournirait  d'ordinaire  aux  prisonniers,  disant 
qu'ils  onl  reçu  l'ordre  de  M™'  !a  comtesse  de  Nassau  douai- 
rière, laquelle  a  écrit  plus  loin  en  Alli^iiiiagne  à  M.  le 
comte  de  Nassau  -Oltweiler  qui  est  actuellement  à  Idstein* 
et  aux  autres  princes  dont  elle  attend  la  réponse  et  ensuite 
apprendra  ce  qu'ils  auront  à  faire,  voiliî  la  réponse  que  ces 
ministres  m'ont  faite.  Sur  quoi,  pour  diminuer  une  double 
garde,  je  les  at  fait  mettre  ensemble  dans  une  même  maison 
où  ils  sont  seulement  gardés  par  deux  boui^geois.  Personne 
d'icy  de  nos  catholiques  ne  voulant  s'en  charger  à  leurs 
risques,  ce  que  je  tacherai  cependant  de  faire  faire  aux 
luthériens.  Pour  s'en  débarrasser  autrement,  il  serait 
facile  les  faisant  reconduire  par  un  huissier  sur  le  territoire 
de  la  juridiction  du    comté  de  Nassau  en  leur  faisant  in- 

^  Ces  diverses  pièces  sont  tirées  d'un  petit  cahier  cartonné  in-folio 
contenant  des  originaux  ou  des  oopies  concernant  les  protestants  de 
Pénétrante  et  de  Lixheim  au  siède  dernier  qui  est  à  la  bibliothèque 

du  Musée  lorrain  à  Naosy  (fonds  de  l'abbé  M;trchal).  II  y  a  aussi  les 
instructions  données  au  commissaire  Matlib  pour  les  r^lemenls  et  les 

limites  du  Nassau. 
*  En  Véléravie. 
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jonction  de  ne  plus  se  présenter  à  PostrofT  et  à  liettingen 
pour  y  tenir  leur  .prêche.  Qaant  à  la  dépense  qu'ils  ont 
faite  ici  et  aux  autres  frais  pour  leur  garde;  puisqu'ils 
n*ont  agi  en  le  fait  que  par  les  ordres  de  M"*  la  comtesse 
de  Nassau  et  ses  co*  seigneurs  »  qui  les  soutiennent 
a?ee  tant  de  chaleur  «  Ton  pourrait  relever  ces  dépenses 
sur  ce  que  le  fermier  du  domaine  ici  a  en  main  revenant 
à  la  maison  de  iNassau  pour  la  seigneurie  de  Gerols-Eck  qui 
suffirait  pour  la  payer  aux  cabareliers  auxquels  elle  est  due. 

Ou  bien  récupérer  ces  frais  sur  les  amendes  que  nos 
sujets  luthériens  pourront  après  encourir,  lorsqu'ils  se 
trouveront  auxdiles  assemblées  des  prêches  auxdits  Metting'en 
et  Posirolf,  dont  ils  ne  pourront  tout  à  fait  s'abstenir  d'aller, 
quoiqu'il  leur  puisse  coûter. 

Mais  considérant  que  mettant  ces  ministres  luthériens  ches 
nos  sujets  de  leur  religion  qui  voudront  bien  les  nourrir  et 
s'en  charger  à  leurs  risques,  il  pourrait  leur  donner  lieu 
d'y  rester  plus  longtemps  et  attendre  avec  plus  de  tran- 
quillité  les  prétendues  résolutions  de  la  maison  de  Nassau 
<iui  se  flatte  sur  cela  de  l'emporter  et  il  serait  dangereux 
que  nos  sujets  de  cette  religion  ne  caballent  avec  eux  ;  déjà 
naturellement  disposés  sur  ceLlc  matière;  c'est,  Monsieur, 
ce  <{ue  j'ai  vu  ètie  obligé  de  vous  observer,  en  attendant 
S.  A.  R.  d'en  disposer. 

A  l'égard  de  l'état  où  se  trouve  l'exercice  de  la  Religion 
à  PoslrofT  et  à  Meliingen  en  1670  :  dans  ce  temps  là,  le  roi 
de  France  n'était  pas  encore  occupant  le  pays  de  la  Sarre  ; 
la  religion  lulhérienne  y  dominait  et  possédait  seule  nos 
églises  dans  ces  villages  et  le  roi  rétablit  les  catholiques 
jusqu'à  présent  y  conservés  ;  que  les  luthériens  y  ont  exercé 
la  leur,  ce  n*a  été  que  furtivement  et  à  Tinsu  des  oi&ciers 
de  Fénétrange  qui  l'ont  appris  depuis  peu  d'années. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Sénaolt. 

A  Fénétrange,  le  25  octobre  17â4. 
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Il  n'y  a  point  ici  de  prison  en  estât. 

Il  y  a  tout  lieu  de  cruire  (jue  Topinion  dn  jug^e  Sénault 
prévalut.  Les  frais  de  nourriture  des  deux  pasteurs  mon- 
taient tous  les  jours  ainsi  que  ceux  de  leurs  quatre  gar- 
diens. On^  ne  pouvait  rîen  avoir  des  deux  détenus  dont  la 
fartune  était  dans  le  comté  de  Nassau  Saarwerden.  Il  était 
temps  de  cesser  uae  détention  dispendieuse  qui  n'en  était 
pas  une.  On  reconduisit  donc  à  la  frontière  purement  et 
simplement  les  deux  ministres  l'un  après  Tautre  ;  le  pasteur 
Lucius,  après  une  douce  captivité  de  douze  semaines  ;  Rosen- 
kranlz,  après  une  pareille  épreuve  de  huit  semaines. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  Tut  la  caisse  de  l'État  qui 
paya  les  frais  de  rnùmo  (fn'cn  17i4  ,  lorsque  les  protestants 
de  Fénétrange  furent  conilanincs  .i  une  ainendc  de  .iOUO  fi  ancs 
pour  îivoir  assisté  avec  leurs  familles  et  leurs  domestiques 
nu  pn^che  du  pasteur  du  régiment  Royal-Allemand,  malgré 
une  première  défense  faite  en  174'^.  Le  roi  Stanislas,  sur  la 
demande  de  la  comtesse  de  Nassau-Saarbriick,  avait  consenti 
à  ne  pas  exiger  les  mille  francs  qui  lui  revenaient;  les  deux 
mille  autres  ne  furent  pas  exigés  et  ils  furent  classés  dans 
les  non-valeurs.  Gela  &it  Téloge  des  magistrats  de  Féné* 
trange. 

Quelques  semaines  après  la  mise  en  liberté  des  deux 
pasteurs,  la  communauté  protestante  perdait,  le  19  décembre, 
Taobergiste  Sébastien  Lerch  è  Tâge  de  63  ans.  Il  n'avait 

pas  été  un  timide,  il  avnii  laontré  (ju'il  avait  été  bon  Juthé- 
rien  en  recevant  chez  ku  un  pnsteur,  malgré  les  ordres  des 
coseigneurs.  Traduit  devant  la  justice,  il  avait  été  condamné 
à  une  amende  de  cent  florins,  au  rommencemenl  du  siècle. 
Aussi  la  communauté,  pour  honorer  sa  mémoire,  lui 
érigea  dans  fc  cimetière  une  pierre  tombale  sculptée  avec 
longue  épîlapbe  contre  le  mur  de  séparation  du  cimetière 
catholique  ;  ce  fut  la  première  pierre  de  cette  série  si  in- 
téressante et  peut-être  unique  que  Ton  voit  dans  le  cime- 
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liére  prolesfant  de  la  petite  ville  de  Fénéirange.  Il  serait 
grand  temps  de  les  réparer  et  surtout  de  les  éludier. 
«  Sébastien  Lercli,  dit  le  pasteur  Philippe  Beer  de  Pislorf,  est 
décédé  subitement  après  avoir  invoqué  le  nom  de  ses  juges. 
Le  service  funèbre  aura  lieu  le  second  jour  de  NoëH.» 

Meltiog  était  de  la  seigneurie  de  Gerols-Eck  ;  il  y  avait 
5^  chefs  de  famille  partie  catholiques  et  protestants,  18 
maisons  en  état  et  35  masures.  L'église,  dédiée  &  saint 
Martin,  appartenait  aux  princes  de  Salm  et  les  comtes  de 
Nassau  n*y  avaient  aucun  droit;  annexe  de  Schalbach. 
L'église  bâtie  sur  une  petite  éminence  est  encore  debout, 
elle  n'a  de  remarquable  ({ue  son  clocher  de  forme  conique 
remunlaiiL  au  XIV®  siècle. 

Le  village  de  Postroiï  était  de  la  seîp:neiirie  de  Gerols- 
Eck.  il  y  avait  30  maisons  en  état  et  4^  masures,  avec  33 
habitants  chefs  de  famille,  parlic  catholiques  et  luthériens. 
L'église  appartenait  au  prince  de  Salm  et  les  comtes  de 
Nassau -Saarbrûck  n'y  avaient  aucun  droit.  C'était  un  petit 
édifice  datant  de  la  fin  du  XV*>  siècle  avec  des  fresques 
curieuses  dans  son  chœur  carré.  Une  tour  conique  en  petit 
appareil  aussi  large  que  la  nef  servait  de  porche.  Dédiée  i 
l'invention  de  la  sainte  Croix,  cette  église  était  annexe  de 
BœrendorP. 

Nous  avons  trouvé  aux  archives  de  la  Heurthe  une  pièce 
concernant  ce  village  ;  la  voici  : 

Après  que  nous  avons  été  suffisamment  informé  que  les 
sujets  luthériens  fénélrangeois  de  PostrofT  s'immiscent  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école  luliiérienne,  Nous,  pour  pré- 
venir à  cela,  Nous  ordonnons  à  noire  maire  de  Postroff, 
aussitôt  le  présent  reçu  de  faire  sonner  la  cloche  du  lieu  et 

1  Communication  de  M.  le  pasteur  Winter  de  Fénétrange,  qui  pré- 
pare une  histaiie  de  la  communaaté  luthérienne  dans  cette  ville. 

*  11  y  a  quelques  années,  une  lielle  église,  fienn«  de  H.  Jacqueroin 
de  Mets,  Fa  remplacée. 


Digitized  by  Google 


ARRESTATION  DE  DEUX  PASTEURS  480 


de  déclarer  à  l'assemblée  de  toute  la  communauté,  à  tous 
les  sujets  fénétrangeois  tant  luthériens  que  catholiques  qu'ils 
aient  à  envoyer  leurs  enfants  qui  sont  en  état  d'apprendre 
à  récole  catholique  et  de  payer  Técolage  au  Regent  d'école 
à  peine  de  florins  d'amende  à  payer  sans  retard,  en  cas 
de  désobéissance.  A  quoi  le  maire  doit  veiller  exactement 
et  à  quoi  un  chacun  doit  se  conformer. 

Donné  an  chalean  de  Pénétrante  le  18  novembre  1733. 

Le  comte  de  cboiscul,  seigneur  de  Beaupré. 

Le  29  avril  1729,  le  comle  Jean-René-Giiill.iume  de  Clioi- 
seul,  libre  baron  de  Beaupré,  chambellan  de  S.  A.  H.  grand 
bailli  de  Pénétrante,  seigneur  de  Frémcslroff,  fui  alteinl  à 
Fénétran^^e  d'une  allaque  d'afjOj)le\jc  à  laquelle  il  succomba 
le  81.  Il  fui  enterré  le  2  septembre  dans  l'église  collégiale 
du  côté  de  l'épître.  U  était  né  vers  1069.  Il  fut  peu  regretté. 

Arth.  Benoit. 
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IV 

Après  îe  départ,  en  1829,  de  M'"'  IlciirieUc  pour  Vizille, 
son  mari  était  resté  à  son  posle  de  dépuiù  ;  mais,  quelque 
lemps  après  la  prorogation  de  la  chambre  jusqu'au  mois  de 
septembre,  il  était  revenu  dans  sa  famille.  C'est  de  là  qu'en 
réponse  aux  craintes  exprimées  par  sa  belle  sœur.  M*""  Octavie 
de  Steio,  il  lui  écrivit  les  quelques  lignes  suivantes  : 

«Nous  avons  le  regret  de  voir  manquer  le  premier  l)ul  de  notre 
session  par  la  brusque  résolution  qu'ont  prise  uos  ministres  de 
retirer  nos  lois  fondarnon'alos  et  launicipales  que  !a  France 
attendait  avec  impalience.  Le  bon  esprit  de  la  cliambie  cl 
sa  disposition  sincère  d'entrçr  dans  tous  les  arrangements  raison- 
nables, rend  d'autant  plus  fUcbeux  ce  mécompte  qui  produit  un 
grand  mécontentement  dans  nos  départements.  Nous  en  éprouvons 
un  très  vif  en  voyant  le  gouva'nement  parsister  dans  cette  marche 
incertaine  et  défiante  qui  trouble  le  présent  et  inquiète  l'avenir. 

Heureusement  Tesprit  du  pays  est  bon  Il  lliudra  bien  tôt  ou 

tard  que  ceux  qui  gouvernent  cherchent  leur  force  là  où  elle 
est, ...» 

1  Voy.  pages  IBO  et  suiv.  de  la  livraison  d'avril— mai— juin  et  pag.  289 
et  suiv.  de  la  livratom  JaiUirt^aoftt-Hiept  1889. 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  D'aLSaCE 


491 


La  chambre  aysDt  repris  ses  travaux,  M.  Augustin  Périer 
re?lot  seul  à  Paris  où  il  ne  fut  rejoint  par  sa  femme,  avec  son 
amie  Frédériqne  Pfeffel,  qu'au  mois  de  mars  1830.  Mais 
l'atmosphère  politique  était  devenue  si  menaçante  que  la  pru- 
dence commandait  le  retour  à  Visille  pour  assurer  à  la  mère 
une  tranquillité  relative  que  la  capitale  refusait.  On  y  «dan- 
sait sur  un  volcan»,  disaient  les  feuilles  publiques  à  propos 
(le  réjouissances  à  roccasion  d'une  visite  jJi  lucière.  Le  fait 
esl  que  l'on  prévoyait  jxénéralenieiil  une  révolution  si  l'alti- 
tude des  [iiiiiisires  ne  se  modiliait  point  et  Ton  était  convaincu 
qu'elle  éclaterait  à  la  première  occasion.  On  sait  que,  loin  de 
reculer,  le  gouvernement  publia  dans  le  Moniteur  les  ordon* 
nances  prononçant  la  dissolution  de  la  chambre  des  députés, 
réduisant  à  deux  cents  et  quelques  représentants  la  nouvelle 
chambre  à  nommer,  soumettant  la  presse  à  une  réglemen- 
tation de  bon  plaisir,  etc.  etc.  C'était  pluis  qn'il  n'en  fallait 
pour  mettre  le  feu  aux  poudres  et  provoquer  la  résistance 
dans  laquelle,  après  trois  jours  de  combats,  la  branche  aînée 
de  Bourbon  devait  succomber. 

M.  Augustin  Périer  se  trouvait  momentanément  à  Vtzille 
quand  les  ordonnances  parurent  inopinémeni  ilans  le  Moni- 
teur. Il  s'empressa  d'accourir  et  entra,  par  Cluuenton,  dans 
Paris^  à  travers  les  barricades,  au  moment  où  la  lutte  allait 
cesser  et  où  la  cour,  retirée  au  cliAteau  de  Saint-Gloud,  fai- 
sait précipitamment  ses  prcparalifs  de  retraite  vers  l'Angle- 
terre. 

l/anxicté  était  grande  chez  M  Henriette  sachant  que 
les  principaux  membres  de  la  famille  Périer,  Augustin  et 
Casimir,  devaient  être  fortement  engagés  dans  le  mouvement 
avec  le  général  Lafayette,  grand-père  de  sa  bru,  Nathalie.  De 
Paris,  on  la  renseignait  aussi  fréquemment  que  possible,  et 
la  satisfaction  succédant  aux  auxiétés,  elle  s'empressait  de 
faire  part  à  ses  sœurs  des  émotions  qu'elle  éprouvait.  C'est 
à  M""  Oclavic  de  Slein,  à  Nordheim,  que  sont  principalement 
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adressées  les  lettres  qu'elle  écrivait  concernant  la  résoluUoo; 
elle  allait  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  à  celle  de  ses  sœurs  qui 
était  le  plus  éloij^néc  de  Paris,  sachant,  sans  doute,  que 
M"»  Amélie  de  Dietrich  élait  renseignée  aussi  fréquemment 
qu'elle-même  par  H.  le  député  de  Turcheim,  beaa-père  de  sa 
fille  Amélie.  Elle  lui  dit,  dans  sa  lettre  du  ^  août  i8;S0  : 

«cLe  vénérable  granc^père  de  Nathalie  (le  général  Lafa7ette)a 
pu  faire  partir  une  lettre  qui  nous  a  rassurées  sur  son  existence .... 
On  croit  que  le  Rm  va  partir  pour  Gompi^ae.  Les  ministres  sont 
isolés  dans  leurs  hôtels,  avec  des  canons  braqués,  mèches  allumées 

et  une  forte  garde  suisse          Le  peuple  se  barricade,  brise  les 

télégraphes,  arrache  les  signes  royaux,  crie  vive  la  Charte,  mort 

aux  ministres,  aux.  Bourbons  I  La  garde  nationale  s'est 

emparée  de  tous  les  points  d*'  Paris  et  lo  ^ônéral  Lafayelle  on  est 

lo  colonel  Les  députés  iioinnitMit  nue  commission  ponr  veiller 

à  la  sûreté  et  à  l'ordre.  De  ce  nonibre  est  Casimir  Pé»  ier,  le  cotiile 

Loban,  Jacques  Lafitte,  Odipr,  etc   Augustin  (Périer  son 

mari)  ine  dit  que  tous  les  députés  et  citoyens  hoiioiables  sont 
d^avis  que  les  circonstances  sont  graves,  mais  qu'il  faut  faire  son 
devoir,  advienne  que  pourra.  D*aulres  renseignements  me  disent 
que  les  citoyens  de  Paris,  sans  che&,  ont  résisté  pendant  quatre 
jours,  dépavé  les  rues,  abattu  les  arbres  des  boulevards  pour  faire 

des  bamcades  et  se  défendre  Le  Journal  des  Débats  et  le 

Jsmjps  ont  reparu ....  » 

Le  lendemain,  4  août,  M"^  Henriette  s'empressait  d'infor- 
mer encore  sa  sœur  que  les  députés  avaient  élu  une  déléf^a- 
lion  composée  d'Aiifzusliii  Périer,  Coujaruin  Delessei't,  (jui/ot, 
Sébastiani,  les  deux  Dupin,  etc.,  chargée  de  se  rendre  auj»rès 
du  duc  d'Orléans  pour  le  prier  de  vemr  ;\  Paris  et  de  prendre 
les  rèncs  du  gouverneincnt  en  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume  et,  en  métne  temps,  elle  lui  dit  que  le  duc  est 
entré  le  3\  juillet  muni  de  la  cocarde  tricolore  et  précédé 
d'une  proclamation  dont  elle  lui  transcrit  le  texte.  Ainsi  se 
trouvait  réalisée  la  prédiction  formulée,  quinze  années  au- 
parant,  par  Tainée  des  dames  de  Berckheim-Schoppenwibr* 

Casimir  Périer  —  dit-elle  encore  à  sa  sœur  —  s'est  fait 
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beaucoup  d'honneur  par  son  courage  et  l'bnmaoité  qu'il  a 
montrée  dans  les  deux  premiers  jours  de  combat  où,  €  après 
avoir  fait  auprès  du  duc  de  Raguse  de  vains  efforts  pour  em- 
pêcher Teffusion  du  sang,  il  a  contribué  à  l'arrêter  dans  la 
rue  de  la  Paix  et  a  sauvé  personnellement  une  vinglaine  de 
^^endarmes  oubliés  dans  l'hôtel  des  affaires  étrangères  et  que 

'  le  j)eujjlc,  inilc  de  les  avoir  vùs  tirer  sur  lui,  vouhiit  sacri- 

fier. »  Enfin  elle  lui  annonce  que  Casimir  csL  Jésigné  j)ar 
l'opinion  pour  le  miin'stôrc  de  l'inlérieur  avec  Bignon  (le 
dépn(c  du  fîaul-Hliin)  pour  les  affaires  étrangères,  Dupont  de 
l'Eure  à  la  justice,  le  baron  Louis  aux  finances,  l'amiral  de 
Rigny  à  la  marine,  le  général  Gnrard  à  la  guerre,  Gui/oi  à 
l'instruclion  publique,  Alexandre  de  Laborde,  préfet  de  la 
Seine  et  Bavoux,  préfet  de  police. 

Un»  Henriette  ne  revint  à  Paris  que  vers  la  ûn  de  l'année. 
Le  99  septembre,  elle  faisait  annoncer  à  sa  sœur  Octavie  que 
son  jeune  ménage,  Adolphe  et  Nathalie,  est  arrivé  de  Paris 

I  et  que  Ton  peut  donner  de  fraîches  nouvelles  politiques. 

i  C'est  Frédérîque  Pfeffel  qui  tient  la  plume  et  qui  dit  à  Octavie 

que  Adolphe  et  sa  femme  «sont  aussi  prononcés  que  pos- 
sible dans  l'extrême  gauche;  que  c'est  l'opinion  de  Lafayctte, 
de  Tracy,  Benjamin  GonilanL  et  de  toute  la  jeunesse  ayant 
pour  suite  tout  le  peuple  de  Taris.  »  Les  quatre  Périer, 
ajoute-l-elle,  ne  sont  pas  de  ce  bord-là  ;  ils  y  voient  l'anarchie 
et  ne  trouvent  de  salut  que  dans  la  conseï  vutiuii  de  Ja 
chambre  qui  a  résisté  à  f  abolition  de  la  charte.  Les  quatre 
Périer,  que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  réunis  dans 
la  correspondance,  étaient:  Augustin,  Casimir,  Joseph  et 
Camille,  père  et  oncles  d'Adolphe  et  d'ËugéaePérier  de  fierck- 
heim. 

Les  circonstances  offraient  à  H"*  Henriette  assez  de  pré- 
occupations pour  écarter  momentanément  de  son  esprit  la 
la  douleur  que  lui  causait  la  mort  de  ses  deux  filles.  Dans  le 
moment  où  Frédérîque  prenait  la  correspondance,  M"^  Henriette 
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poursuivait  un  projet  conforme  à  ses  afiections  et  qui  ne 
devait  pas  larder  à  se  réaliser.  M.  Camille  Périer  était 
encore  célibataire.  Henriette  désirait  qn'il  se  mariât.  Elle 
pensait  que  la  fille  de  sa  cousine,  H"^*  de  Sahune»  née  Amélie 
deDietrîch,  était  l'objet  d'une  alliance  désirable  et  M"^  Hen- 
riette sut  faire  partager  cet  avis  par  M.  Au^stîn,  son  mari. 
C'était  aller  au-devant  des  inclinations  de  M.  Camille  qui, 
malgré  une  certaine  disproportion  d'âge ,  fut  préféré  à 
d'autres  prétendants  par  la  jeune  fille,  Amélie  de  Sahune, 
et  à  la  grande  satisfaction  de  ses  parents.  M™«  de  Sahuue 
.s'empressa  d'en  donner  avis  à  M""  Fritz  de  Dielrich  et  le 
innriage  ne  larda  point  à  se  conclure  et  à  donner  ainsi  à 
i\]tae  Henriette  une  belie-sœur  qui  saura  Tassislei'  daos  la 
nouvelle  voie  politique  qui  allait  s'ouvrir. 

M""  Henriette  Périer  était  revenue  à  Paris  et  c'est  de  là 
que,  le  6  décembre  1830,  elle  donne  de  ses  nouvelles  à  sa 
sœur,  M"*  Octavie  de  Stein. 

«Représente -toi  ton  Henriette  tous  les  jeudis  à  un  dîner  de 
36  députés  ou  personnages  émineots,  seule  femme,  en  fkce  de 
Casimir  (Périer)  pour  lui  aider  à  foire  les  honneurs.  Jmidi  pro- 
chain ma  jeune  belle-sœur  (M»*  Camille  Périer,  née  Amélie  de 
Sahune)  y  viendra  avec  son  marl^  Joseph  Périer,  de  Boubers 
et  Bartholdi.» 

On  voit  que,  sans  sortir  du  cercle  de  sa  parenté,  M"^  Hen- 
riette savait  produire  un  nombre  suffisant  de  dames 
aimables  pour  faire  les  honneurs  aux  tléputés  et  autres  per- 
sonnages donl  les  appartements  de  Casimir  Périer  éiaienl 
devenus  un  point  de  réunion.  Elle  se  laissait  nécessairement 
entraîner  dans  la  vie  politique  dont  ce  milieu  était  la  haute 
'expression.  Il  y  avait  bien  eu  la  manifestation  «avec  éclat 
d'un  parti  républicain,  qui  voulait  un  régime  semblable  à 
celui  des  États-Unis  d'Amérique,  avec  le  général  Lafayette 
ponr  Président»,  mais  le  courant  constitutionnel,  dans 
lequel  Mb*  Henriette  se  trouvait  mêlée,  devait  prévaloir, 
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surtout  lorsque  Lafayette  t  aux  cheveux  blancs  »,  désiguaut 
devant  le  peuple  le  duc  d'Orléans^  eut  déclaré  que  ce  prince 
était  la  «meilleure  des  Républiques»,  circonstance  que 
les  lettres  laissent  dans  l'ombre  afin  de  rendre  un  hom- 
mage, d'ailleurs  mérité,  au  désintéressement  et  au  patrio- 
tisme du  général.  M"*  Henriette  assiste  à  la  séance  de  la 
Chaaibic  des  députés  dans  laiiuelle  le  général  donne  sa 
démission  de  chef  des  gardes  nationales  et  en  explique  les 
motifs.  Le  27  décembre  iSSO,  elle  communique  ses  im- 
pressions à  sa  sœur  Octavie  et  lui  donne  en  même  temps 
des  nouvelles  de  Rome  où  son  fils,  Eugène  Périer,  était 
secrétaire  d'ambassade.  Le  <  petit  diplomate  »  donne  des 
détails  sur  le  conclave  et  ajoute  que  «  rien  n'est  édifiant 
dans  ce  pays-là,  que  les  églises  n'inspirent  rien  de  reli- 
gieux et  que  les  prêtres  y  sont  comme  des  femmes  dans  le 
monde  ». 

Le  commencement  de  Tannée  i83i  réservait  une  grande 
douleur  à  nos  dames  de  Berckheim-Schoppenwihr  et  il  est 
à  présumer  que  M""  Henriette  et  sa  compagne,  M"*  Fré- 

dërique  Pfeffel,  quittèrent  Paris,  peu  avant  ou  de  suite  après 
le  iiou\i;l  an,  pour  StrasLuui^  ulia  d'assister  M""'  Frilz  de 
Dietricli  et  sa  fille  Amélie  dont  le  mari,  M.  Guillaume  de 
Turckheim,  mourut  dans  la  première  quinzaine  de  janvier. 
€es  dames  étaient  encore  à  Strasbourg  au  mois  de  mars, 
car  c'est  de  celte  ville  que  M''*  Frédérique  écrit,  le  13^  à 
M""**  Octavie  pour  lui  annoncer  que,  dès  la  veille,  Casimir 
(Périer)  était  ministre  de  rintérieur  et  président  du  con- 
seil, c  Cette  nouvelle,  lui  dit -elle,  réjouira  ton  cœur  de 
Française^  bien  qu'aujourd'hui  les  gouvernants  ne  siègent 
pas  sur  des  roses,  mais  sur  des  épinesi  car  les  intentions 
les  plus  pures,  les  actes  les  plus  sages  sont  empoisonnés 
par  les  malveillants.»  Elle  lui  annonce  en  même  temps 
qu'elles  vont  retourner  à  Grenoble,  mais  que  Henriette  c  a 
souci  du  voyage,  qu'elle  préfère  Paris  et  que  la  politique 
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l'intéresse  par-dessus  tout».  On  alla  en  ciïet  à  Grenoble  où 
i!  fallait  se  résoudre  à  rester  jusqu'.iprès  les  élections  qui 
devaieot  avoir  lieu  le  5  juillet  (non  le  6,  comme  elle  dit), 
sauf  à  retourner  «immédiatement  à  Paris  si  son  mari  est 
nommé»,  c'est-à-dire  est  réélu.  C'est  à  sa  sœur  Octavie 
qu'elle  écrit  ses  intentions  en  lui  parlant  encore  de  son  fils 
Eugène,  de  retour  à  Paris  et  que  son  oncle  Casimir,  ministre 
de  rintérîeur,  relient  pour  l'envoyer  en  mission  à  Londres, 
puis  à  Hanovre  comme  secrélaire  de  légation.  Puis  elle  lui 
dit  encore  que  M'^®  Frédériquc  a  clé  ^  très  satisfaite  de 
noire  Amélie  (M""-  Fritz  de  Dietricb),  que  rien  ne  paraît 
aux  yeux  (sa  vue  faiblissait),  qu'elle  a  toujours  son  beau 
teint,  ses  belles  dents  et  vaque  à  toutes  ses  occupations  ». 
Arrivées  à  une  époque  de  la  vie  où  les  joies  et  les  peines  se 
sont  disputé  les  émotions  les  plus  délicieuses  et  les  érao« 
lions  les  plus  cruelles  de  l'dme,  nos  Golmariennes  se  re- 
trouvent dans  toute  la  fraîcheur  des  premières  tendresses  de 
la  famille  ;  elles  se  fortifient  réciproquement  pour  continuer 
à  être  jusqu'au  terme  fatal  ce  que  l'éducation  et  les  épreuves 
de  la  vie  les  ont  faites,  c'est-à-dire  des  filles  étroitement 
unies  aux  leurs,  des  amies  bien  fidèles,  des  épouses  exem- 
plaires et  des  mères  accomplies. 

Si  l'on  devait  en  juger  par  les  lettres  édilées,  les  relations 
entres  les  divers  membres  de  la  famille  de  Dielrich-Berckheim 
auraient  été  moins  actives  qu'entre  les  trois  sœurs  de 
Ecrcklieim-Sclioppenwihr  ;  mais  il  y  a  lieu,  pensons -nous,  de 
croire  que  cette  apparence  n'est  que  le  résultat  de  l'explo- 
ration éclectique  des  nombreuses  lettres  à  la  disposition  de 
l'éditeur,  il  est  probable  que  quelques-unes  de  celles  qui 
sont  passées  sous  silence  auraient  aidé  à  mieux  comprendre 
la  relation  intime  des  faits. 

Le  S  mars  1832,  M"^  Veuve  Scipion  Périer,  née' Louise  de 
Dietrich,  sœur  de  M"^  de  Sahune,  née  Amélie  de  Dietricb, 
écrit  à  sa  tante,  M"^  Fritz  de  Dietrich,  née  Amélie  de 
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Berckheim  -Schoppenwihr,  une  leltre  qui  commence  ainsi  : 
«  Il  y  a  bien  longtemps,  bonne  et  toujours  chère  Amélie,  que 
nous  n'avons  eu  de  communication  quelconque  ensemble  ; 
j'ai,  malgré  notre  silence  réciproque,  toujours  demandé  et 
obtenu  de  les  nouvelles  soit  par  la  sœur  (M"»*  Henriette 
Périer),  soit  par  la  mienne»  (M*""  Amélie  Sahune).  On  ne 
trouve  dans  la  correspondance  qu'une  vague  indîcaiiun 
pour  expliquer,  entre  personnes  qui  se  chérissaient,  celte 
longue  absence  Ue  «  communication  quelconque»  et  c'est 
Marie  d'Oberkirch  (l'active  et  aiïeclionnée  M""*  de  iMont- 
brisoii)  qui  donne  cette  indication.  Mi""  iScipion  Périer  ne 
s'esUmail  pas  heureuse  avec  son  mari,  par  la  raison  qu'ab- 
sorbé par  les  affaires  de  banque,  Scipion  Périer,  écrivait 
de  Montbrison,  «  n'était  plus  rien  pour  \Aconversafi<m,  en 
dehors  de  ses  affaires  de  banque  ».  M.  Scipion  meurt  pré- 
maturément et  sa  veuve  ne  tarde  pas  à  mesurer  Télendue 
de  la  perte  qui  l'afflige.  M»*  Henriette  Périer  en  fait  dis- 
crètemenl  la  remarque  dans  une  de  ses  lettres.  Dominée 
par  son  chagrin,  Madame  Scipion  se  livre  aux  étreintes  d'une 
religiosilé  excessive,  qui  lui  fait  un  peu  négliger,  non  ses 
enfants,  mais  ses  auires  parents.  Une  circonstance  heureuse 
la  ramène  sur  la  terre  et  c'est  pour  faire  [>nri  de  son  bon- 
heur qu'elle  écrit  à  sa  «bonne  et  toujours  clièrc  Amélie», 
^Imc  f  ,.^2  lie  Dielrich.  fciUe  lui  annonce  que  sa  fille,  Cécile, 
«après  avoir  été  demandée  par  quelques  partis  brillants 
pour  la  fortune,  mais  dont  le  personnel  ne  lui  plaisait  pas, 
épouse  M.  Vitet,  maître  des  requêtes,  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  et  qui  sera  plus  tard  Téminent  académicien 
que  Ton  sait. 

A  cette  nouvelle,  bien  agréable  à  toute  la  famille,  d'autres 
vont  succéder;  elles  sont  transmises,  le  13  mars,  par 

M™"»  Henrielle  Périer  à  sa  sœur,  M"*  Oclavie  de  Stein.  On 

célèbre  en  famille  rniiniversairc  du  jour  où  Casimir  Périer  a 
été  nommé  minisire  de  l'inlérieur  cl  président  du  conseil. 
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Alphonse  Périer  el  sa  femme  sont  arrivés  pour  la  cir- 
constance, dont  ils  profiteront  d'ailleurs  pour  revoir  leur 
GIlOi  mariée  au  capitaine  du  génie,  Ernest  de  Chaband. 
Geloi-ci  sera  attaché  â  la  maison  du  jeune  duc  d'Orléans. 
D'un  autre  côté  M.  de  Sahune  va  ôtre  nommé  conservateur 
des  forêts  du  roi  ;  Fritz  de  Berckheim-Scho])pen\vihr,  qui 
désire  servir  encore,  sera  attaché  à  l'état-major  du  duc  de 
Flovig'o,  gouverneur  d'Alger.  Voilà,  sans  doute,  des  nou- 
velles qui  doivent  donner  de  la  salisfacUon  aux  trois  laniilles 
de  Berckheim-Sclioppenwihr,  de  Dielrich  et  Périer.  Mais 
pour  celles  -  ci  comme  pour  toutes  autres,  les  peines  sont 
fidèles  compagaes  des  Joies  ;  et  comme  tout  est  relatif  dans 
la  vie,  on  peut  dire  que  si  ces  familles  paraissent  favo- 
risées par  les  succès,  la  compensation  par  les  peines  leur 
fut  bien  mesurée.  On  était  à  la  veille  du  jour  où  la  terrible 
épidémie  du  choléra  se  manifesta  dans  la  capitale:  toutes 
les  classes  furent  indistinctement  atteintes;  M'^  Henriette 
fut  une  des  premières  qui  lui  paya  son  tribut,  mais  qui 
résista  victorieusement;  tandis  queM*^  Scipion  Périer,  belle- 
mère  de  M.  Vitet ,  succomba  le  troisième  jour  ;  Casimir 
Péjier  était  atteint,  à  son  tour;  le  10  avril,  Frédérique 
Pfelîel  donnait  à  M"'"  Fritz  de  Dielrich  des  inf  inialions 
rassurantes  sur  la  marche  de  la  maladie  du  uiiiiitlre,  et  lui 
annonçait  en  même  temps  la  mort  de  M"'*'  Scipion.  Les  soins 
prodigués  à  l'homme  d'Etat  par  la  science  et  par  les  membres 
de  sa  famille  prolongèrent  sa  vie  pendant  une  ou  deux 
semaines,  mais  furent  impuissants  à  conjurer  le  délire  qui  la 
termina.  M**  Henriette,  éprouvée  déjà  tant  de  fois  par  les 
coups  de  la  mort,  demeura  aussi  calme  que  le  danger  était 
grand  dans  Tatmosphère  empoisonnée  de  Paris.  Après  avoir 
assisté  ses  belles -soeurs,  M«**  Scipion  et  Casimir  Périer, 
après  avoir  elle-même  subi  les  atiaijues  du  mal  et  les  avoir 
vigoureusement  repoussées,  il  lui  restait,  quand  Casimir  eut 
succombé,  à  douner  ses  soins  u  sou  aiiiic  i  icdérique  PfeiTeJ 
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qui,  elle  aussi»  venait  d'êlre  atteinte  et  sérieusement  menacée. 
Pour  être  édifié  sur  le  stoïcisme  de  ce  caractère,  il  faut  lire 
les  quelques  mots  qu'elle  écrivait  le  16  mû,  alors  que  l'épi- 
démie battait  sou  plein,  à  sa  sœur  aînée,  11"^  Octavie  de  Stein. 
C'est  l'une  de  ses  lettres  les  plus  calmes,  les  plus  froides,  si 
tant  est  que  sa  main  en  ait  tracé  de  ce  dernier  genre. 

«La  vue  de  mon  écriture  doit  te  rassurer  sur  mou  compte;  en 
effet,  ma  santé  est  maintenant  à  toute  épreuve,  La  bonne  Frcdc- 
rîquo  n'est  pas  «^ncore  entrée  en  convalescence  et  cela  commence 
à  m'intjniétcr;  (jiiDique  la  maladie  s'amende,  les  suites  en  sont 
incalculables,  témoin  notre  pauvre  Casimir,  dont  la  vie  a  été  si  belle 
et  qui  vient  de  la  terminer.  Après  avoir  eu,  comme  nous,  le  choléra 
et  en  avoir  été  guéri ,  il  a  eu  4  la  suite  une  maladie  cérébrale.  Ce 
n'est  pas  Tétranger  qui  regrettera  le  moins  un  homme  si  fermOj  si 
franc,  si  loyal,  si  éminemment  distingué.  La  famille  royale  en  est 
consternée.  cOù  trouver  tant  de  capacités  et  tant  d'honnêteté?»  Si 
quelque  chose  peut  adoucir  nos  regrets,  c'est  ceux  qu'il  cause. 
Dans  ses  souffrances,  il  a  été  constamment  bon  et  affectueux;  ses 
méclecins  sont  frappés  de  cette  générosité  et  excellence  de  cœur 
qu'il  montrait  Ma  pauvre  belle-sœur  parait  un  jonc  plié  sous 
toutes  ces  cruelles  épreuves,  et  la  piété  si  douce  de  son  Ame  lui 
aidera  à  supporter  ce  grand  malheur.   Elle  a  deux  tils  excellents. 

«Augustin  et  Eugène  (son  mari  et  son  fils)  vont  bien.  Ils  iront 
sous  quelques  jours  en  Dauphiné;  moi,  j'attends  le  rétablissement 
de  notre  pauvre  amie  (W^  Frédérique  Pfeffel).i 

Ainsi,  pas  de  plaintes,  pas  de  {gémissements  inutiles; 
des  regrets  pour  ceux  qui  ont  succombé,  et,  quand  tous 
ceux  qui  le  pouvaient  s'étaient  éloignés  du  centre  pestiféré, 
Up^"  tienrielte  veut  y  rcsicr  pour  donner  ses  soins  à  sa  ûdèle 
compagne,  dont  le  rétablissement  commençait  &  lui  causer 
des  inquiétudes.  On  la  retrouvera  tantôt  adorablement  forte, 
adorablement  trempée,  dans  l'une  des  épreures  les  plus 
cruelles  de  la  vie. 

H^^*  Frédérique  fut  sauvée,  car  le  15  juillet  suivant  elle 
donne  des  nouvelles  de  Parts  à  M""  Octavie  de  Stein  en  loi 
parlant  du  prochain  mariage  du  roi  des  Belges  avec  la  fille  de 
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Louis- Philippe»  de  rarreslation  de  GhAleaubriand,  Pillâmes, 
Lide  de  Neaville,  Henriquinquistes,  du  manireste  de  TAu- 
triche  et  de  la  Prusse,  etc.  M"^*  Henrietle  el  M"«  Frddcrique 
paraissent  n*avoir  poiot  quitté  Paris  pendant  toute  Tannée  dn 
choléra,  et  c*esl  là  qu'elles  apprennent,  en  novembre,  la  mort 
de  Fritz  deBerckheim-Schoppenwihr,  frère  d*Octavie  de  Steîn, 
d'Amélie  de  Dielrich,  d'Henriette  Périer,  père  du  général  de 
Berckheim;  en  retraite,  ol  propriétaire  du  Bocage  doiil  le 
livre  doinesliquc  de  M  Ociavie  a  agréablement  parlé.  La 
mon  de  Fi  iiz  fournit  nalurellemenl  n  M'""  de  Saliuiie  (Amé- 
lie (le  Dietrich)  l'occasion  d'écrire  à  M'"''  Frilz  de  Dielrich 
(Amélie  de  Berckheim-Schoppenwihr)  de  tendres  condo- 
léances, el  de  lui  donner  des  nouvelles  de  Lili  (M"'"  de  Bou- 
bers),  qui  demeure  toujours  attachée  à  la  famille  de  son 
premier  mari ,  de  M"*"  Ûolomieu,  sœur  de  la  comtesse  de 
Montjoie,  dame  d'honneni*  de  la  reine  Amélie,  laquelle  nour- 
ril  une  grande  affection  pour  H"**  Henrielte  Périer. 

A  partir  de  1833,  les  lettres  de  M"*  Henrielle  paraissent 
respirer  un  certain  désenchantement  pour  ce  qui  est  étran- 
ger am  affections  et  anx  choses  de  fa  mille.  Dans  nno  lettre 
du  8  janvier  à  sa  sœur  Ociavie,  elle  lui  dit  qu'elle  est  lout 
entière  à  la  famille  Teysserre  (sa  bello-sœur  el  son  beau-frère 
par  les  Périer)  et  que,  pour  elle,  elle  c  va  se  permettre  de 
retourner  au  spectacle.  Quant  au  bal,  j'y  ai  renoncé  pour 
jamais  depuis  que  je  n'ai  plus  de  iilies  chéries  à  y  conduire.» 
Puis  elle  lui  parle  d'une  visite  à  la  Cour  la  veille,  de  la  reine 
et  des  princesses  et,  avec  Augustin  el  Frédériqup,  salue  sa 
abien*aimée  sœur»  Ociavie.  —  Il  parait  que  M""'  Ociavie 
était  venue  à  Strasbourg  visiter  sa  sœur  Amélie  dont  la  vue 
continuait  à  s'affaiblir,  car,  le  7  mars,  répondant  à  une  lettre 
de  celle-ci.  H*"*  Henrietle  lui  parle  de  son  prompt  retour  à 
Nordbeim  ponr  soigner  son  mari  indisposé.  Elle  enlrC)  à 
cette  occasion,  dans  d'assez  longs  détails  concernant  Taven- 
turc  de  la  duchesse  de  Berry,  qui  aurait  donné  naissance  h 
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celui  que  les  partis  opposés  à  la  branche  aînée  de  Bourbon 
ont  appolt'  Venfant  du  miracle  La  pauvre  reine  (Amélie)  doil 
bien  souiïrir  de  ce  qui  arrive  à  sa  nièce  (la  duchesse  de  fierry). 
Puis  elle  continue  : 

«L'esprit  de  parti  en  est  furieux  et  verse  injure  et  calomnie. 
Le  sentiment  moral  souffre  sans  doute  de  cette  publidléj  mais 
comment  faire  aulrement?  dit  la  raison  d'État.  Il  est  certain  que 
la  captive  a  voulu  déclarer  qu'elle  était  mariée,  comme  seul  moyen 
de  se  tirer  d'affaire  ;  il  est  encore  certain  qu'elle  a  fait  là  une  faute, 
parce  que  si  «Up  avait  nié  sa  içrossesse  jusqu'au  bout,  son  parti 
aurait  rejeté  ce  bruit  sur  la  calomnie,  comme  il  tait  toujoin  --,  et 
comptait  faire  entrer  à  Blaye  uae  lillc  prèle  d'accoucher  pour 
pouvoir  dire  ensuite  que  c'était  l'œuvre  de  la  polue  pour  tlés- 
honoier  la  princesse.  —  On  dit  à  présent  que  lu  princesse  rece- 
vait avec  son  journal  des  lettres  et  chîiFres  qui  riostruisalent  et 
équivalaient  à  la  correspondance  secrète  et  qu'en  dernier  lieu  elle 
avait  compris  qu*on  lui  donnait  le  isonseil  de  se  dire  mariée.  Tant 
il  y  a  qu'un  jour  le  général  Bugeaud  et  les  deux  personnes  qui  lui 
étaient  dévouées  (M"*  d'Hautcfort  et  Ma>e  de  Cossé^Brissac)  se 
trouvaient  près  d'elle  quand  elle  laissa  tomber  son  journal,  et  qu'en 
se  baissant  pour  le  ramasser,  sa  taille  se  dessina  tellement  que 
tous  les  trois  ?e  regardèrett!  sans  mot  dire. — T.e  gén<^ral  s'en 
expliqua  plus  lard  avec  les  deux  autres,  les  cnga^^eant  d'en  parler 
à  la  princesse  à  cause  de  sa  responsabilité  auprès  du  gouvernement. 
D'abord  elle  nia,  puis  trois  jours  aprè??  elle  demanda  à  le  voir  et  se 
jeta  dans  ses  bras  eu  pleurant  et  criant  ;  «Je  suis  mariée;  je  veux 
qu'on  sache  que  je  suis  mariée.»  Le  général  désira  l'appreodie  par 
devant  témoin  et  par  écrit.  Elle  lui  donna  ensuite  sa  déclaration 
qui  fut  de  suite  envoyée  ici  et  publiée  comme  on  le  sait.  Son 
parti  a  reçu  un  coup  de  massue»  de  là  sa  fureur  ;  la  princesse  ne 
peut  plus  être  dangereuse  en  France»  et  la  quittera  probablement 
après  ses  couches.  On  croit  généralement  que  c'est  M.  Guibourg, 
avocat  à  Nantes,  qui  est  le  père  de  l'enfant  à  naître.  Un  carliste 
est  convenu  que  depuis  longtemps  on  savait  qu'elle  en  raffolait 
et  qu'elle  n'avait  pas  voulu  quitter  la  France  à  temps^  à  cause  de 
cette  passion.  —  Le  môme  Guibourg  a  été  trouvé  dans  lu  cachette 
avec  la  duchesse,  M.  de  Ménars  et  M"»  de  Kersabière.  Celte  der- 
nière, si  elle  avait  pu  rester  avec  la  princesse,  aurait  annoncé  être 
mariée  secrètement  avec  M.  Guibourg  pour  servir  de  manteau.» 
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Tel  est  l'acte  de  naissance  du  comte  deChambord»  écrit, 
d'après  un  document  el  l'opinion  da  temps,  par  M*^  Henriette 
Périer,  née  de  Berckheim-Scboppenwihr. 

Le  94  juillet,  nous  la  retrouvons  à  Vizille,  dont  le  «séjour 
ne  leur  a  jamais  paru  aussi  beau,  aussi  frais  de  verdure  et 
de  belles  eaux».  C'est  ce  qu'elle  écrit  à  sa  sœur- Octavie  en 
réponse  à  une  lettre  de  celle-ci.  Elle  lui  donne  des  détails 
sur  les  embellissements  que  Ton  fait  au  parc  du  château  et 
des  nouvelles  de  son  fils  Eugène,  seciôlaire  de  l'ambassade 
de  France  à  Madi  id  et  un  récit  cirounslancié  de  la  solennité 
de  la  Jura  ou  prestation  de  serment  à  l'Infanlc  dans  l'église 
du  couvent  de  Saint-Gérùme,  dont  le  ehàleau  Jiuca-retiro 
dépend.  Messe,  Veni  Greaior,  prestaiion  Je  serment.  Te 
Deum,  baiscmenls  de  main  par  plus  de  1700  personnes,  puis 
EtUrade  pubUca  dans  les  rues  de  Madrid,  voilà  le  sujet  d'une 
lettre  intéressante  à  li*^  Octavie  de  Stein.  P.uis  c'est  M^'«  Fré- 
dérique  Pfeffel  qui,  le  7  septembre  1833|  donne  aussi  signe 
de  vie  à  H*"*  Octavie  en  lui  apprenant  que  Tindustrie  d*AdoIplie 
Périer  produit  des  étoffes  «  délicieuses,  travaillées  sur  soie, 
sur  gaze,  sur  laine,  qu'elles  sont  bien  payées  »  en  un  mot, 
que  les  manufactures  de  Vizille  sont  en  grande  prospérité. 

Que  survinl-il  entre  celle  date  et  celle  du  17  décembre 
suivant? — Uu  cvcnemenl  accablant  pour  M""'  Henriette,  mais 
en  face  duquel  on  retrouve  le  caractère  de  la  femme  prépa- 
rée, depuis  lon^'temps,  à  ne  pas  se  griser  des  succès  et  à  ne 
pas  se  laisser  anéantir  par  les  plus  durs  revers.  C'est  elle- 
même  qui  va  te  dire  dans  une  lettre  datée  de  Paris,  le  17  dé* 
cembrel8^,  à  sa  sœur»  M*"**  Fritz  de  Dietrich. 

fr.To  !-a'-<»M!ibl('  iiios  titrcos  pour  t'écrir*^  ;  jo  suis  encore  debout 
aprcs  une  si  horrible  catastrophe  ....Mon  Auj^Mistin  n  cessé  de 
vivre.  Je  l'ai  trouvé  inanimé  sur  une  terre  humide,  à  cent  pas  de 
U  maison  qu'il  m  put  atteindre.  Un  charretier  seul  l'a  soutenu 
dans  ses  bras.  Ses  yeux  n'ont  pu  apercevoir  sa  malheureuse 
femme,  ses  enfants.  Nous  perdons  en  lui  l'ami,  le  guide,  le  soutien 
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le  plus  tendre,  It;  plus  f;onéreux,  riiomme  de  bien  par  oxcollence. 
Pauvre  fh^r  ami,  la  vie  lui  allait  si  Lion,  il  en  faisait  un  si  noble 
usa^^e,  toujours  actif,  toujours  occupé  des  autres,  hon^  partout  il 

était  un  être  précieux  et  désiré  J'aurais  pu  imaginer  tous  les 

malheurs  possibles,  mais  pas  celui-là.  Cette  mort  est  une  dévas- 
tation. Il  laisse  an  inde  que  rien  ne  peut  combler Hélas, 
mon  Amélie!  je  ne  te  veux  pas  à  présent,  tu  souffres  trop  de  mes 
chagrins.  Ton  œil  doit  être  ménagé.  Plus  tard,  nous  lécherons 
de  nous  voir.  A  présent,  il  faut  que  chacun  reste  à  son  poste.» 

Voilà  un  faire-part  et  en  même  temps  une  oraison  funèbre 

dignes  {TÉglanfine  et  de  Le  Laurier  des  jeunes  années  pas- 
sées à  Colmar  et  à  Schoppenwibr.  Puis,  comme  épigraphe 
bumaioement  biblique,  elle  ajoute  : 

«Eugène  es!  en  route  pour  nous  rejoindre.  Pauvre  enfant!  quel 
retour.  Mes  fils  et  Nathalie  sont  ma  consolation.  Nathalie  adorait 
Augustin.  Il  était  si  aimable  pour  clleU 

Et  enûn  comme  prière  finale  : 

€  Demain  j'écrirai  à  Octavîe.  Je  reste  courbée  sous  le  poids  de  la 
stupeur  et  d'une  profonde  douleur.  ^  Dieu  seul  peut  aider.» 

On  aimerait  suivre  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière  les  trois, 
voire  même  les  quatre  Colmariennes  dont  nous  interrogeons, 

non  sans  difiiculté,  les  lettres  éditées  dans  les  deux  volumes 
des  Souvenirs  d'Alsace.  Mais  la  lia  du  dernier  lome  est  d'une 
extrême  pénurie  :  aucun  renseignement  à  recueillir  pour 
l'année  183i  qui  suivit  celle  de  la  mort  subite  d'Augustin 
Périer.  Pour  l'année  1835,  une  courte  lettre  de  M™"  Henriette 
à  sa  sœur  Oclavie.  écrite  le  4  juin,  pour  la  féliciter  du  retour 
des  voya,un  urs,  de  d'apparition  d'Albert».  Or,  Albert  éiait 
le  fils  ainé,  comme  cela  a  été  dit  précédemment  de  M"'*'  Fritz 
de  Dietrich.  11  avait  épousé  sa  cousine  germaine,  M^^*  Octa- 
vie  de  Stein^  dont  il  ent  trois  enfants  et  qui  mourut  préma- 
turément  à  Pise.  Il  épousa  en  secondes  noces  sa  belle*  sœur^ 
M^i*  Adélaïde  de  Stein,  dont  il  eut  encore  cinq  enlants.  C'est 
vraisemblablement  du  retour  d'Albert  et  de  sa  femme  que 
M">*  Henriette  félicite  sa  sœur  Octavie.  Elle  lui  annonce  en 
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méuie  temps  que  la  fille  cadelie  de  sa  belle-sœur,  M™"  de 
Teysserrc,  épouse  un  jeune  conseiller  à  la  Cour  royale  (de 
Lyon?)  et  que  son  lils  lïlugène  esl  avec  son  ambassadeur  à 
ÂranjueZ|  espérant  la  fin  prochaÎDe  de  la  guerre  contre  les 
Chrislinos.  —  En  1836,  c'esl  la  naort  de  l'une  des  sœurs  de 
M.  Albert,  M^^*  Camille»  que  M"«  de  Sahune  signale  dans  sa 
lettre  de  condoléance  à  la  mère.  M"*  Fritz  de  Dietrich.  Le 
5  janvier  1837,  c*esl  M"*"  Henriette  qui  réparait  par  une 
lettre  à  sa  sœur  Octaviei  dans  laquelle  elle  lui  dit  qu'elle  a 
renoncé  au  grand  monde,  ({uc  cependant  elle  a  été  reçue  «ce 
malin  »  par  la  reine  et  sa  sœur,  qui  ont  insisté  pour  qu'au 
moins  elle  revienne,  de  loin  en  loin,  aux  l'uilei'ies  ;  qu'à  plu- 
sieurs reprises  elles  ont  eu  la  bonté  de  lui  envoyer  une  loge 
aux  Italiens,  sachant  que  la  nin-iqne  lui  fait  du  bien,  ce  qui 
lui  a  permis  de  faire  en  même  temps  des  lieureux,  mais 
que  depuis  l'horrible  tentative  d'assassinat  dont  le  roi  a  été 
l'objet  (machine  infernale  de  Ficschi),  elle  est  accablée  ;  que 
le  roi  «  déploie  à  chaque  nouvelle  épreuve  de  nouvelles  ver- 
tus; qu'un  jour  il  disait:  Il  m'arrivera  comme  à  ce  pauvre 
Casimir,  ce  n'est  qu'après  ma  mort  qu'on  me  regrettera  v. 
De  pénibles  pressentiments  assiégeaient  cette  honnête  et 
valeureuse  nature  qui  commençait  à  se  dire  qu'il  faut  mena- 
ger  ses  forces  pour  faire  face  aux  éventualités  de  l'avenir. 
M*«Frilzde  Slein  ne  devait  pas,  elle  aussi,  être  éloignée  de  ces 
dispositions,  cm  iasanlé  de  sa  lille  Oelavie,  M"""  Albert  de  Die- 
trich, tioniuijt,  des  inquiétudes;  en  lévrier  18;3'J,  elle  mourait 
à  Pise,  dont  le  climat,  relativemenl  chaud,  n'avait  pu  rétablir 
sa  santé.  Une  leltie  de  M''^  Frédéi  ique  Pfeffel  à  M™"  de  Slein, 
datée  de  Strasbourg  le  9  février,  fait  ses  doléances  à  la  mère, 
il  est  vraisemblable  que  Frédérique  était  accourue 
auprès  de  M'"'  Frilz  de  Dietrich^  dont  la  vue  se  trouvait  à  peu 
près  éteinte.  Le  29  avril  suivant,  M*"*"  Henriette  Périer  écrit, 
de  Vixille^  à  sa  sœur  Oelavie  que  sur  le  désir  de  leur  sœur 
Amélie,  elle  va  traverser  la  Suisse  pour  arriver  à  Strasbourg 
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auprès  d'elle.  cQue  noire  pauvre  Amélie,  lui  dit-elle,  con- 
serve au  moins  encore  assez  de  vue  pour  nous  reconnaître.  > 
Puis  elle  ajoute  un  rensei^^nement  que  les  Soueenirs  ont  laissé 
)usqu*id  ignoré.  C'est  que  M.  Eugène  de  Dielricb,  second  fils 
d*Amélie,  est  dépoté  du  Bas-Bhin  et  siège  à  côlé  du  père  de 
Nathalie,  M.  Lafayetle,  tandis  que  M.  de  Sahone,  aussi  député, 
siège  parmi  les  doctrinaires.  Le  10  août  1840,  elle  lui  écrit 
eiicure  de  Vizille  dos  nouvelles  de  son  diplomate,  Kugène 
f'érier,  chargé  d'une  mission  à  Alexandrie,  où  il  a  eu  qiiali  e 
audiences  ufïicielles  et  une  pnriiculière  avec  le  Paclia,  où  il  a 
pu  visiter  le  quartier  européen,  (jui  est  très  beau,  faire  une 
eiLCursion  au  Nil,  voir  un  marché  d'esclaves  et  les  pauvres  ^ 
fellahs  dans  leurs  huttes.  On  voit  que,  malgré  son  renonce* 
ment  au  monde,  notre  Colmarienne,  qui,  en  1840,  devait  être 
d^'à  avancée  dans  la  soixantaine,  continuait  à  vivre  de  la  vie 
de  ce  monde,  à  s'intéresser  à  ses  joies  et  à  ses  misères. 

Si  l'on  doit  en  juger  d'après  les  lettres  éditées,  celle-ci 
serait  la  dernière  que  Henrielte  aurait  écrite  à  sa  sœur 
Oetavie.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1843,  ce  sont  les 
filles  Frida  et  Amélie  de  Stein,  qui  écrivent  à  leur  tante  Hen- 
riette au  nom  de  leur  mère,  gravemciU  malade.  Des  trois 
deruiéres  lettres  publiées,  il  résulte  qu'entre  le  l'^'"  et  le 
'iO  mai  1842  est  décédée  M™"  Fiitz  de  Stein ,  née  Octavic  de 
Berckheim-Schoppenwihr,  et  auteur  du  livre  domestique  qui 
est  le  point  de  départ  de  ces  commentaires.  Elle  était  ainsi 
âgée  de  soixante-dix  ans  et  quelques  mois. 

C'est  dans  la  dernière  lettre  des  Sou9mirs  que  nous  lisons 
l'avis  de  la  nomination  de  U,  de  fioubers  à  la  recette  géné- 
rale du  Haut-Rhin  et  de  son  départ  pour  en  prendre  posses- 
sion. M<"*  Henriette  l'écrit  de  Paris,  le  26  mars  1840,  à  sa 
nièce  Amélie  de  Stein*  Une  note  conservée  dans  nos  papiers 
conslate  que  la  nomination  est  du  10  mars.  M.  de  fioubers 
succédait  à  M.  Bernier,  décédé,  et  qui  occupait  ce  poste 
depuis  le  mois  de  juillet  1816.  M.  de  Boubers  avait  épousé, 
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on  se  le  rappelle,  la  jeune  veuve  du  général  Sigismond,  fils 
ainé  de  M.  de  fierckheim-Schoppenwibr  et  de  M"'  de  Glaobits. 
C'est  de  ce  chef  que  la  maison  de  campagne  passa  i  la  famille 
de  M.  de  Boubers,  pais  à  M.  le  vicomte  Paal  de  Bussiére, 
qui  avait  épousé  une  des  filles  de  H.  de  Boubers  et  qui  avait 
succédé  à  son  beau-père  à  la  recette  générale,  gérée  par  lui 
jusqu'au  traité  de  Francfort,  pour  rentrer  ensuite  dans  la  vie 
privée,  en  conservant  et  embellissant  ce  cher  berceau  des 
dames  Fritz  de  Dielricb,  Frilz  de  Siein  et  Au^^ustin  Périer. 

Le  château  du  Jâgerlhal,  (|ui  était  la  belle  résidence  de 
M™°  Fritz  de  Dieti  ich,  Amûlie  de  Berckln^ini-Schoppenwihr, 
est  resté  dans  la  famille  et  appartient  aujourd'hui,  avec  les 
forges  des  enviions  de  Niederbronn,  à  ses  pelits-iils  Fritz* 
Albert  et  Eugène  de  Dietrich. 

Le  château  de  Nordheim,  qui  était  la  belle  résidence  de 
H"''  Frilz  de  Stein^  Octavie  de  Berckheim-Schoppenwibr,  est 
également  resté  dans  la  famille  de  Stein. 

Le  château  de  Vîzille,  qui  était  la  belle  résidence  de  II"**  Au* 
gustîn  Périer,  Henriette  de  Berckheîm-Schoppenwihr,  est 
aussi  resté  dans  la  famille  ;  mais  son  fils,  Adolphe  Périer, 
n'ayant  pas  laissé  d'enfant  mâle,  le  château  a  passé  aux  mains 
du  fils  de  l'ancica  ministre  de  Louis-Philippe.  Ce  fils  s'appe- 
lait aussi  Casimir  ;  il  fut  également  ministre  sous  la  prési- 
dence de  M.  Thiers  et  mourut  en  1870.  li  est  aujourd'hui  la 
propi  iélc  de  sa  veuve,  née  Montenillat,  mère  de  M,  Casimir 
Périer»  vice-président  de  la  Chambre  des  députés. 

J.  LiBLIN. 
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M.  JEAN  DOLLFUS 


M.  Jean  Dollfus  est  né  4  Mulhouse  le  25  septembre  1800  ; 
il  était  le  troisième  fils  de  Daniel  Dollfus  et  de  Anne-Marie 
Mieg,  et  le  petit-fils  «le  Jean-Dollfus,  le  dernier  bourgmestre 
de  la  république  de  Mulhouse.  Son  grand-père  fut,  en  17(M<, 
Pon  des  fondateurs  de  la  maison  Dollfuâ  et  Hofer,  laquelle 
prit  en  17771e  nom  de  Jean  Dollfus,  en  178.'3  celui  de  Dollfus 
père,  et  enfjn,  en  180:2,  celui  de  Dollfus-Mieg  el  C'",  qu'elle 
porle  encore  de  nos  joui  >.  D'autre  part,  Jean-Henri  Dollfus, 
le  g^rand-oncle  de  notre  collègue,  fui  l'un  îles  trois  fondaleurs 
de  la  fabricalion  de  l'indienne  à  Mulhouse  en  174t},  coinnie 
associé  de  la  maison  Kœchlin-Schmallzer  et  G^*. 

M.  Jean-Dollfus  fil  les  éludes  asses  sommaires  de  Tépoque 
en  Suisse,  d'abord  à  Aarau  avec  beaucoup  de  camarades 
alsaciens,  puis  à  Neucbàtel;  à  Tftge  de  15  ans,  quelques 
semaines  après  Waterloo,  il  entrait  en  apprentissage  com- 
mercial &  Bruxelles.  Son  père  étant  mort  en  1818,  son  beau- 
frère,  M.  André  Kœchlîn,  eut  à  se  charger  de  la  direction  de 
la  maison,  et  dès  18S0,  avant  même  d'être  majeur,  je  jeune 
homme  était  admis  comme  l'un  des  associés  de  la  maison 
D'jllfus-Mieg  el  C'**  et  envoyé  à  Leipzig  avec  la  mission  loule 
de  con(iance  d'y  créer  une  maison  de  venle. 

Une  pièce  curieuse,  c'csl  le  conseolemeol  donné  pardevant 

^  D'après  Mathiou  Mieg  l'aîné  :  Eelation  hUtorique  des  progrès  de 
l'industrie  commerciale  de  Mulhouse  en  1823, 
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Fr.  Ant.  Ehersoï,  notaire  royal  à  la  résidence  de  Mulhausen, 
par  darne  Marie  Mieg,  veuve  de  feu  M.  Daniel  Dollfus,  et  par 
M.  André  Kœchlin,  à  ce  que  leur  pupille  cérige  dans  la  ville 
«de  Leipzig  ou  tout  autre  lieu  quelconque  un  établissement 
«de  commerce  pour  telle  branche  qu'il  jugera  convenable. 
«Ce  consentement  a  été  accordé,  attendu,  d'une  part,  qu'ils 
«connaissent  au  sujet  en  question  l'aptitude  et  autres  qualités 
«requises  pour  entrer  dans  la  carrière  dont  s'agit,  et  que, 
«d'autre  part,  d'après  la  législation  française  présentement 
«en  vigueur,  il  n'existe  point  de  direction  ou  chambres  de 
«tiUellcs  aux(|uclles  leur  pupille  auiail  pu  avoir  recours.» 

Dans  un  deuxième  acte,  daté  du  25  mai  18-20  et  passé  j)ar- 
devanl  le  même  notaire,  M.  André  Kojclilin  déclare  (pie  le 
sieur  Jean  Dullfus,  ûls  encore  mineur  de  feu  Daniel  DoiU'us 
et  de  dame  Marie  Mieg,  conjoints  au  dit  Mulhausen,  esi  l'un 
des  associés  solidaires  et  ayant  la  signature  sociale  do  la  dite 
maison  DoUfus-Mieg  et 

Celte  pièce  a  son  importance,  vu  que  le  petit  livre  de 
Mathieu  Mieg  Talué  :  BétaUon  historique  des  irogrh  de  Vin- 
dusirie  commemaie  de  Mulhausen  en  IBJiS,  mentionne  Jean 
Dollfus  comme  associé  seulement  en  18i2,  ses  frères  aînés 
Daniel  et  Mathieu  en  1821. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'années  après,  probablemènl  vei'S 
18126,  M.  André  Kœclilin  se  relira  pour  ciéer  un  élablisse- 
menl  de  consiruclion  de  machines,  et  M.  Jean  Dollfus  dut 
prendre,  encore  bien  jeune,  la  direction  elTeclive  de  l'affaire 
avec  ses  frères.  I!  se  voua  tout  entier  à  celte  Uiche,  et  pen- 
dant de  longues  années  sa  biographie  se  confond  avec  l'his- 
toire de  celte  maison. 

Doué  à  un  haut  degré  de  l'intelligence  des  affaires,  animé 
pour  leur  succès  d'une  énergie  sans  égale,  puisant  dans  la 
juste  conûance  qu'il  avait  en  lui-même  de  quoi  surmonter  et 
braver  au  besoin  les  difficultés  et  les  revers  qu'elles  placent 
à  certaines  heures  sur  le  chemin  plus  vaillants,  des  travail- 
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lear  infatigable  jusqu'à  an  âge  avancé»  il  enlrainait  par  son 
exemple  ses  collaboratears  et  les  tenait  conslaroment  en 
haleine.  11  exigeait  beaucoup  d'eux,  mais  il  savait  aussi 
encourager  et  récompenser  généreusement  ceux  qui  travail- 
laient selon  ses  idées  et  contribuaient  à  augmenter  la 
renommée  et  la  prospérité  de  la  maison. 

Ce  qui  honorait  surtout  M.  Jean  Dollfus,  c'était  Tabsence 
de  tout  senlirncnl  cgoïsle -,  il  ne  connaissait  ]»ns  ce  (ju'on 
appelle  la  jalousie  de  mêiier.  Il  voyait  avec  plaisir  une  con- 
currence honnête  s'établir  el  ne  pr^iLiit  pas  en  consiil*  ralinn 
exclusive  ses  propre?  intérôls.  Ses  pensées  visaient  [)lus  haut. 
Il  voulait  maintenir  la  supériorité  de  la  tabrication  de  Mul- 
house et  de  son  rayon  industriel.  Conquérir  le  monde  à 
Tindienne  alsacienne,  c'était  son  ambition,  son  idéal. 

Dans  les  quatre  industries  de  Dollfus-Mieg  et  filature, 
lissage,  retordage,  impression,  M.  Jean  Dollfus  s*esl  toujours 
plus  spécialement  appliqué  à  développer  la  fabrique  d'in- 
dienne, é  laquelle  il  subordonnait,  comme  le  veut  d'ailleurs 
la  logique  de  la  production,  les  industries  dont  elle  forme 
Taboulissement. 

Pour  lui,  l'indienne  était  l'ànie  de  l'industrie  mulbou- 
sienne. 

Aussi  chercha-t'il  dans  la  réforme  du  système  douanier, 
comme  dans  les  admissions  temporaires,  un  aliment  à  la 
fabrication  courante,  qui  devait  permeltre  la  lutte  avec 
TAnglelerre  sur  les  marchés  qu'elle  seule  alimentait. 

La  marchandise  ordinaire  n  bas  prix^  obtenue  par  les 
impressions  sur  tissus  anglais  ou  suisses,  ouvrit  également 
la  voie  d'exportation  à  bien  des  articles  plus  soignés  faits  sur 
tissus  de  Mulhouse. 

M.  Dollfus  y  voyait  un  avantage  pour  nos  filatures  et 
tissages  dont  les  produits  trouvaient  aussi  de  nouveaux 
débouchés  ;  il  y  voyait  également  pour  son  pays  des  fa^ns 
d'impressions  qu'il  ne  pouvait  s'assurer  qu'en  adoptant 
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aussi  des  tissus  étrangers  revenant  à  plus  bas  prix  que  ceux 
d'Alsace. 

Après  la  révolution  de  juillet  iS30,  la  situation  de  l'indus* 
trie  cotonniére,  et  plus  spécialemenl  des  maisons  d'imprea- 
sîon ,  étail  très  difGctIe  et  pour  beaucoup  d'établissements 
très  précaire.  Vers  1833,  la  confiance  dans  le  maintien  de  la 
paix  se  rétablissant,  les  affaires  s'en  ressentirent  aussitôt. 
C'est  à  cette  époque,  et  sous  l'habile  direction  de  M.  Jean 
Dollfus,  que  la  maison  Doliros>Mteg  et  G^*  se  distingua  entre 
toutes  par  ses  productions  en  tissus  imprimés.  Se$  jaconas  el 
ses  mousselines  imprimés  eurent  un  succès  ecuiiaiii,  auquel 
contribua  puui  beaucoup  M.  Grosrenaud,  artiste  dessinateur 
distingué.  Le  bon  goùl  Jes  iJcssins,  leur  applicali  jii  à  des 
genres  spéciaux,  une  grande  entente  des  nuances  el  le  inu  de 
la  fabrication,  donnèrent  à  ses  produits  une  réputation  uni- 
verselle et  durable.  Les  circonstances  d'ailleurs  devenaient 
propices;  l'exportation  des  impressions,  sur  tissus  Hns  et 
légers  particulièrement,  prenait  do  développement;  la  fila- 
ture el  le  lissage  en  profitèrent  beaucoup  de  leur  côté. 

On  peut  dire  que  la  maison  Dollfus-Mieg  et  G*"  se  troavail 
alors  à  la  tète  de  ce  mouvement  ;  c'est  elle  principalement 
qui  prit  l'initiative  de  l'augmentation  de  l'ootillage  industriel 
et  d'nne  production  dont  l'importance  augmenta  rapidement, 
au  point  que  déjà  vers  1851  M.  .lean  DolUui.  pouvait  déclarer 
que  sa  maison  exportail  annuellement  pour  iiix  millions  de 
produits. 

11  se  lançait  d'ailleurs  volonliers  dans  les  nouvelles  inven- 
tions ou  apjilications  qu'il  croyait  bonnes. 

C'est  ainsi  que  sa  maison  fut  l'une  des  premières  à  impri- 
mer sur  une  grande  échelle  les  couleurs  insolubles  au  moyen 
de  l'albumine. 

Lorsque  les  laques  Broquette  sur  laine  apparurent,  un 
vaste  atelier  fut  improvisé  en  hiver  au  fort  de  la  saison, 
c'était  en  1847  ;  H.  Jean  DoUfus  fit  accomplir  cette  année-là 
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on  vrai  lour  de  force,  et  la  campagne  des  laines^  déjà  forle- 
ment  commencée,  put  s'achever  avec  les  nouvelles  couleurs. 

En  1851,  n  emporta  de  l'exposUion  de  Londres  l'idée  de 
changer  les  métiers  à  filer  à  la  main  en  métiers  automates, 
et  dés  iS53  DoUfos-Mieg  et  montaient  90,000  broches 
avec  les.  premiers  métiers  self-acUngs,  que  construisirent 
MM.  André  Kœchlin  et  C»";  ce  qui  valut  à  l'élablissemeiU  un 
prix  insliiuc  par  la  Société  indusUielle. 

M.  Jean  Dollfus  importa  en  outre  une  encoileuse  el  doux 
métiers  à  lisser  h  grande  vitesse. 

A  la  même  époque  il  se  construisait  àDornachune  filature 
en  fin  de  30,000  broches,  qui  était  à  peu  près  terminée  lors- 
qu'elle  brûla  en  octobre  1852.  Grâce  à  l'énergie  de  notre 
collègue,  le  bâtiment  fut  rétabli  en  trois  mois  ;  heureusement 
le  temps  avait  été  favorable,  et  Ton  put  commencer  le  mon- 
tage djb  la  fin  de  décembre. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  l'impression,  H.  Jean 
Dollfus  fit  introduire  en  i859  dans  ses  ateliers  l'une  des 
premières  machines  à  imprimer  à  huit  couleurs,  ce  qui  était 
le  maximum  de  ce  genre  de  travail  pour  l'époque. 

En  180G,  lois  de  i  LijqtariUon  de  la  murexid.e,  il  fit  faire 
rapidement  une  organisation  pour  remploi  de  ce  produit  en. 
impression. 

Il  s'assura  toute  la  production  du  violet  d'aniline  de  Mon- 
net et  Dury  de  Lyon. 

Le  blanchiment  ayant  brûlé  en  septembre  1861,  U  fit  éta- 
blir le  nouveau  système  de  blanchiment  à  haute  pression. 

l/jmpulsion  puissante  et  décisive  que  donnait  le  chef  de 
l'établissement  de  Dornach  à  toutes  les  choses  qu'il  prenait 
en  main,  car  il  fut  un  moteur  hors  ligne,  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  la  part  due  à  ses  auxiliaires,  celle  surtout  (jui 
dans  le  progrès  de  la  teinture,  de  l'impression  et  du  blanchi- 
ment revient  à  l'ancien  président  de  la  Société  industrielle, 
M.  Daniel  Dollfus  lils,  coloriste  et  chimiste  de  la  maison 
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durant  celle  période  cl  que  M.  Jean  Dollfus  a  si  vivement 
regretté  lorsqu'il  mourut  inopinément  à  Manchester,  durant 
un  voyage  qu'il  faisait  en  Angleterre  avec  sa  femme  et  son 
père. 

Lors  de  la  crise  colonnière  pendant  la  guerre  de  sécession 
en  Amérique,  M.  Jean  Dollfus  aida  beaucoup  la  culture  du 
coton  en  Algérie  en  faisant  établir  un  égrênage  et  en  faisant 
des  avances  aux  colons  planteurs  de  coton  à  Relizane  et  à 
Satnt-Denis-du-Sîg. 

A  partir  de  1860,  Bf.  lean  Dollfus  voyagea  beaucoup,  et 
dans  l'intervalle  de  ses  voyages  il  s'occupa  j)liis  s[)écialement 
d'afl'aires  publiques;  c*>pendant,  jusqu'en  1870,  il  resta  le 
clief  nominal  de  sa  maison,  qu'il  commandita  ensuite  jus- 
qu  en  1884. 

La  grande  autorité  dont  il  jouissait  dans  son  industrie  fit 
rechercher  son  concours  pour  les  jurys  des  expositions  inler- 

nalionales. 

En  1855,  à  Paris,  il  fut  le  seul  représentant  de  l'Alsace  à 
la  commission  impériale  de  Texposition  universelle  ;  il  fonc- 
tionna en  outre  comme  membre  du  jury  de  la  classe  XIX 
(cotons). 

En  1862,  à  rexpostiton  universelle  de  Londres,  il  fut 
nommé  membre  de  la  section  française  du  jury  et  vtce-prési- 

dent  de  la  classe  XVlll  (industries  colonniéres). 

Les  plus  belles  distinctions  honoi  iliqiies  vinrent  couronner 
sa  carrière  industrielle.  Nommé  chevalier  de  la  Lég^ion 
d'honneur  déjà  en  1889,  puis  ofticier  en  1800,  il  était 
promu  commandeur  le  15  juillet  1867,  haute  et  bien  rare 
récompense  en  dehors  de  l'armée,  de  la  politique  et  de 
radminislration. 

Mais  si  M«  Jean  Dollfus  a  brillé  au  premier  rang  comme 
industriel,  son  plus  beau  titre  consiste  dans  le  bien  qu'il  a 
fait  aulour  de  lui  en  cherchant  à  améliorer  le  sort  de  ses 
ouvriers,  à  soulager  les  souffrances  des  déshérités  qu'il  avait 
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SOUS  les  yeux.  Ce  fut  jusquïi  son  derniei"  jour  pour  lui  un 
sujcl  d'ardente  préoccupation.  Ces  nobles  aspirations,  admi- 
rablement secondées  par  un  entourage  qui  y  sympathisait^  se 
sont  fait  jour  sous  des  formes  variées.  Souvent  méconna  par 
ceux  qui  profiUlient  de  son  initiative,  les  déceptions  ne  Tout 
pas  découragé  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  sa 
sollicitude  philanthropique  ne  s'est  pas  ralentie  ni  refroidie. 

L'œuvre  la  plus  connue  parmi  celles  qui  ont  illustré  son 
nom  et  qui  perpétuent  autour  de  lui  la  gratitude  de  ses  con- 
citoyens, est  l'œuvre  des  cités  ouvrières  de  Mulhouse.  Rappe* 
Ions  seulement  que  la  question  a  été  mise  â  l'étude  par  la 
Suciélc  industrielle  en  1851  sur  la  proposiUoo  de  feu  M.  Jean 
Zuber  fils,  et  que  ce  fut  alors  son  ami  M.  Jean  Dollfus  qui, 
à  la  tête  de  onze  co-actionnaires,  en  assura  la  belle  et  heu- 
reuse réalisation.  Le  problème  posé  était  de  mettre  à  la  dis- 
position de  l'ouvrier  un  logement  séparé,  commode  et  salubre, 
à  un  prix  de  loyer  abordable  comprenant  une  annuité  qui 
rendrait  celui  qui  l'acquitterait  propriétaire  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années.  C'était  à  la  fois  remplacer  des 
bouges  malsains  par  des  habitations  bien  conditionnées  et 
encourager  puissamment  à  l'épargne.  I^a  société  constituée 
en  18ô3  à  60  actions  de  dOOO  fr«,  stipulait  que  les  action- 
naires ne  pouiraient  toucher  plus  de  4%  du  capital  versé  et 
s'interdisaient  tout  bénéfice.  On  se  mit  immédiatement  à 
l'œuvre  et  cent  maisons  furent  construites  dès  cette  première 
année  d'après  plusieurs  iiiotièles,  mais  toutes  avec  un  jardinet 
d'environ  l'^O  mètres  cai  rés.  Les  prix  de  vente  variaient  alors 
de  à  3'200  fr.  ;  aujourd'hui  il  faut  compter  sur  3200  à 
AWO.  L'acqucreur  doit  payer  quelques  cents  francs  comptant 
pour  les  frais,  puis  un  terme  mensuel  de  18  à  30  fr.,  qui 
suffît  pour  le  libérer  entièrement  après  dix  à  quinze  années. 

Avec  le  faible  capitaU actions  de  3U0,<K)0  fr.  porté  à 
305,000,  plus  une  subvention  du  gouvernement  de  300,000 fr. , 
on  était  parvenu  à  construire  jusqu'au  30  juin  dernier  1073 
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maisons  ;  toutes  sont  vendues  et  Içs  constructions  projetées 
sont  même  en  partie  diijà  retenues  d'avance. 

Il  a  été  versé  par  les  acquéreurs»  depuis  l'origine,  4,071,145 
francs  et  ils  ne  restaient  devoir  à  Tépoque  indiquée  que' 
S85,tô3  fr.  C'est  un  brillant  succès,  dù  surtout  à  l'énergique 
et  persévérante  impulsion  de  Jean  Dollfus»  demeuré  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  le  président  du  conseil  d'administration  de  la 
Société  des  cités.  Il  y  rattacha  toute  une  série  d'institutions 
utiles:  bibliothèque  populaire,  boulangerie,  restauiaai, 
magasin  d'épicerie,  de  vêlements,  de  fourneaux  économiques^ 
etc.,  livrant  tout  au  comptant  et  à  prix  coulant. 

Vers  1868  il  organisa  à  ses  Fi  ais,  dans  le  voisinage  des  cités, 
un  établissement  pour  location  de  force  motrice  possédant 
une  machine  à  vapeur  de  30440  chevaux;  cet  établissemeul, 
favorable  à  Pinstallalion  d'une  multitude  de  petites  industries, 
a  rendu  de  réels  services  ;  il  ne  réussit  pas  néanmoins  à 
couvrir  ses  frais. 

C'est  aussi  à  M.  Jean  Dollfus  que  Mulhouse  est  redevable 
de  l'excellente  institution  des  bains  et  lavoirs  publics*  Les 
premiers  furent  installés  par  lui  en  1851,  rue  de  Didenheîm, 
avec  le  concours  de  l'État  et  de  la  ville  ;  en  1855  furent  créés 
ceux  des  cités  ouvrières;  enfin,  en  1804,  un  nouveau  lavoir 
et  une  grande  piscine  vinrent  encore  s'y  ajouter. 

Pour  se  faire  une  idée  des  services  rendus  par  celle  œuvre 
si  complètement  réussie,  il  sullira  de  citer  quelques  chitlVes  : 
dans  ces  derniers  temps  les  trois  établissements  réunis  ont 
donné  chaque  année  de  14  à  16,000  bains  à  15  centimes  et 
de  50  à  60,000  lavages  coûtant  5  centimes  pour  deux  heures; 
malgré  ces  bas  prix  il  est  resté  de  quoi  faire  annuellement  à 
la  ville  un  don  qui  a  varié  de  1000  à  1800  fr. 

Une  autre  œuvre  due  à  M.  Jean  DoUfos,  qui  n'a  cessé  de 
pourvoir  à  toutes  ses  charges,  c'est  l'asile  pour  les  voyageurs 
ïndtgenis.  {Armenfterhcrgc),  ouvert  le  18  mai  1859  dans  l'un 
des  bâtiments  de  l'ancien  hôpital  et  dirigé  depuis  l'origine 
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par  M"*"  Mallmann.  Quarante  personnes  peuvent  y  trouver  un 
refuge  pour  la  nuit  ;  on  leur  donne  soupe  et  pain  le  soir  et 
encore  du  pain  le  malin,  mais  il  a  fallu  renoncer  à  un  secours 
supplémentaire  de  30  centimes  en  argent  qu*on  donnait  au 
début  et  qui  amenait  des  abus.  Durant  la  saison  rigoureuse, 
(renie  à  quarante  indigents  profitent  chaque  nuit  de  cet  asile  ; 
en  élû  il  y  en  a  ljcaucou[)  moins. 

Ayant  lixù  sa  résitieucc  d'iiivei'  à  Cannes  et  frappé  des  effets 
bienfaisants  dn  Midi,  notre  vénérable  cullé'jue  voulut  en  faire 
profiler  aussi  les  mallieureuxj  el  en  1881  il  y  créait  un  hos- 
pice maritime  pour  les  enfants  scrofuleux.  Une  quarantaine 
de  ces  pauvres  êtres  y  sont  admis  pendant  les  mois  d'hiver, 
et  grâce  au  bon  climat,  an\  bains  de  mer,  aux  soins  l'éellc- 
ment  maternels  de  la  dévouée  directrice,  M'^"  ^ioéi,  beau- 
coup  y  ont  trouvé  soit  la  guérison,  soit  un  grand  soula- 
gement. 

De  Tenfance  souflTranle  la  sollicitude  de  M.  Jean  Dollfus  est 
allée  aux  vieillards.  En  1S8f ,  à  Toccasion  de  ses  noces  de 

diamant,  il  inaugurait  l'asile  du  Gaisbuhl  à  Dornach,  dans  la 
belle  prupriélé  (jui  avaiL  appartenu  à  son  fils;  quarante  vieil- 
lards, hommes  et  femmes,  s'y  trouvent  admirablement  instal- 
lés. Une  visite  au  Liaiibulil  réjouit  en  vérité  le  eœur  ;  on  y 
est  reçu  par  la  sœur  Marg^uerile,  qui  administre  celte  com- 
munauté avec  tant  de  tact  et  d'entente  que  tout  y  marche  à 
souhait.  C'est  plaisir  à  voir  ces  figures  satisfaites,  tous  ces 
pensionnaires  heureux  et  occupés  chacun  selon  ses  forces  ;  il 
y  a  tailleur,  cordonnier,  menuisier,  jardinier  el  ainsi  de  suite  ; 
rétendue  de  la  propriété,  qui  comprend  parc  et  jardin  pota- 
ger, permet  Tentretien  de  deux  vaches  ;  la  dépense  par  per^ 
sonne  et  par  jour  ne  dépasserait  pas  1  franc,  si  nous  sommes 
bien  informé. 

L'hospice  de  Cannes  et  Tasite  dn  Gaisbuhl  ne  disparaîtront 

pas.  Largement  dotés  par  la  ^^énérosilé  de  la  famille,  leur 
avenir  est  assuré  et  ils  perpétueront  le  souvenir  de  leur 
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vénéré  fondateur  aussi  bien  que  les  cités  ouvrières  et  les 
bains  et  lavoirs,  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes. 

Le  rôle  de  M.  Jeao  Dollfus  comme  membre  de  la  Société 
industrielle  a  été  considérable,  bien  que  les  Bulletins  ne 
mentionnent  que  peu  de  travaux  sous  son  nom.  C'est  qu'il 
était  plutôt  homme  d'aclion  et  d'impulsion  qu'homme  Je 
plume,  et  qu'il  procédai l  volontiers  par  communications  ver- 
bales ou  par  de  simples  noies.  Reçu  le  30  octobre  1829,  il  a 
été  le  05'""  membre  de  la  Société  ;  il  en  a  donc  fait  partie 
pendant  plus  de  cinquante-sept  années,  suivant  toujours  ses 
travaux  avec  intérêt.  Jusque  dans  les  derniers  temps  il  assis» 
tait  souvent  aux  séances  ;  sa  vénérable  figure  que  j'évoque 
en  ce  moment,  restera  vivante  dans  nos  souvenirs. 

En  1860,  U.  Dollfus  proposa  la  transformation  de  Tancien 
comité  d'économie  sociale  en  comité  d'utilité  publique,  pour 
mieux  accentuer  la  tendance  à  suivre  ;  il  en  devint  le  premier 
secrétaire,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  remplacé  dans  cet  office  par 
son  gendre,  le  regretté  Engel-Dollfus,  lequel,  on  le  sait, 
marcha  si  dignement  sur  ses  traces. 

Déjà  en  1847,  une  commission  mixte  de  la  Société  indus- 
trielle et  de  la  Chambre  de  commerce  demandait  que^  pour 
les  enfants  de  8  â  12  ans,  1  on  réiluisit  la  dnrec  du  travail  à 
0  heures,  et  que  la  journée  se  trouvi^l  parlagée  entre  i'cculc 
et  la  fabrique,  sous  le  contrôle  d'inspecteurs  chargés  de  faire 
observer  ces  prescriptions.  A  la  ûu  de  IS6^,  M.  Jean  Dollfus, 
à  peine  nommé  maire  de  Mulhouse,  se  préoccupe  de  la  fré- 
quentation très  insuffisante  des  écoles,  et  insiste  dans  une 
note  éloquente  adressée  à  la  Société  industrielle  pour  rap- 
peler les  vœux  émis  en  1847,  et  pour  recommander  de  se 
bâter  d'introduire  ces  améliorations  si  désirables,  sans 
attendre  qu'une  loi  les  rende  obligatoires. 

En  1864,  il  indiquait  les  mesures  qu'il  avait  fait  prendre 
par  sa  maison  à  rellel  d'assiisler  les  ouvrières  pendant  les 
premières  semaines  qui  suivent  uu  accouchement  ;  ce  fui  le 
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point  de  départ  de  TAssociation  des  femmes  en  couches  qni 
se  forma  entre  hait  des  principaux  établissements,  et  dont 
l'inflaence,  au  point  de  vue  de  la  mortalité  des  nouveaux-nés, 
a  été  si  heureuse. 

En  1807,  M.  Jean  Dollfns  rend  compte  de  la  réduction  de 
12  à  I  I  heures  de  travail  pour  le  lissage,  dont  il  a  pris  l'irii- 
lialivc,  en  imitant  ce  (pii  s'est  faii  en  Angleterre,  et  il  aliirnnc 
que  la  production  a  pu  rester  la  même. 

Les  Cités  ouvrières  et  les  Bains  cl  lavoirs,  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  rapports  à  la 
Société  industrielle,  qui  reçut  en  outre  bien  des  communica- 
tions verbales  ou  écrites  de  M.  Jean  Dollfus  touchant  toutes 
à  des  questions  d'utilité  publique,  telles  par  exemple  que  : 

La  réglementation  internationale  des  conditions  du  travail  ; 
les  assurances  sur  la  vie  et  contre  l'incendie  facilitées  aux 
ouvriers  ;  les  encouragements  à  Tépa^gne  ;  les  fournitures 
alimentaires  et  autres  à  bon  marché  ;  les  bibliothèques  et 
cours  populaires  ;  les  primes  aux  conscrits  illettrés  qui 
apprendraient  à  lire. 

De  tous  les  écrits  de  M.  Jean  Dollfus  livrés  à  la  publicité, 
la  plus  forte  part  a  trait  aux  questions  douanières,  rjni,  sur- 
tout de  1851  à  18G0,  mirent  eu  jeu  toute  son  infatigable 
activité,  et  provoquèrent  une  vive  controverse  pour  et  contre 
ce  qu'on  appelait  alors  improprement  le  libre-échange. 

En  réalité,  il  ne  s'agissait  ici  que  de  la  levée  des  prohibi- 
tions douanières  portant  encore  sur  beaucoup  d'articles, 
notamment  sur  les  produits  de  l'industrie  cotonnière,  et  de 
leur  remplacement,  dans  m  délai  déterminé,  par  des  droits 
protecteurs  bien  pondérés. 

Indienneur  dans  l'âme,  animé,  comme  nous  Tavons  dit,  de 
Tardent  désir  de  faire  prospérer  cette  belle  industrie  alsa- 
cienne, mûre,  selon  lui,  pour  Texportation,  mats  entravée 
dans  Sun  développeiiieiit  par  des  barrièies  lé^jales  rju'il  esti- 
mait excessives,  M.  Dollfus  fit  le  'ii)  février  1851  à  la  Société 
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industrielle  une  communication  sur  ropportnniié  d'une 
réforme  à  apporter  dans  le  système  protecteur  des  douanes. 

Il  se  bornait  à  recommander  un  système  moins  prohibitif, 
quoique  toiiyours  protecteur  ;  il  estimait  que  les  droits  de 
15%  sur  les  filés  et  de  20  â  35%  sur  les  tissus  écrus,  blancs 
et  imprimés,  constitueraient  une  protection  suffisante  et  rai- 
sonnable. Il  voudrait,  disait-il,  par  plus  de  travail,  par  un 
Iravail  plus  offert  que  demandé,  procurer  aux  ouvriers  un 
plus  grand  palnire,  un  plus  ç^r^nd  bien -êlrc... 

il  demandait  en  même  temps  l'alTranchissemenl  des 
matières  premicreS|  de  celles  surtout  dont  le  droit  était 
purement  fiscnl. 

La  Société  industrielle  nomma  une  commission  chargée 
d'étudier  cette  grave  question ,  et  ce  n'est  qu'environ  deux 
années  plus  tard,  après  une  laborieuse  enquête,  que  cette 
commission  parvint  à  formuler  ses  conclusions  dans  un  rap- 
port lu  par  M.  Welss-Schiumbergcr,  â  la  séance  extraordi- 
naire du  19  janvier  1853.  La  commission  approuvait  la 
suppression  des  droits  d'entrée  sur  les  matières  premières  de 
l'industrie  dont  les  droits  étaient  purement  flseaux  ;  par 
13  voix  contre  i%  elle  décidait  «qn*îl  n'y  a  pas  lieu,  dans  la 
siliiolion  actuelle  de  l'industrie  colonnîère,  de  remplacer  la 
prohibition  par  dos  droits  protecteurs»;  enfin,  par  12  voix 
contre  5,  elle  appuyait  la  demande  des  imprimeurs  aux  lins 
d'obtenir  la  faculté  d'introduire  les  tissus  étrangers  en  France, 
à  charge  de  rcexportalion  après  l'impression. 

Ce  rapport  donna  lieu. à  una  vive  discussion,  et  la  Société 
industrielle  voulant,  dans  un  esprit  de  conciliation,  écarter 
tout  germe  de  discorde,  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  propo-' 
sition  de  M.  Jean  Dollfus,  sans  se  prononcer  sur  le  fond,  et 
décida  qu'aucune  pièce  relative  h  la  question  ne  serait  publiée 
dans  ses  Bulletins. 

Mais  le  gouvernement  impérial  ayant  mis  h  l'étude  la 
réforme  douanière,  la  pulimic^ue  se  renouvela  sur  un  autre 
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terrain  ;  chaque  camp  eul  son  comilé  d'action,  ses  journaux, 
jusqu'à  ce  que  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  vint 
imposer  une  solution* 

Jean  Dollfus  prit  une  large  part  à  l'enquête  et  aux  négo- 
ciations qui  précédèrent  ce  grand  événement  économique  ; 
de  1â  datent  ses  relations  intimes  avec  Gobden,  Michel  Che- 
valier et  d'autres  économistes  marquants. 
•  Maintenant  que  ces  faits  appartiennent  à  rhistoire,  et  quo 
le  temps  a  passé  sur  ces  discu^^^iuiis,  on  ne  peut  relire  les 
écrils  (le  Jean  iJolIfiis  sans  èlrc  fiapjnî  de  sa  profonde  con- 
viction et  de  son  inaltérable  confiance  en  la  vitalité  de  l'in- 
dustrie française,  confiance  que  l'avenir  a  justifiée.  Sans 
doute,  on  pcui  critiquer  le  traité  de  1800,  on  peut  regretter 
surtout  qu'il  ait  été  imposé  par  un  acte  d'autorité,  mais, 
actuellement,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  force  des  choses 
devait  amener  la  suppression  des  prohibitions  dont  le  temps 
était  passé.  Que  serait  devenue  Tindustrie  cotonniére  en 
Alsace  si  elle  était  restée  jusqu*en  1870  comme  en  serre 
chaude  sous  le  régime  de  la  prohibition?  N'est-ce  pas  en 
quelque  sorte  providentiel  qu'elle  se  soit  trouvée  transformée 
et  préparée  par  les  eflfets  (iu  [taité  de  1860  pour  une  lutte 
bien  autrement  formidable,  qu'elle  a  si  vaillaiiiment  sou- 
tenue? Si  de  nos  jours  on  voit  presque  tontes  les  nations  ren- 
forcer les  barrières  douanières,  et  hausser  les  droits  d'entrée 
jusque  sur  le  pain,  n'est-ce  pas  un  triste  recul  et  une  preuve 
affligeante  de  malaise  général  et  de  la  méûance  qui  règne 
malheureusement  à  celte  heure  entre  les  peuples  ? 
'  Avant  comme  après  l'annexion  de  l'Alsace -Lorraine  à 
l'empire  d'Allemagne,  Jean  Dollfus  lutta  énergiquement  pour 
obtenir  ou  conserver  à  l'industrie  des  toiles  peintes  la  facilité 
d'importation  temporaire  des  tissus,  et  il  s'entremit  de  toutes 
ses  forces  pour  obtenir  en  1871  de  la  France  quelques 
soulagements  transitoires  pour  les  produits  importés  par  l'iu- 
dusirie  alsacienne,  brusquement  séparée  de  son  marché  normal. 
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Un  homme  réunissant  de  si  précieuses  qualités»  et  d'un 
8i  rare  mérite,  devait  être  appelé  par  ses  concitoyens  à  bien 
des  foDcUons  ou  postlions  honoriGques. 

Avant  1835,  Jean  Dollfus  fut  }uge,  pais  président  du  tribu- 
nal  de  commerce  de  à  1846  ;  on  raconte  qu'il  se  levait 
de  grand  matin  pour  étudier  le  Gode  et  les  lois,  lui  qui 
aimait  à  avoir  ses  coudées  franches.  A  partir  de  1843,  il  fut, 
pcniianL  vingl-cinq  années,  meoibre  actif  de  la  Chambre  de 
commerce. 

Pour  procurer  ;\  i'iiuluslrie  alsacienne  la  houille  à  meilleur 
comple,  il  palronu  cliaudenient  le  canal  de  la  Sarre  el  obtint 
rallongement  dos  écluses  du  canal  du  Rhône  au  Hhin. 

Il  s'intéressa  beaucoup  à  la  3Iiititdle  du  HatU-B/nn,  Tune 
des  premières  assurances  mutuelles  contre  l'incendie,  fondée 
en  1818  par  M.  Jean  Zuber  père  ;  il  fit  partie  de  son  Conseil 
d'administration  depuis  1835  jusqu'à  sa  mori,  et  le  présida 
de  1868  à  1877. 

La  Société  des  bibliolhèques  communales,  fondée  par  Jean 
Macé  en  1863,  le  choisit  pour  président.  —  Il  fut  l'un  des 
présidents  de  la  Société  de  protection  des  apprentis  et  des 
enfants  employés  dans  les  manufactures.  —  Passionné  pour 
la  paix,  il  fut  également  l'un  des  |)résidents  de  la  Ligue  de  la 
paix;  son  rôve  était  l'arbitrage  en  cas  de  contlits  internaiio- 
nauic,  et  le  désarmement  fréncral,  qui  permettraient  de  con- 
vertir en  dépenses  utiles  et  jjroductives  les  sommes  colossales 
destinées  à  Tentretien  des  armées.  Un  vœu  d'honnête  homme, 
un  beau  rêve!  qui,  nous  voulons  l'espérer,  deviendra  une 
réalité  quelque  jour. 

Conseiller  général,  puis  maire  de  Mulhouse,  de  décembre 
1863  à  juillet  1869,  l'administration  de  Jean  DoUfos  a  été 
sigfnalée  par  d'imp'ortantes  et  bien  utiles  innovations  :  ciloas 
le  Marché-Couvert,  le  voûtage  du  Fossé  et  de  la  Sinne,  le 
comblementdtt  Mittelbach,  la  construction  du  Passage-Couvert. 

Bien  avant,  en  1827,  il  fbt  l'un  des  promoteurs  du  Nou- 
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vean -Quartier,  et  en  1841  Ton  des  fondateurs  de  THospicc 

civil  aclucl,  en  s'associanl  avec  MM.  André  Kœchliii,  Nicolas 
Kœchlin  père  et  Jean  Zuber  père,  pour  faire  don  à  la  ville  de 
tous  les  terrains  nécessaires.  De  même,  il  lit  don,  en  1879,  du 
terrain  pour  l'église  Saint-Joseph,  à  la  N'ouvelle-Cilé  ouvrière. 

En  1870,  il  donna  lont  son  concours  à  la  commission 
municipale  qui  fut  appelée  au  didicile  et  périlleux  honneur 
de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  ville  de  Mulhouse,  eo  face 
de  l'invasion  ;  chacun  de  nous  se  souviendra  des  services 
qu'il  sut  rendre  dans  ces  moments  de  dures  épreuves. 

En  i877y  Mulhouse  fit  de  nouveau  appel  au  dévouement 
de  Jean  Dollfus  pour  l'envoyer  au-Reichstag,  en  remplace- 
ment de  M.  HœlTely,  son  premier  député  décédé,  et  trois  ibis 
encoi-e,  en  1878,  en  1881  et  en  1884»  son  mandat  fut  renou- 
velé presque  à  rnnanîmité  des  votants.  Malgré  son  grand 
Age,  il  (il  plusieurs  fois  le  long  voyage  de  lîerlin;  il  inlervint 
aussi  par  lettres  auprès  de  ses  collègues,  notamment  pour 
exposer  tout  ce  qui  avait  été  réalisé  en  Alsace,  en  faveur  de 
la  classe  ouvrière,  et  pour  faire  ressortir  à  l'occasion  du 
budget  son  thème  favori  :  le  hien  immense  qui  pourrait  être 
fait  en  restreignant  les  dépenses  militaires  et  en  assurant  la 
paix. 

Je  me  suis  appliqué  à  montrer  le  grand  industriel,  l'éco- 
Domiste  convaincu,  le  philanthrope,  l'homme  public  ;  il  me 
reste  à  ajouter  quelques  traits  particuliers  pour  compléter  le 
tableau  : 

M.  Jean  Dollfus  était  un  caractère  fait  de  contrastes.  Il  avait 
Tesprii  synthétique.  La  misère,  la  maladie,  l'infirmité,  sous 
leur  aspect  individuel  n'était  pas  ce  qui  le  frappait  et  sollicitait 

le  plus  son  action  ;  il  voyait  surtout  des  groupes,  des  caté- 
gories d'individus:  ouvriers,  femmes  en  couches,  cnfaiils 
scrofuleux,  vieillards,  et  c'est  pour  cola  qu'il  inia«,nnait  dos 
institutions,  des  œuvres  susceptibles  d'embrasser  dans  leur 
cadre  ces  groupes  ou  ces  catégories. 
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U  ne  se  bornait  pas  à  un  large  concours  financier,  il 
s^emparaii  des  œuvres  dont  il  était  la  promoteur  :  il  eaien-  * 
doit  qu'elles  fussent  conduites  â  son  idée  et  pas  autrement  ; 
il  mettait  à  leur  imprimer  sa  marque,  une  activité  et  une 
ténacité  sans  égales,  et  qui,  pourquoi  le  taire?  ne  laissaient 
guère  de  place  â  ses  côtés. 

En  toutes  choses  il  calculait  le  prix  de  revient,  quelquefois 
d'une  manière  un  peu  sommaire  qui  lui  procurait  des 
mécomptes;  mais  il  ne  s'y  arrêtait  pas,  et  poussé  par  son 
ardeur  de  progrès  il  se  remettait  à  marcher  aussitôt,  se  pré- 
occupant avant  tout  du  résultat  auquel  il  voulait  arriver. 

Soucieux  (le  procurer  à  tous  la  vie  â  bon  marché,  il  aimait 
à  faire  venir  des  produits  d'alimentation  et  autres  en  masse 
pour  les  revendre  a  prix  coûtant.  Il  eût  même  voulu  mettre 
à  la  portée  de  ton?  plus  que  le  nécessaire:  ainsi  un  jour  il  fit 
venir  des  quantités  d*oranges  d'Algérie  et  du  Portugal  qui  se 
vendirent  presque  pour  rien  dans  les  rues  de  Mulhonse. 

Dur  pour  lui- même,  il  vivait  très  simplement,  pensant 
peu  à  son  confort  et  beaucoup  â  celui  des  autres. 

U  avait  horreur  des  dépenses  qu'il  considérait  comme 
inutiles,  et,  très  large  dans  les  grandes  choses  d'utilité 
publique,  il  Tétait  moins  pour  les  petites  de  la  vie  usuelle;  mais, 
pour  faire  le  bien  il  avait  toujours  la  main  graude  ouverte. 

J'ai  le  précieux  souvenir  d'avoir  vu  (|uel(|uefois  dans  l'in- 
timité cet  liomuie  d'élite  :  il  avait  reporté  sur  le  fils  une 
part  de  l'amitié  qtii  le  liait  au  père,  et  jamais  je  n'oublierai 
son  accueil  toujours  si  cordial,  ses  manières  simples  et 
affables,  l'intérêl  qu'il  savait  témoigner  à  tous  ceux  qui 
l'approchaient. 

Marié  le  30  octobre  1823  à  MU'  Anne-Catherine  Bourcart, 
il  eut  le  rare  bonheur  de  conserver  è  ses  cdtés  sa  fidèle 
compagne  pendant  61  années  ;  elle  le  suivit,  dans  les  divers 
voyages  qn'il  entreprit,  â  partir  de  1860,  en  Ëgypte,  en 
Palestine  et  en  Algérie.  . 
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Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  passait  tous  ses  hivers 
à  Cannes,  devenu  pour  lui  un  second  foyer  domestique,  où 
souvent  les  uns  ou  les  autres  de  ses  nombreux  enfants 

venaient  le  reicindre. 

Deux  nis  cl  six  filles,  encore  en  vie,  lui  ont  valu  une 
descendance  directe  de  qualre-viiigi-treize  personnes. 

Il  fut  donné  à  M.  et  à  M"^^  Jean  Oollfus  de  célébrer  à  Mul- 
house la  belle  et  touclianle  fêle  des  noces  de  diamant,  à 
laquelle  toute  la  ville  pour  ainsi  dire  prenait  part.  Les 
témoignages  de  sympathie  et  de  vénération  affluaient,  anti- 
cipant ceux  qui  ont  entouré  naguère  la  tombe  de  notre  grand 
Alsacien  et  ceux  qui  en  cet  instant,  j'en  ai  Tassurance, 
remplissent  nos  cœurs. 

Â  l'époque  dont  je  parle,  lors  de  la  célébration  de  la  noce 
de  diamant  de  M.  et  de  Jean  Dollfus,  une  délégation  de 
la  Société  industrielle  se  joignait  aux  représentants  du  conseil 
municipal  et  de  la  chambre  de  commerce  pour  offrir  à  notre 
collègue  une  superbe  médaille  en  or,  accompagnée  d'une 
adresse  ([ue  plus  de  dix  mille  compatriotes  se  firent  honneur 
^e  signer. 

Mais  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  que  M.  Jean 
Dollfus  était  frappé  coup  sur  coup  par  la  mort  de  son  épouse 
dévouée  et  de  son  gendre  M.  Engel-Dollfus  ! 

Ëntouré  par  les  siens,  il  surmonta  encore  ces  nouvelles 
épreuves,  conservant  son  activité  au  sein  d'une  verte  vieil- 
lesse ;  ce  n'est  qu'au  commencement  de  l'année  1^1,  à 
Cannes,  que  se  présentèrent  les  premiers  symptômes  alar* 
mants  du  mal  qui  devait  finir  sa  longue  et  belle  carrière  ;  la 
nature  réclamait  ses  droits,  l'esprit  et  le  corps  furent  atteints 
ensemble  ;  on  put  encore  ramener  l'ombre  de  Jean  Dollfus  à 
Mulhouse,  où,  après  peu  de  semaines,  il  succomba  le  21  mai 
1888,  à  Và^e  de  près  de  87  ans. 

On  me  permetlera,  pour  terminer,  de  citer  ces  deux  lignes 
trouvées  inscrites  dans  le  journal  intime  de  M.  Daniel 
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Dollfiis-Mieg :  «Ma  devise  a  toujours  (Hé:  Loyauté,  ordre, 
^travail;  puissent  mes  enfants  l'adopter  un  jour.  » 

Certes  ce  vœu  du  père  a  été  exaucé,  el  le  collègue  que 
nous  pleurons  était  en  droit  d'y  ajouter  ;  «  Amour  du  pro- 
ehai»f  bienfaisance.  » 

C'est  bien,  là  le  point  culmînaat  d'une  vie  noblement 
remplie. 

Puîssîons-nous  tous,  en  présence  d*un  tel  exemple,  nous 
sentir  encouragés  i  ne  jamais  séparer  le  progrès  moral  du 
progrès  industriel  et  faire  de  leur  accord  le  but  supérieur 
de  notre  Société. 

YvAN  ZUDER.. 

(SuUOin  de  la  SodUé  tndmfrûMe.) 
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—  Paris,  ce  58  Febvrier  1685.  —  Tout  est  fort  Irainjuille 
en  Anglelerre ;  il  no  jiaroit  [las  (ju'il  puisse  arriver  aucuns 
troubles  dans  l'Eslat.  Tout  la  monde  est  fort  salisfail  des  dis- 
cours (|u'a  tenu  Sa  Majeslc  Britannique  aux  seigneurs  de  son 
conseil,  que  depuis  a  este  imprimé.  Il  y  a  des  lettres  qui 
portent  que  la  reine  est  grosse  et  on  dit  que  Leurs  Majestés 
ne  laisseront  approcher  du  prince  qui  pourra  naistre  que  des 
personnes  fort  coDoues.  Ils  sont  fort  persuadez  que  certaines 
personnes  ont  causé  la  mort  de  tous  hs  enfans  que  la  reioe  a 
eu  jusques  à  présent,  et  particulièrement  d'un  seul  fils  qu'elle 
a  eu*  On  conQrme  de  plusieurs  costés  que  le  feu  roy  d'Angle- 
terre est  mort  très-catholique,  que  le  prestre  qui  le  sauva  eu 
la  bataille  de  Rossester  (sie)  et  qui  a  tousjonrs  suîvy  ce  prince, 
comme  s'il  eust  été  son  valet  de  chambre,  a  esté  assez  heu- 

>Voy.  pages  S63  et  suiv.  de  la  livraisoa  juillet-août-septembre, 
pages  429  et  suiv.,  de  la  livraison  octobrc-noveiubre-décembre  1888, 
pages  63  et  suiv.,  de  la  livraison  janvier-février-mars,  cl  pages  231  et 
suiv.  de  la  livraison  avril-mai-juin  1889,  et  pages  331  et  suiv.  do  la 
livraison  juillet-aoùt-septembre  1889. 
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reux  pour  luy  administrer  les  sacrements  de  l'Église,  ce  qui 
s'est  fait  en  présence  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes 
que  l'on  n'avoil  dit,  que  le  roy  avoit  fait  retirer  Tarchevesque 
de  Gantorbéry  el  quelques  evesqaes  qui  s*es(oient  présentez. 
Ce  prestre  est  an  de  ceax  qui,  tundy,  firent  pour  ce  prince 
un  service  public. 

II  y  a  un  arrest  du  Conseil  qui  explique  une  déclaralion 
du  Roy  donnée  contre  ]es  ministres  qui  reçoivent  des  relaps. 
11  faudra  examiner  s'ils  n'ont  point  esté  surpris.  Les  deux 
tiers  des  liugcucnols  s'estant  convertis  en  Bé;Ji"ii,  de  quinze 
temples  (ju'il  y  en  avait,  il  en  a  esté  suppi'iinc  dix. 

—  Paris,  le  ;J  Mars  16S5.  —  ...Ou  est  asseuré  que  le  feu 
roy  (d'Aujj^leleire)  a  fait  une  prolessioii  aulhantique  de  sa 
catholicité,  il  a  reconnu  article  par  article  louies  les  véi  itez 
de  la  religion  romainCi  il  a  fait  une  confession  généralie  qui 
dura  plus  de  cinq  heures,  en  suilte  on  dit  la  messe  dans  la 
chambre  où  il  communia  ;  il  vouloit  faire  sa  profession  de 
foyen  présence  de  tout  le  conseil,  mais  le  duc  d'Yorck  ne 
le  trouva  pas  à  propos,  de  peur  de  désordre  et  de  Taffront 
des  evesques  qui  s'y  seroîent  présentez.  Les  Bénédictines 
anglotses,  à  rimitatton  des  Bénédictins  de  cette  nation ,  ont 
fait  icy  un  service  pour  leur  feu  roy  et  M.  de  Barîllon  a 
mandé  à  madame  sa  femme  de  faire  dire  800  messes  poar 
ce  prince. 

La  duchesse  de  Porthsinoiilh  veut  revenir  en  France  avec 
le  duc  de  [{iclieinonl,  son  hls,  qui  s'est  fait  naiuraliser  Fran- 
çois,  mais  auparavant  on  veut  qu'elle  paye  ses  debleb  et 
qu'où  examine  si  parmi  ses  pierreries  il  n'y  en  a  pas  quel- 
ques-unes appartenant  à  la  couronne. 

Il  est  arrivé  un  estrange  accident  à  Versailles,  où,  six  ou 
sept  ouvriers  ont  été  ensevelis  par  des  terres  qui  sont  tom* 
bées  sur  eux  ;  un  seul  a  esté  trouvé  vivant ,  qui  estoit  à 
55  pieds  bas;  *on  a  esté  sept  jours  et  demy  à  aller  jusque  à 
luy  et  a*a  subsisté  que  d'un  peu  d'eau  bourbeuse  qu'il  buvoit 
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avec  la  main.  Il  entendoit  le  son  des  cloches  et  la  voix  de 
ceux  qui  travailloient  au-dessus  de  luy  cl  quoiqu'il  potissnst 
de  grands  cris  ils  ne  l'enlendoient  point.  Le  Roy  l'a  voulu 
voir  et  lui  a  donné  une  pension  de  100  escus. 

—  Paris,  le  10  mars  1685.  —  On  fait  de  grands  prépara- 
tifs à  Gènes  pour  envoyer  le  Doge  en  France  avec  plus  de 
dignités  et  d'esclat...  Les  Ânglois  commencent  à  s'acconstu- 
mer  à  voir  leur  roy  catholique  et  qu'on  dise  publiquement  la 
tnesse  dans  sa  maison.  Avant  que  de  le  faire,  il  proposa  son 
dessein  dans  son  conseil  ;  t  ous  ceux  qui  y  estoient  rapprouvèrenl 
à  la  réserve  d'un  seul.  On  i-ecunnoist  «lans  luules  ses  actions 
licaucoupde  prudence  el  d»;  foi  niclé  ci  ou  vuil  biein|u'il  veul 
régner  avec  justice.  Sun  sacre  et  couionnemenl  est  indi(iué 
pour  le  d'Avril,  ce  qui  arrivera  le  jour  de  la  Noire-Dame 
de  Marâ.  Ce  ne  seront  pas  les  evesques  proteslans  qui  feront 
cette  cérémonie,  ne  pouvant  en  conscience  faire  aucun  acte 
de  religion  avec  eux.  On  dit  que  cela  se  fera  en  particulier... 
Le  feu  roy,  peu  d^heures  avant  que  de  mourir,  recommanda 
au  duc  de  York  quatre  de  ses  enfans  naturels,  les  ducs  de 
Graveton  (aie),  Norlbumberland,  de  Saint-Âlban,  et  de  Riche-; 
mont.  11  nâ  parla  jamais  de  celuy  de  Monmouth.  Depuis  la 
duchesse  de  Portsmouth  voyant  que  son  fils,  le  doc  de  Riche- 
raonl,  estoit  désappointé  de  sa  charge,  elle  est  allé  se  jetter 
aux  pieds  ilu  nouveau  roy  pour  le  suplier  d'avoir  pitié  de 
luy.  Sa  Mcijesté  l'a  assuré  qu'il  en  auroit  soing.  Le  iiuuveau 
roy  avoit  eu  une  maîtresse  à  laquelle  il  a  fait  dire  de  se  reti- 
rer eu  Fiance,  uù  il  luy  tionneroit  sa  subsislance,  niais  que 
si  elle  vouloit  demeurer  eu  Angleterre,  il  ne  preudroit  aucun 
soiog  d'elle.  11  a  eu  autrefois  d'une  dame  de  qualité,  qui  est 
morte,  deux  garçons  très- bien  faits,  qui  estudient  au  Col- 
lège des  Jésuites  à  La  Flesche,  et  deux  filles  qui  sont  dans 
des  couvents  près  de  Paris. 

Uilord  Churchîl  est  fort  régalé  de  plusieurs  seigneurs  de 
la  cour.  11  a  esté  par  ordre  du  roy,  son  maisire,  visiter  le 
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chancelier^  qui  en  fut  assez  surpris,  ne  croyant  pas  estre 
connu  de  Sa  Majesté  Oi  itannique.  Ce  milord  s'en  rclournera 
demain  el  le  maiéclial  de  I>orgG  s'en  va  avec  luy. 

Le  Roy  a  fait  des  libéralilés  depuis  peu  ;  il  a  donne  2000 
escus  de  pension  à  la  comtesse  de  Tingri,  autant  à  la  com- 
tesse de  Saint-Gérant,  deux  mille  livres  àU'^^de  La  Sablière. 
On  a  aussy  fait  des  graliûcations  à  plusieurs  sçavans.  sta- 
tue du  Aoy  du  chevalier  Bernîn  arriva  hier  vis-è>vis  le  gros 
pavilloD  des  Tuilleries.  Elle  doit  être  mis  aa  bout  du  pont 
que  Ton  va  faire  da  costé  do  faoxbonrg  St-Gerroain. 

L'auteur  des  Lardons  de  Hollande,  fort  mauvois  françois, 
est  venu  fort  inconsidérément  en  France.  Il  a  esté  pris  au 
Bourget  dans  le  carosse  de  Bruxelles  et  on  Ta  mis  à  la  Bas- 
tille. 

Le  Roy  voulant  eslablir  les  cadettes  dans  le  Port-Royal  de 
Versailles,  lesquelles  sont  présentement  à  Noisy,  cl  les  reli- 
gieux de  Sainl-Cii  e  demandant  des  sommes  exoibilaulcs  pour 
leur  maison,  M.  ilu  Saiiit-Orisson,  seigneur  de  Saint-dire,  a 
esté  offrir  sa  terre  au  Roy,  qui  luy  a  fait  dire  qu'il  eust  à  en 
dire  le  prix  Tl  a  respondu  que  ce  seroit  tout  ce  qu'il  plai- 
roit  au  Boy.  C'est  une  terre  de  ^  livres  de  renie.  Le  Roy 
luy  en  a  fait  donner  ^  escus.  On  doit  mettre  dans  ce*  lieu 
300  damoiselles  et  on  y  doit  faire  pour  plus  de -j^  escus  de 
bastimens. 

—  Paris,  ce  14  Mars  1695.  —  Les  Minimes  doivent  tenir 
leur  chapitre  général  à  Harseilles,  ob  ils  éliront  un  général 
françois.  Quand  c'est  celoy  d'eslîre  un  Espagnol,  c'est  à  Bar- 
celone que  se  tient  le  chapitre  général  el  quand  c'est  celuy 
d'  n  Italien,  c'est  à  Gènes...  Quand  on  duiinc  à  Rome  per- 
mission aux  François  de  lire  les  livres  delTendus,  on  en 
exempte  présentement  Machiavel,  le  Père  Mimbourg  (sic)  el 
Rablais  {sic). 

...La  conduite  du  comte  d'Haraillon,  qui  n'a  pas  esté 
agréable  icy  à  tout  le  monde,  est  cause  de  sa  disgrâce  et 
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qu'il  quitte  la  Fraucc,  ce  (ju'il  ne  fail  pas  sans  un  grand 
regret,  y  ayant,  ilit-il,  beaucoup  d'amis  el  peu  de  parens,  et 
qu'il  va  dans  uu  pais  où  il  a  beaucoup  de  parens  el  peu 
d'amis.  Il  a  vendu  son  régiment  au  marquis  de  Jorzé,  qui 
luy  en  donne  escus.  M.  de  Louvoys  est  aujourdhuy  parti 
avec  M.  Vauban  pour  voir  pour  la  troisième  fois  par  où  Ton 
pourra  faire  venir  la  rivière  d'Eure.  Le  Roy  n'y  doit  aller 
qu'après  son  relour  et  suivaDt  le  raporl  qtii  luy  en  sera  fail. 
M.  le  prince  de  Conty  achette  du  duc  de  Vendosme  cl  de  ses 
créanciers  le  duché  de  Penthièvre  ;  il  eo  donne  livres  en 
argent,  pour  ^  en  lerre,  et  outre  cela  un  pot  de  vin  de 
escus  pour  le  duc  de  Vendosme.  Un  horame  de  la  cour  ayant 
mangé  à  Versaîlles  de  ta  viande  par  libertinage  et  avec  beau- 
coup de  scandale,  a  reçeu  ordre  du  Roy  de  s'aller  mellre  en 
prison.  Le  marquis  de  Souvray,  second  fils  de  M.  de  Louvoys, 
va,  avec  permission  du  Roy,  en  Pologne,  où  il  servira  la  pro- 
chaine campagne  d'aide-de-camp  à  Sa  Majesté  Polonoise.  Par 
arrest  du  Conseil  M.  Furetière  a  perdu  son  procez  ;  il  a  esté 
condamné  à  remettre  son  privilège  et  ordonné  que  les  enre- 
gistrements seront  biffez  et  rayez. 

Quatre  cavalliers  anglois  sont  allés  à  Liège  s'informer  dans 
une  certaine  bostellerie,  si  Ton  n'avoit  pas  connoissance 
qu'il  y  a  trente  ans  que  le  feu  roy  d'Angleterre  y  a  voit  logé 
avec  la  reyne  son  épouse.  L'hoste  en  estoit  mort  et  la  veuve 
qui  logeait  ailleurs,  n'en  avoit  aucun  souvenir.  C'est  le  duc 
de  Monmouth  qui  prétend  par  là  prouver  le  mariage  du  feu 
roy  d'Angleterre  avec  sa  mère.« 

Les  deux  vaisseaux  qui  portent  les  ambassadeurs  à  Siain 
ont  mis  à  la  voile  du  port  de  Brest,  la  nuict  du  3  au  4  du  cou- 
rant, avec  nn  v^nt  fort  propre  pour  leur  routle.  La  suitle 
des  ambassadeurs  est  composée  de  trois  enseignes,  de  neuf 
gardes  de  marine,  de  25  personnes  du  train  de  M.  de  Cliau- 
mont,  de  15  autres  de  celuy  de  M.  de  Clioisy,  de  six  vailets 
pour  les  oflicierSf  deux  interprèles,  un  secrétaire,  un  escuier, 
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on  ingénieur,  six  ouvriers  de  différents  arts  et  matsliers, 
donl  le  Roy  fait  présent  au  roy  de  Siam,  six  Jésoittes  qui 
vont  en  la  Chine  et  sept  missionnaires,  oustre  M.  Le  Vacber, 
missionnaire  apostolique.  Les  ambassadeurs  de  Siam  qui 
s'en  retournent,  ont  quatre  ou  cinq  valets,  tout  cela  sans 
les  esquipages  des  deux  vaisseaux,  dont  les  officiers  sont  dou- 
blés, La  depesclie  du  floy  au  roy  de  Siam  est  dans  une  boêlc 
d'or  cmaillé.  Les  ambassadeurs  de  Siam  ont  aclic|tlé  icy  une 
trùs-grandc  (juaiilitt;  de  clioses  ;  suit  eux  ou  le  Pèi"c  Vacher, 
oui  fdit  emporter  60  très-gros  balols  de  toute  sorte  de  mar- 
cliandise  et  raretés.  Ces  Siamois  sont  partis  avec  très -grande 
joye  ;  ils  ont  laissé  icy  quatre  jeunes  hommes  de  leur  nation» 
pour  appreudre  les  maistiers  dont  ils  ont  besoing  en  leur 
pays. 

—  Paris,  ce  17  Mars  i685.  La  joye  est  extrême  à  Gênes 
de  ce  que  la  paix  est  faittc  avec  la  France.  La  République 
a  fait  un  vœu  à  la  Ste-Vierge  qu'à  l'avenir  il  ne  se  fera 
aucune  réjouissance  publique  les  samedis^  soit  bals,  comé- 
dies, opéra,  masfiuarades,  etc.  et  que  tous  les  ans  il  se  fera 
une  feslc  pour  la  remercier  de  les  avoir  délivrez  du  péril  où 
ils  estoienl.  L'on  préparoit  cinq  galères  pour  porter  le  Doge, 
les  (niatre  sénateurs  ei  leur  suilte  à  Marscilles,  mais  le  Doge 
ne  pouvant  soullVir  la  iiier^  le  voy.nge  se  fera  par  ter  re. 

Il  y  a  beaucouj)  de  [)riiices  almands  (sic)  ijui  soûl  à  Venise, 
qui  y  sont  ulle/  pour  le  divertissenicnl  du  carnaval  ;  enlre 
autres  le  duc  de  Hanover,  evesque  d'Osnahrug,  qui  a  donué 
un  fort  grand  régal  à  âUO  courtisanes  de  cette  ville  là. 

....Une  des  choses  que  le  minisire  de  i'Ënipereur  a  à 
traîner  icy  est  un  différant  qui  est  survenu  pour  les  dépen- 
dances de  la  ville  de  Friboui^g;  par  le  traitté  de  Niroègues 
cette  ville  nous  a  esté  cédée  avec  seulement  trois  bailliages 
ou  villages  qui  y  sont  nommez;  mais  l'Université  qui  est 
dans  celle  ville  est  aussy  exprimée  avec  ses  dépendances, 
laquelle  a  la  seigneurie  de  plusieurs  autres  villages  ou  bail- 
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liages.  L'Empereur  prétend  qu'ils  oe  peaveiU  esire  compris 
cl  nous  nous  en  sommes  mis  en  possession  comme  eslani 
dépendants  de  cette  Université. 

M.  de  Ghamilly  veut  se  retirer  du  service  et  faire  une 
retraitle,  et  cela  par  des  motifs  de  dévotion,  et  remettre  le 
gouvernement  de  Strasbouig  entre  les  mains  du  Roy.  On  dit 
qu'il  luy  fera  donner  ^  livres  de  récompense.  Il  y  en  a  qui 
croyent  que  M.  le  marquis  de  Boufflers  aura  ce  beau  gou- 
verncmenl. 

On  cotumence  aussy  à  travailler  au  Ponl-Louis,  qui  sera 
vis-n-vis  le  gros  pavillon  dos  ïliuilloi  ies.  Il  aura  00  loises 
de  long  sur  cinq  arches  ;  les  quatre  piles  auront  1i  pieti.^ 
d'épaisseur.  La  grande  arche  nura  12  toises  de  large  el  les 
autres  un  peu  moins.  Ce  pool  aura  huit  toises  de  larg<\  cinq 
pour  les  carosscs  et  neuf  pieds  pour  chaque  banquette.  C'est 
le  Boy  qui  le  fait  faire  à  ses  despens.  II  a  esté  adjugé  à 
^  livres  et  on  a  trois  ans  pour  le  faire.  En  attendant  que 
la  statue  du  Roy  soit  placé,  on  la  met  dans  une  loge  que  Ton 
fait  eipi'ès  au  bout  du  pont,  du  côté  du  fauxbourg.  On  doit 
soutenir  une  thèse  en  médecine  dont  le  sujet  est  que  Tair  de 
Versailles  est  très  bon  et  fort  sain. 

Deux  gens  d'affaires  revenant  de  Versailles,  leurs  gens  mal- 
traittèrcnt  un  cocher  qui  les  embarassait  dans  le  passage.  Le 
cocher  el  le  postillon  de  ces  messieurs  luy  ayant  donné  plu- 
sieurs coups  de  fouet,  les  laquais  se  mirent  de  la  partie  avec 
leurs  basions,  deux  jiersonnes  (jui  éloient  dans  le  fiacre  ne 
pouvant  faire  arreslcr  celle  canaille,  ayant  mis  pied  à  terre 
et  i'epée  à  la  main,  chargèrent  ces  insolens  et  voyant  que 
ces  gros  messieurs  ne  branloient  pas  de  leurs  places,  <  t  n'em- 
peschoicnt  pas  leurs  valets,  allèrent  à  eux  pour  les  obliger 
à  mettre  l'épée  à  la  main ,  dont  ils  eurent  une  si  grande 
frayeur  qu'ils  laissèrent  tout  aller  dans  leurs  chausses,  ce 
qui  fit  retirer  au  plus  viste  ces  deux  hommeSi  et  leurs  laquais 
emportèrent  quelques  estafilades  sur  leur  peau. 
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Pârîs,  31  Mars  1685.  —  Le  pape  a  esté  indisposé,  mais 
iï  se  porte  mieux.  Il  est  préseolement  fasché  de  n'avoir  pas 
donné  grAce  &  ces  deux  jeunes  genlilhommes  que  le  Graod- 
Duc  luy  avoit  fait  délivrer  et  qui  eurent  le  col  coupé.  Il  veut 
exiler  de  l'Etat  Ecclésiastique  le  comte  del  Monte ,  favori  de 
la  reine  de  Suède  et  qui  est  depuis  plusieurs  années  son 
ministre  et  qu'elle  a  Tait  duc.  Elle  s'oppose  fortement  au 
dessein  du  Saint-Père...  Le  mariage  du  doc  de  Bavière  est 
assuré.  Madame  la  Dauphine  Ta  déclaré  publiqucraenl.  Les 
espousaille^  so  feront  avauL  la  campagne  que  ccl  Electeur  va 
faire  en  Hongrie  et  à  son  rclour  il  mènera  la  princesse  à  Munie. 

Le  prince  d'Oi  ange  espère  que  son  beau-père  le  déclarera 
duc  d'York.  Tout  est  toujours  fort  tranquille  en  Angleterre. 
Les  soldais  eL  mesme  les  ofliciers  se  luarianl  trop  facilement 
dans  les  garnisons  et  quartiers  d'hyver,  où  ils  se  trouvaient, 
on  leur  a  fait  faire  défense,  qu'ils  n'en  ayent  l'avis  et  le  con- 
sentement de  intendans.  On  a  aussi  ordonné  que  dans  les 
villes  des  conquestes,  les  femmes  qui  se  marieroient  aux 
François  eussent  à  s'habiller  à  la  francoise. 

Messieurs  les  princes  ^  contiennent  leur  voyage  et  feront 
quelque  séjour  en  Hollande  pour  attendre  leur  équipage,  qui 
ne  sera  pas  fort  grand.  Leur  dessein  n'est  pas  approuvé  du 
Roy  ni  de  M.  le  Prince.  Leur  dépari  a  esté  trop  précipité. 
Le  Roy  n'a  pas  voulu  lire  la  lettre  que  M.  le  prince  de  Conly 
luy  a  escrite  et  qu'il  n'a  pas  voulu  refuser  de  prendre  de  la 
main  de  Mailame  la  princesse  de  Conty.  On  dit  (jue  leur 
dessein  esld'allerenHongrieservir  dans  les  troupes  de  Bavière. 

Le  Roy  n'a  pas  trouvé  bon  qu'un  certain  faiseur  de  vers, 
en  parlant  du  départ  des  princes,  ait  nommé  pour  un  troi- 
sième prince  Monsieur  de  Torenne ,  ce  qui  est  tout  à  fait 
impertinent.  Aussi  Sa  Majesté  a  dit  qu'il  n'y  avoit  là  que 
deux  princes  et  deux  vicomtes,  entendant  pour  dernier 

*  Il  s'agit  des  princes  de  Gonly  et  de  La-Roehe-sur-Ton. 
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vicomte  M.  Hersié,  qui  a  esté  nourry  page  de  Mr.  le  prince 
de  Goa(y,  qae  ce  prince  a  envoyé  apporter  des  lettres  icy. 

On  a  mis  à  la  Bastille  un  capitaine  da  régiment  de 
Languedoc  dont  la  compagnie  est  en  fort  bon  estât,  pour 
avoir  demandé  la  permission  d'aller  en  Hongrie,  quoyqu'îl 
voulust  laisser  de  l'argent  5  son  lieutenanL  pour  enlreieiiir 
ses  soldats.  Madame  n'a  pas  esté  au  niariag^e  du  n)ar(juis  de 
ChasliUon.  Monsieur  duiiiia  la  chemise  au  marié  et  à  la  mariée. 
Le  chevalier  de  Lorraine  a  signé  dans  le  contrat  de  mariage. 

Le  Sr  Ballisle  ayant  retranché  les  pensions  de  ceux  qui  ont 
esté  autrefois  de  TOpéra,  cela  a  fasché  ses  meilleurs  chantres. 
Quatre  l'ont  quitté.  Jeudy  dernier  le  public  n'estant  pas  satis- 
faitdeceux  que  Ton  y  avoit  substitue,  on  les  pensa  assommer 
à  coups  d'orange  et  on  les  chassa  de  dessus  le  théâtre.  Il 
s'en  est  plaint  au  Roy  qui  a  envoyé  ordre  &  ceux  qui  s*estoient 
retirez  de  revenir  et  qu'il  leur  feroit  donner  satisfaction. 

^  Paris,  ce  7  avril  1685.  —  Le  pape  est  tout<à-fait  mal  ; 
on  doute  qu'il  puisse  se  restablir.  On  a  trouvé  dans  une 
vigne  près  de  Rome,  appartenant  au  cardinal  Pignatelli,  en 
fouillant  dans  la  terre,  un  grand  vaisseau  de  terre  antique,  où 
il  y  avoit  2300  médailles  d'ai^^eut,  toutes  consulaires.  Tons 
les  scavans  et  tous  les  curieux  prétendent  par  là  avoir  de 
grands  esclaircissemenls  pour  l'hiâtoire.  La  Chambre  aposto* 
liqne  en  doit  avoir  le  tiers. 

Le  prince  d'Orange  ayant  escrit  au  roy  d'Angleterre  en 
faveur  du  duc  de  Monmoulb,  ailla  qu'il  luy  voulût  pardonner, 
il  luy  a  fait  responce  que  ce  duc  ayant  une  abolition  du  feu 
roy,  qu'il  pouvoit  revenir  en  Angleterre,  mais  qu'il  luy 
déclaroit  que  s'il  y  mettoit  les  pieds,  qu'il  le  feroit  enlever 
et  l'envoiroit  en  Escosse,  où  il  luy  feroit  faire  son  procez 
comme  coupable  du  crime  de  haute-trahison. 

Le  marquis  de  Hoilac,  gouverneur  de  Nantes,  a  arresté 
plusieurs  personnes  de  la  Religion,  particulièrement  de 
Saumur,  qui  vouloients'embarquer  pour  passer  en  Angleterre. 
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Le  Roy  croyoit  qa'il  ne  loy  cousteroil  que  ^  ou  ^  escas 
pour  le  Garossel»  mais  oo  luy  a  fait  voir  que  cela  loy  coas- 
eroit  plus  de  ^  escus. 

Par  le  testament  de  la  princesse  de  Guéménée  son  corps  a 
esté  mis  dans  une  bière  de  bois  bien  matelassé,  ce  cercueil 
rois  dans  un  autre  de  plomb,  couvert  d'un  autre  de  bois 
ordinaire,  cl  ic  tout  dans  un  tombeau  de  marbre  qui  est  aux 
Feuiilans;  -e  premier  cercueil  rempli  d'cau-dc-vie. 

—  Paris,  ce  li  avril  1685.  —  Il  est  arrivé  à  Toulon  un 
ambassadeur  du  Maroc,  pour  faire  un  traité  de  commerce 
perpétuel  avec  la  France. 

Lorsque  le  pape  apprit  que  le  roy  d'ADglcterre  avoit  fait 
profession  publique  de  sa  catliolicité,  et  que  le  feu  roy  était 
mort  avec  tous  les  sacremens  de  l'Église,  il  en  eust  une  très- 
grande  joye,  non  obstant  ses  infirmîiez.  11  se  leva  et  ût  dire 
la  messe  devant  luy  aûn  d'en  rendre  grâce  à  Dieu  et  a  fait 
dire  des  prières  particulières  dans  toutes  les  églises  de  Rome. 
Le  Saînt-Pére  est  toujours  fort  mal  et  devient  hydropique.  Ses 
jambes  enflent  à  vue  d'œil. 

Toutes  choses  se  préparent  à  Londres  pour  le  sacre  et  le 
couronnement  du  roy  d'Angleterre.  Ce  sera  l'archevesque  de 
Cantorbery  qui  fera  la  cérémonie.  Il  se  servii  a  de  la  mesme 
huile  (jui  avoit  servi  au  sacre  du  feu  roy,  dont  il  esloit  re^^té 
une  ^a  ande  quantité  et  qui  avoit  esté  gardée  à  Westmunsler. 
11  sera  oinl  aux  cspaules,  à  l'estomac,  et  aux  mains.  Il  n'y 
aura  point  de  communion.  L'évesque  d'Ely  fera  la  prédica- 
tion. Les  pairs  accompagneront  le  roy.  En  allant  ils  auront 
leurs  couronnes  ou  cercles  à  la  main,  mais  en  revenant  ils  les 
auront  sur  la  teste.  Les  ducs  et  les  comtes  seront  habillez  de 
velours  rouge,  fourré  d'hermine  et  les  autres  d'escarlatte. 
Les  rues  par  où  se  fera  la  marche,  seront  couvertes  de  drap. 
H.  Denonvillé,  nouveau  gouverneur  de  Canada,  est  pariy  pour 
s'aller  embarquer  à  La  Rochelle,  avec  sa  femme  et  une  partie 
de  sa  famille.  Il  y  mène  500  hommes  de  guerre  pour  exterminer 
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les  Irroqiiois  s'ils  ne  se  veulent  sourneltre.  L'évesque  de 
Québec  et  son  coadjuteur,  l'abbé  de  Saint- Vallier,  s'en  vont 
avec  luy.  On  a  nouvelle  que  le  Sr  La  Salle  esl  parti  do  la 
coste  de  Saini-Domioique,  le  25  janvier,  avec  ses  trois  basti- 
mens  pour  entrer  dans  la  rivière  de  Messicipy,  qui  se 
descbarge  dans  te  golfe  de  Mexique. 

SnivanI  l'ordonnance  de  la  maison  de  Ville,  on  a  commencé 
les  ouvrages  publics.  Mais  il  est  arrivé  un  grand  malheur  à 
la  porte  du  Temple,  où  Ton  avoil  fait  des  Tourneaux  pour 
fîiire  sauter  la  butlc  où  esloienl  les  moulins.  L'un  ayant  fait 
son  eflfecl,  on  ndvciiil  de  ne  pas  approcher,  inn'is  une  grosse 
pluye  estant  survenue,  plusieurs  se  jellèrent  sous  uiic  voullc 
pour  se  mellre  ù  couvert,  l'autre  fourneau  joua  et  fil  périr 
cinq  ou  six  personnes  cl  en  blessa  une  vingtaine. 

L'abbé  de  1^  ^ale  a  esté  tait  aumosnier  du  Roy  ;  l'abbé  de 
Goligny  cspéroit  avoir  cette  charge.  M.  le  comte  de  Lauzun 
s*est  retiré  chez  les  frères  de  la  Docirine  Chrestiennc  après 
avoir  vendu  sa  maison  de  l'Isle  au  marquis  de  Richelieu. 
Mademoiselle  des  Radrelz  (?)  fit  dimanche  abjuration  au  Val- 
de>Grftce... 

*  C'est  ici  ([ue  s'arrôte  brusquement  ceUe  correspondance,  ilénKi- 
vertc  autre  foii>  aux  Archives  municipales  et  dont  mon  regretté  atui 
H.  l'arcbiviste  Brucker,  me  permit  de  prendre  copie  il  y  a  de  longues 
années.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  préface,  il  n'est  pas  da  tout 
vraisemblable  qu'elle  ait  cessé  à  ce  moment  ;  mais  on  peut  en  ex- 
pliquer la  disparition  soit  par  l'incendie  de  la  ('hancellerie,  arrivé  f»n 
1686,  et  qui  dévora  précisément  les  dossiers  d'aftaires  courantes  et  les 
papiers  récemment  accumulés,  soit  par  le  fameux  ^ac  de  l'Hâtel-de- Ville 
en  1789,  où  périrent  tant  de  documents  précieux  pour  notre  histoire 
d'Alsace.  En  tout  cas,  il  est  a  peu  près  certain  que  la  suite  de  nos 
correspondances  et  chroniques  ne  se  retrouvera  plus,  à  moins  qu'elles 
n'aient  été  expéfliérs  on  mi^iuc  Icmp:»  à  d'autres  adresses,  ce  qui  n'au- 
rait rien  d'improbable,  étant  donné  leur  caractère  de  n  nouvelles  à  la 
main  ».  bienvenues  chez  les  curieux  de  tout  culte  et  de  tout  pays. 
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Un  louable  eiïort  de  la  manîcipalîtë  et  du  bibliotliécalre 
de  la  ville  de  Colmar  vient  de  donner  une  consécration  du- 
rable à  la  mémoire  d'une  personnalité  marquante  de  TAIsace 
contemporaine.  11  s'agit  du  catalouro^     richesses  alsatiqoes 

manuscrites^  gravées,  imprimées  ainsi  que  des  ouvrages  en 

général  qui  composaient  l'une  des  plus  inipui  laities  de  nos 
bibliothèques  privées  de  la  province  ;  ces  richesses  ont  été 
léguées  à  leur  ville  natale  par  Ignace  Ghauffour  et  ses  hcri> 
tiers. 

Avant  de  parier  de  ces  trésors,  nous  voulons  dire  un  raol 
du  principal  donateur,  non  pour  faire  sa  biographie  ou  ajouter 
quelque  chose  aux  timides  panégyriques  dont  sa  mort  a  été 
roccasion,  mais  pour  exprimer,  en  toute  liberté  de  cons- 
cience, les  regrets  que  la  Bévue  d^Jkace  doit  &  l'un  de  ses 
premiers  collaborateurs. 

Marie-Anloine-Ignace  Chauffeur,  avocat,  né  le  13  janvier 
1808,  décédé  le  6  décembre  4879,  vit  naître  ISLUevued^AU 
soee  avec  assez  peu  de  confiance  en  sa  durée.  Pendant  les 
deux  premières  années  il  observa  à  son  égard  une  neutralité, 
sympathi(|uc  au  fond,  niais  assez  réservée  poui  Un  permettre, 
le  cas  échéant,  de  dire  iju'il  en  avait  prévu  rinsuccès.  Il  avait 
des  raisons  de  toute  sorte  pour  juslilier  celle  réserve;  nous 
n'en  citerons  qu'une  afin  de  ne  pas  nous  écarter  de  la  vérité: 
u  Quinze  années  avant  1850,  F.  Reincr  et  Ch.  Bœrsch  avaient 
fait  à  Strasbourg  une  tentative  du  même  genre  qui  avait 
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échoué  après  deux  années  d'exisienco.  C'est  par  la  citation 
de  ce  précédent  que  ChauiTour  saluait  ia  Tondation  de  la 
Beweâ^Msace,  à  Colmar,  fondalioD  a  laquelle  il  était  d'ail- 
leurs, nous  le  répétons,  suffisamment  sympathique,  lusque 
là  il  comptait  parmi  les  privilégiés  qui  nourrissaient,  nous  ne 
dirons  pas  un  amour  platonique,  mais  un  amour  égoïste  pour 
l'histoire  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  la  vie  de  ses  habi- 
tants  pendant  €  le  premier  et  le  second  moyen-âge  »,  division 
historique  professée  par  GhaufToor  sans  d'ailleurs  lui  assigner 
des  limites  bien  déterminées.  Tel  était  le  domaine  scienti- 
fique accessible  à  quelques-uns,  admis  comme  seuls  héritiers 
di réels  des  anciens  auteurs  et  chroniqueurs  en  reaoin  au 
pays. 

Chauffoiir  se  trouvait  dans  une  situation  privilégiée,  en  ce 
sens  que  son  père,  profondément  attaché  aux  souvenirs  et 
aux  traditions  du  pays,  lui  avait  laissé  une  provision  de  docu- 
ments manuscrits  et  de  livres  que  le  fils  connaissait  à  fond 
quand  les  Revues  de  Strasbourg  et  de  Colmar  provoquèrent 
un  réveil  d'études  particularistes  qui  avait  et  qui  a  encore 
sa  raison  d'être.  Ignace  ChauiTour  était  donc  armé  de  pied 
en  cape  pour  figurer  au  premier  rang  du  réveil,  mais  il  n'était 
pas  encore  en^^a^^é  au  nombre  des  explorateurs  se  livrant,  avec 
ardeur,  à  la  recherche  de  tous  les  éléments,  quels  qti'ils  soient, 
de  grande  ou  de  mince  importance,  qui  se  rattaclienl  au  passé 
local  ;  de  sorte  qu'il  ne  larda  pas  craindre  de  su  voii  dépassé 
par  les  néopiules  s'il  ne  s'associait  à  leur  action  afin  de 
conserver  quelques  bribes,  tout  au  moins,  de  l'avance  qu'il 
avait  sur  eux  au  début.  Dès  ce  moment  J.  CliaulTour  devint 
un  ami  passionné  des  lettres  alsaciennes,  un  chasseur  jaloux 
de  ses  confrères,  mais  éprouvant  désormais  une  véritable 
satisfaction  à  leur  faire  connaître  oralement  et  de  visu  les 
témoins  importants  qu'il  parvenait  à  faire  sortir  de  Toubli. 
Le  membre  de  la  petite  chapelle  avait  fait  place  au  libéral, 
dans  la  bonne  acception  du  mot.  Cependant  nous  eûmes 
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quelques  fois  l'occasion  de  retrouver  le  premier  homme  ex- 
clusif  lorsque,  dans  le  cours  de  la  publication  de  In  TiCime, 
un  nouveau  collaborateur  venait  se  joindre  à  la  première 
phalange.  Hais  ces  boutades  étaient  passagères  et  cet  esprit, 
prime-sautier  dans  ses  appréciations,  se  convertît  souvent  en 
juge  assez  indulgent  et,  à  peu  d'exceptions  prés,  bienveillant. 
Habitué,  dés  Tflge  de  vingt-quatre  ans  et  par  sa  profession,  à 
l'attaque  et  à  la  défense,  l'avocat  apportait  dans  la  vie  litté- 
raire et  artistique  de  l'Alsace  un  reflet  des  allures  du  bar- 
reau en  général.  Il  en  avait  conscience  et  se  trouva  plusieurs 
fuis  aussi  m-  <  onlcntdc  lui-même,  qu'il  l'avait  été  de  riiiolques- 
uns;  le  liUculeur  cl  l'avocal  furent  toujours  en  niésintclli- 
gence  dans  celle  organisation  de  petite  taille,  domini'C  par 
lin  clief  sufierhe,  une  face  dii^ling^née,  expi  essive  el  qui  élait 
vérilabloinerjl  le  miroir  des  qualilés  morales  et  inlcllecluelles 
dont  la  nature  l'avait  graiillc.  Cet  état  de  mésintelligence 
intime  entre  deux  qualités  maîtresses  explique  la  raison  pour 
laquelle  la  part  de  Chaufibur  dans  les  travaux  de  la  Beim 
d^Âlaaee  est  assez  restreinte.  En  deux  occasions  il  se  laissa 
entraîner,  par  son  amour  de  la  vérité  historique,  à  réfuter 
ce  qu'il  considérait  comme  hérésie  consciente  de  la  part  do 
l'un  de  nos  compatriotes  dont  les  recherches  étaient  systé- 
matiquement ramenées  sur  le  terrain  politii{iio,  d'une  façon 
militante  et  agressive.  Celte  petite  campagne,  en  termes  me- 
surés d'ailleurs,  ont  un  moincnl  \cc  âllmt;.-;  d'une  polémique, 
désirée  par  l'auteur  critiqué,  mais  a  laquelle  Cbauiïour  sut 
imprimer  une  tin  par  raulorilc  de  sa  science  el  de  sa  modé- 
ration. 

Absorbé  par  les  exigences  de  sou  cabiiiel,  par  les  soins 
qu'il  devait  aux  siens  et  à  une  clientèle  considérable,  Chauf- 
four  consacrait  ses  moments  disponibles  à  ses  livres  en  géné- 
ral, à  ses  alsatiques  en  particulier  dont  ses  appartements  et 
même  sa  chambre  à  coucher  étaient  bondés.  Il  les  connaissait 
tous,  les  respectait  en  véritable  bibliophile  et  les  faisait 
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habiller  par  les  meilleurs  relieurs  de  la  province,  ne  trou- 
vant jamais  les  habits  trop  beaux,  même  pour  les  brochures, 
plaquettes  ou  opuscules  vulgaires  se  disling^nant  par  une 

originalilé  quelconque.  Ce  sérail  irop  s'avancer  de  dire  qu'a- 
vant 1850,  ChaulluiJi  appréciait  .-es  richesses  alsaliques  an 
point  de  vue  de  la  coiiipnraison  de  la  siluaiion  di-  l'Alsace  sous 
le  ri-f^irnc  IVatirais  avec  sa  siluaiion  sons  les  régimes  anlc- 
rieni  s  à  KiiS  ;  niais,  descendant  de  Tu»  des  premiers  fonc- 
lionnaires  français  venus  en  Alsace  lors  de  la  réunion,  il 
aimait  ces  témoins  comme  héritage  de  famille,  comme  alsa- 
cien bénéficiaire  de  la  civilisation  française,  ce  qui  ne  l'em** 
pécha  pas  de  relever  et  quelques  fois  de  faire  valoir  certaines 
particularités  avantageuses,  prétendait- il,  des  régimes  passés. 
Sa  profession  d^avocat  l'avait  initié  de  bonne  lieure  à  la  con- 
naissance de  ces  régimes  ;  chargé  par  TEfat  de  la  défense  de 
ses  droits  dans  l'important  litige  des  domaines  engagés^  il  fut 
naturellement  entraîné  à  pénétrer  dans  les  arcanes  des  juri- 
diciions  les  plus  anciennes  elles  plus  diverses.  Ces  études  ne 
lurdércnl  |)ns  à  lui  donner  sur  ses  conCrères,  et  sur  les  magi- 
trats  appelés  à  juger  les  causes,  une  supériorité  incon- 
testée comme  juriste  et  comme  liisiui  ien,  auquel  il  ne  man- 
qua que  la  souplesse  de  l'écrivain  pour  prendre  dans  notre 
petit  monde  lilléraire  une  place  aussi  élevée  ipie  celle  qui 
lui  était  reconnue  dans  le  monde  judiciaire.  Il  exri},^érail  les 
difûcultés  résultant  de  ses  habitudes  de  plaideur,  et  cela  dit 
pourquoi  nous  ne  possédons  de  lui  que  d'importants  mé- 
moires de  procédure,  quelques  notes  incorporées  dans  sa 
bibliothèque  et  jointes  à  son  legs,  mais  aucune  œuvre  origi- 
nale. Il  doit  cependant  en  exister,  car  il  est  à  notre  connais- 
sance qu'il  y  a  travaillé  discrètement,  sans  d'ailleurs  s'en- 
gager à  les  mettre  au  jour.  Ses  héritiers  ont  sans  doute 
voulu  conserver,  outre  les  nombreux  documents  se  rattachant 
au  secret  professionnel,  les  manuscrits  et  les  notes  que  le 
défunt  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  publier.  Toutefois,  il  con- 
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vient  de  constater  que  si  le  nom  d'Ignace  ChaufToiir  n'est 
aliacbé  à  aucune  des  publications  de  valeur  qui  ont  paru  dans 
les  années  antérieures  à  1870,  c'est  parce  qu'il  ne  Ta  pas 
voulu.  Il  a  en  eflet  participé  d'une  façon  active  et  désinté- 
ressée à  la  création  de  quelques  œuvres  recommaadables. 
S'il  eut  désiré  ne  pas  s'effacer  entièrement,  les  auteurs  au- 
raient été  heureux  de  loi  faire  la  belle  part.  Ajoutons  enfin 
que  partout  où  ses  documents,  ses  livres  et  sa  science  étaient 
réquisitionnés  il  s'empressait  de  les  mettre  libéralement  à 
la  disposition  des  travailleurs.  li  ne  prodiguait  point  ces 
sortes  de  services  parce  qifi!  entrait  dans  sa  règle  de  con- 
duite ou  dans  ses  dispositions  naturelles  de  ne  prendre 
aucune  initiative,  sauf  à  apparaître  quand  il  jugeait  l'initiative 
d'autrui  en  voie  d'exécution.  H  avait  son  catalogue,  enfiches 
mobiles,  mais  à  son  usage  personnel,  il  l'avait  aussi  dans 
sa  mémoire,  ce  qui  lui  permettait  d'en  faire  usage  quand  et 
comme  cela  lui  paraissait  opportun. 

Ses  livres  et  ses  manuscrits  étaient  donc  l'arsenal  parti- 
culier dont  il  avait  seul  le  droit  de  se  servir  à  sa  convenance. 
Mais  le  droit  d'agir  de  même  dans  un  dépôt  public,  il  ne  l'ac- 
cordait pas  è  celui  qui  en  était  le  conservateur.  C'est  ainsi 
qu'en  1858,  à  pi  opos  d'un  manuscrit  qui  avait  appartenu  h 
la  corporation  des  cordonniers  de  Colmar  et  qui  venait  d  cti  e 
acquis,  à  un  prix  fort  élevé,  pour  la  biljliullièque  du  roi  de 
Ravière,  il  [trit  fait  et  cause  contre  le  bibliothécaire  de  la 
vilie  de  Golmar  qui  négligeait  de  dresser  le  catalogue  des 
manuscrits  de  la  l)ihliothèt|ue  de  la  ville  d'où  celui  qui  venait 
d'être  vendu  à  l'étranger  avait  disparu.  Cette  lempéle  litté- 
raire eut  pour  résultat  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  reconnaître,  avec  le  bibliothécaire;  les  dits  manus- 
crits ainsi  que  les  incunables  en  double  dont  on  pouvait 
proposer^  à  la  ville  de  Strasboug,  l'échange  contre  les  ou- 
vrages que  celle-ci  possédait  également  en  double  et  qui  man- 
quaient à  la  bibliothèque  de  Golmar.  Quant  au  catalogue  il  y 
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eul  engagement  pris  de  te  dresser,  mais  les  choses  demeu- 
réreni  in  skttu  guo  ante  Mum.  La  commission  livra  quel- 
ques-uns de  ses  incunables,  destinés  malheureusement  à 
être  réduits  en  cendres  par  les  bombes  maudites  de  1870. 

Un  cerlaitt  nombre  des  livres  et  des  pièces  catalogués  était 
arrivé,  à  litre  gracieux,  dans  la  collection  do  Chauffeur  dont 
on  connaissait  généralement  raiïcction  pour  les  choses  de 
l'Alsace.  Mais  CliaulVum'  était  un  de  ceux  qui  ne  laissaient 
passer  a?// l  iil  li  aljon  nouvelle  sans  vouloir  être  un  des 
jn  einicrs  qui  se  la  donnaient  au  prix  de  librairie.  Il  était  aussi 
un  des  clients  assidus  des  bouquinistes  de  tous  les  pays,  qui 
avaient  appris  que  tout  ce  qu'ils  possédaient  concernant 
l'Alsace,  trouverait  preneur  parmi  nous.  Beaucoup  de  nos^ 
pièces  d'or,  dont  on  était  très  friand  aux  pays  d'outre  Rhin, 
en  Prusse  surtout  et  principalement  à  Cologne,  émigrérent 
dans  les  contrées  où  florissaient  les  Beiehs^hàler,  les  Thaler, 
les  PfeniUng,  les  GMen,  les  Sflbergrasc^,  les  Kreutaetf 
germains,  et  les  Bat0  helvétiques.  C'était  te  be&a  temps  des 
éditeurs  et  des  bouquinistes  en  attendant  ta  suprême  rançon 
et  le  sommeil  Torcc.  Dans  son  ardeur,  Cbauffour  avait  fini 
par  fréfjuenler  aussi  le  bric-à-brac  des  marchés;  il  contribua, 
avec  d'autres,  à  giUer  les  prix  au  point  que  la  denrée,  en  se 
raréfianl,  devint  quelques  fois  onéreuse  pour  le  grand 
nombre  des  nouveaux  amateurs.  Beaucoup  de  nos  brocan- 
teurs n'eurent  pas  à  s'en  plaindre. 

Une  circonstance  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  le  cata- 
logue (p.  4)  avait  amené  Chauiïour  à  sortir  de  son  ancienne 
ornière  pour  entrer  dans  la  vie  commune  et  jouer  son  rôle. 
Elle  vaut  la  peine  d'être  précisée.  Dans  Tune  de  nos  premières 
excursions  &  Bêle;  après  1850,  nous  découvrîmes  dans  le 
réduit  d'une  vieille  librairie,  sur  le  marché  aux  poissons,  un 
monceau  de  détritus  que  le  jeune  successeur  de  l'ancien  im- 
primeur-libraire nous  permit  d'esplorer.  Notre  surprise  fut 
grande  d'y  trouver  des  ieuilles  volantes  el  des  cahiers  d'une 
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ccrilurc  que  iiuus  connaissions,  ainsi  (juc  d'autres  manus- 
ciils  d'une  écriture  plus  ancienne.  Après  un  examen  nssez 
long,  il  nous  fui  fa  ile  de  constater  que  ces  rebuis  étaient  la 
dépouille  du  paslcui  vSi^nsmond  Bil'ing  de  Colmar-,  outciir 
d'un  abrég^é  de  l'hisloire  d'Alsace  {Grsnhirhte  und  JJeschrn- 
Imng  des  Elsass)  imprimé  à  Bâle  en  I78i2,  et  que  l'ensemble 
constituait  ses  rravnux  préparatoires  pour  d'autres  publica- 
tions relatives  à  Colmar,  avec  le  secours  d'anciens  manusci  ils 
qui  lai  avaient  été  confiés  avant  la  Révolution.  Nous  eûmes 
un  instant  Tintention  d'en  proposer  l'acquisition  à  la  muni- 
cipalité de  Colmar  ;  mais,  connaissant  ses  dispositions  à  l'é- 
gard des  choses  du  passé,  nous  y  renonçâmes,  craignant 
d'ailleurs  que  notre  démarche  fût  considérée  comme  inté- 
ressée au  moyen  d'une  remise  convenue  d'avance  entre  nous 
et  le  libraire  bâiuis.  Le  surlendemain  nous  nous  rendîmes 
cbez  Ignace  Cliaurtour  et  nous  insistâmes  chnudenienl  pour 
qu'il  s'ini[)osàl  le  saci-ifiee  débaitu  avec  le  libraire  pour  le 
rapatriement  de  ces  rebuts.  Cbauffour  y  consentit  sans  trop 
bésiter  et  quehjues  jours  après  il  était  en  possession,  moyen- 
nant 1^5  fr.,  de  tout  ce  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  dans 
le  catalogue  sous  la  rubrique  :  fonds  BiUing, 

Au  risque  d'ennuyer  le  lecteur  encore  un  instant,  ajoutons 
à  cette  anecdote  l'épisode  dont  elle  fut  suivie.  Un  volumineux 
manuscrit»  frustement  cartonné,  appartenait  au  même  fonds, 
mais  il  était  exposé  à  part  dans  la  librairie,  nous  désirions 
qu'il  fut  joint  au  bloc.  Le  libraire  y  consentit,  mais  en  exi- 
geant iOO  fr.  pour  ce  volume,  sur  la  valeur  duquel  il  parais- 
bdii  icnseij^né.  Après  avoir  examiné  quelques-unes  dus 
poésies  en  vieil-alleinand,  dont  il  était  rem|ili,  noire  inexpé- 
rience en  pareille  matière  et  en  néi^-^oce  de  librairie  ancienne 
nous  fit  renoncera  dotdjler,  poui' ce  seul  volume,  la  dépense 
convenue  pour  le  premier  lot.  Quelque  temps  après  M.  Matter, 
inspecteur  général  de  l'Université  en  retraite  et  chanoine  de 
Saint-Thomas,  appela  notre  attention  sur  un  manuscrit  de 
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poésies  caroliDgiennes  qui  avait  appartenu  à  l'Abbaye  de 
Murbaeb  et  qui  ayait  disparu.  Dans  la  pensée  que  le  recueil 
entrevu  par  nous  h  Bâie  pouvait  être  celui  de  Murbaeb,  nous 
retournâmes  chez  le  libraire  pour  Texaminer  de  nouveau  et 
nous  en  emparer  au  prix  demandé.  Hais  le  manuscrit  était 
abseiii  ;  il  avait  été  envoyé  à  Lcipzic  d'où  il  n'estplus  revenu. 
Cinq  années  après,  en  1858,  nous  en  eûmes  des  nouvelles 
par  In  Ga^ftfc  Auf/sbnnn/.  Ce  rnaïuiscril  veiKiil  d'cDlrer  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  I)nviùre  el  n'étail  autre  que  le  re- 
cueil liispai  u  des  nrchives  de  la  corpoPiilion  des  cordonniers 
de  Calmar.  Un  peu  moins  d'hésilatioii  de  notre  [)art  l'eût  pro- 
bablement l'amené  au  bercail,  et  il  tigureraitau  catalogue  dont 
il  est  temps  de  dii  e  un  mot,  outre  le  signalement  qui  lui  est 
consacré  dans  le  bulletin  bibliographique. 

Dans  les  premiers  temps  Ghauiïour  attribuait  à  sa  collec- 
tion spéciale  d'ouvrages  concernaut  TAlsace  des  livres  dans 
lesquels  cette  province  n'occupait  qu'une  place  secondaire. 
Les  critiques  et  les  observations  ne  lui  furent  pas  ménagées 
chaque  fois  qu'il  produisait  un  alsalique  de  ce  genre.  11  se 
rangea  ft  l'avis  de  les  écarter  et  de  faire  une  part  rationnelle 
aux  contrées  UmUrophes. 

Ce  n'est  pas  à  la  classilicalion  de  Chauffonr  —  si  tant  est 
que  celui-ci  se  soit  tenu  aux  règles  admises  -  -  (|ue  s'est  con- 
formée la  rédaction  du  catalogue  de  ses  alsati  jues.  Dans  sa 
préface,  le  bibliothécaire,  M.  Audi  é  Waltz,  dit  qu'il  s'est 
inspiré  de  la  manière  de  Ch.  Gérard  dont  I  >  catalogue,  aulO' 
graphe,  a  été  imprimé  par  les  soins  de  M.  le  bibliothécaire 
Coudre,  pour  la  ville  de  Mulhouse,  lorsque  celle-ci  eut  acquis, 
avec  le  concours  de  la  Sodéiê  indusiriéUe  et  de  M.  Engel- 
Dollfus,  la  seconde  collection  que  Gérard  avait  formée.  Pour 
les  manuscrits,  M.  Waltz  et  ses  collaborateurs»  M.V.  Fleurent 
et  Albrecht,  ont  fait  plus;  ils  ont  donné  la  description  minu- 
tieose  du  manuscrit,  avec  toutes  les  références  qui  s'y  rat- 
tachent. Souvent  ces  descriptions  deviennent  de  véritables 
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notices  d'un  grand  intérêt.  Ils  oat  fait  suivre  chaque  manus* 
cril  de  l'indication  des  chapitres  ou  matières  qui  le  composent» 
chaque  carton  de  la  table  des  manuscrits  qu'il  renferme  et 
chaque  document  isolé  et  même  simple  feuille  volante  de  l'ana- 
lyse  ou  indication  sommaire  du  sujet.  Ils  ont  poussé  le  scru- 
pule jusqu'à  imprimer  dei  teites  et  entre  autres  une  page  de 
Chauffour  destinée  à  demeurer  inédile  lorsquH  Teut  écrite. 
C'était  â  Toccasion  d*un  résumé  historique,  tracé  par  une 
plume  catholique,  concernant  «l'inlroduciion  du  luthéra- 
nisme à  Colmar  »  el  publié  par  nous,  année  1858,  p.  26  de 
la  Revue  d'Alsace,  sous  le  litre  Document  historique.  Une  note 
fait  remarquer,  p.  124  du  catalogue,  que  la  lettre  de  Chauf- 
four n'a  paru  dans  la  Revue  (V Alsace,  (ju'oile  est  peul- 
êirc  demeurée  à  l'état  de  projet,  raison  suffisante  pour  jus- 
tifier sa  publication  dans  le  catalogue. 

La  lettre  de  ChaulTour  nous  fut  remise  en  son  temps.  Nous 
fîmes  observer  à  l'auteur  que,  sans  casser  trop  de  sucre  sur 
le  dos  de  Pierre  et  de  Paul,  sa  proposition  de  ranger  le  dit 
résumé  parmi  les  Ckiriùsa  était  une  pure  fantaisie  ;  qu'en 
thèse  générale  un  écrit  plus  ou  moins  ancien,  plus  ou  moins 
authentique,  devait  au  point  de  vue  bibliographi(|ue  être 
classé  parmi  les  documents  historiques  au  même  titre  que 
les  pièces  étnaiianl  d'autorités  officielles.  Chauffour  comprit 
qu'il  convenait  de  laisser  sa  lettre  dans  l'ombre  du  cabi- 
net, comme  pierre  d'ailenle  pour  l'iiisloire  pittoresque  des 
convertisseurs  et  des  convertis  que  nous  l'engagions  à  écrire 
pour  la  Revue.  —  Loia  de  trouver  la  publication  déplacée 
dans  le  catalogue,  nous  disons  qu'elle  devnit  y  avoir  accès 
parce  qu'elle  caractérise  un  des  petits  côtés  de  notre  vie 
littéraire  d'autrefois. 

Tel  qu*il  se  présente,  le  volume  qui  met  en  lumière  la  pre- 
mière partie  de  la  bibliothèque  et  des  archives  d'Ignace 
Chauffour  n'est  pas  seulement  un  catalogue  de  son  trésor 
littéraire;  c'est  de  plus  une  ébauche  laborieuse  de  diverses 
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laces  de  notre  histoire  locale,  ébauche  qui  sera  lue  sans 
ennui  par  la  raison  que  dans  chaque  page  on  renconlre  des 
éléments  propres  à  prquer  constamment  la  curiosité. 

Au  véritable  labeur  de  lecture  et  d'analyse  on  a  voulu 
joindre  le  tableau  généalogique  d'uoe  très  honorable  famille 
alsacienne,  aujourd'hui  éteinte,  el  dont  Ignace  ^hauflbur  Tut 
un  des  derniers  représentants  distingués.  Il  n'estpas  douteux 
que  la  municipalité  de  Colmar  et  son  laborieux  bibliothécaire 
voudront  achever  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  et  dont 
nous  possédons  au)oard*hoi  la  première  assise.  La  Revue 
Alsace  s'associe  bien  srincèremenl  à  la  pensée  qui  a  inspiré 
l'œuvre  et  présente  ses  félicitations  à  ceux  qui  vouent  leur 
concours  à  son  accomplissemeiU. 

Quant  à  l'cxéculiou  matérielle,  nous  aurions  aimé  que  les 
analyses  fussent  imprimées  en  caractères  antres  que  celui 
utilisé  pour  la  transcription  des  litres,  de  manière  qu'à  pre- 
mière vue  Ton  liii  fixé  sur  ce  qui  appartient  à  la  rédaction 
proprement  dite.  De  plus  il  y  a  dans  les  caractères  courants 
rintrusion  d*un  double  «  gothique  dont  le  besoin  xylogra- 
phique ne  se  faisait  nullement  sentir.  Loin  d'être  un  pas  en 
avant»  cette  intrusion  est  un  retour  en  arrière,  qui  choque  à 
chaque  instant  l'œil  peu  habitué  à  cette  sorte  de  perfection- 
nements ;  petite  querelle  d'Allemand,  dira-t-on,  avant  de  re* 
marquer  qu'elle  s'adresse,  non  aux  auteurs  du  catalogue, 
mais  au  fondeur. 
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Ëpislel  ai  de  Friid  ïritt  Piton , 

tuer  Ërinnoning  an  sine  Todesdaat  12.  Jidi  1871»  gschriwo  im  Mai  1868. 

PulilUlon  1879. 

Na,  endli  denn  un  endii  bia  i  zum  Schriwe  kumme  I 
De  hesch  gar  wofai  gemânt  i  wiU  total  verstumme? 
Do  stminer'  noch  nit  dran  :  's  fehlt  nur  an  Zil  un  Wil  : 

Ani  McisUî  hebl's  au  iisx  als  an  der  er.sle  Zil. 

Il  vaut  mii'u.c  f  ird  que  jamais  1  mit  dem  duel  laer  sicli  Iro^ile  ; 

Doch  ufder  Stcll  an's  Werck  isch  noch  ani  allerbeste. 

So  kumm  i  hinte  noch,  grad  wie  d'alt  Fasenacht. 

1  weiss  wohi  *$  isch  oit  poli^  oit  hôtlli  un  nit  gschlacbl. 

Un  der  fiital  retar  duet  mi  gewalU  kojje. 

Doch  duen  jo  d'hui  le  Frind  onander  gern  vcrzcjc. 

Diclum  !...  un  so  het  d'Voried  mil  denne  Woi  t  en  Kiul. 

Druf  nimm  i,  absolvicrt,  din  Scbriwes  frnii  in  d'Uûiid, 

Um  mi  hit  noch  emol  recht  dran  ze  r^alîere  : 
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Ëjiilre  à  l'ami  f  redéric  Pitou, 

Eu  luéiuoite  de  i>u  luui  l,  le  12  juillel  1871,  écril  eu  mai  18G8. 

Inyftaife  «a  187t. 

EnGn  donc,  mais  enfin  je  me  mets  à  décrire  1 
Devient-il  donc  muet?  Devais-tu  bien  le  dire. 
Non  t  je  n*en  suis  pas  là.  Le  temps  et  le  loisir 
Seuls  manquent,  ou  plutôt  le  tout  est  d*en  venir. 
Car  c'est  le  grand  obstacle,  à  la  première  ligne. 
Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Il  faut  qu'on  se  résigne 
A  me  voir  arriver  comme  Ancien  CarnaïKiV 
Chez  nos  bons  paysans.  Oh  !  ce  retard  &1al. 
Je  le  sais  bien^  n'est  pas  poli  ni  convenable  ; 
Mais  je  m'en  repens  fort  :  il  est  donc  pardonnable. 
Didwn    .  Et  ma  préfoce  ayant  ainsi  pris  fiu, 
Absous  et  gai  je  prends  ton  écrit  dans  ma  main, 
Car  il  haï  qu'en  ce  jour  encor  je  m'en  régale, 
Et,  vrai  !  sans  te  flatter,  ta  lettre  est  magistrale, 
Les  vers  sont  bons,  remplis  d'iiumour,  de  sentiment, 
D'esprit,  cœur^  vérité.  Tout,  tout  y  est  charmant  ! 

1  Le  pranier  dinumohe  de  c«rdme»  ««ni  nonuntf  XSetAdtmida  on  diniuclie 
dee  beîgnetf. 
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De  hesch  di  iiure  lon^  un^  ohne  ze  tlutliere, 

D'Vers  sin  ganz  brav  gemachi,  gemûelhlî,  mit  Humor^ 

Mit  Kopf  un  Hen  derzue  !  li'isch  ailes  schôn  un  vrohr, 

Drum  due  i  au,  vun  Herze,  for  d'Frindscliaft  Meni  saue  ; 

(Hâtts  frûejer  solle  dueti,  glich  in  den  erste  Daue). 

I  wâr  viellicht  nu  nit  so  lang  eniin  godriickt 

Wûr  unscr  Christian  ehnter  in  Blitla  ingeruckt. 

Do  het  er  awer  z*er$ch  in  d'Kabylie  mûen  l»ese, 

1Jn*s  Buech  vom  Zimmermann,  d'Gsehicht  vuo  der  Menschheit,  lèse 

Er  iseh  zum  Glûck  noch  ganz,  un  blûcgt  grad  tvle  e  Ros, 

Un  wie  e  jun^^er  Hîrsch  lauft  er  alsfurl  dniflos, 

LTs  Fort-Napolrou  gar  ;  kann  nit  genue  veoalilc 

Wie  il  Kabylie  so  schôn,  un  dass  drin  nix  duet  fehle, 

isch  d' afrikanisch  Schwitz,  voU  Dôrfer,  Hof  un  Hus. 
D'Kabyle  seje  sû-Ji  so  zimii  noch  erus  : 
Sie  scliafle  g«m  im  Feld,  grad  so  wie  unsri  Bure, 
D*Arawer  sin  ze  fui,  un  von  Natur  sin^s  Lure. 
lehr  ijrâsslichs  Elend  durt  jetz  sclmu  e  ^luu  Halbjohr, 
Was  d'Zilunge  hen  gschriwe  isch  leider  nur  ze  wohr. 
Vom  Stehle,  Mord  un  Todschla,  so^ar  vom  Menschefre&se 
Kammer  noch  aile  Da  in  de  Sdiumale  lèse. 
Doch  hen  sie  mlch,  gottlob  !  noch  niemol  angepaekt 
Odder  min  zartes  Fleisch  zue  KutUetle  verhackk. 
Der  Vetler  Christian  au,  mit  sine  rothe  Backe 
Spat/.ici't  iiii  Ltiiul  uinber,  als  wâr  er  uflTem  Wacke. 
Uf  d'Ostre  het  er  mir  sin  Staatsvisit  gemacbt, 
Do  hemmer  widder  eins  gdiabbelt  un  gelacht. 
Speck  un  Surkrul  vum  Frick  isch  gsin  der  Osterbrode. 
Derzue  Hedeawîn,  vum  visse  un  vum  rolhe^ 
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Axism,  c'est  de  bon  coeur,  qu*anii,  je  t*ea  rends  grâce. 

Bien  tard  I  Car  il  faudrail,  n»  foi  I  qu*on  satisfasse 

A,  de  pareils  devoirs,  sans  retards  ni  délais. 

Dès  les  tont  premiers  jours.  Peul-ôtre  je  n'aurais 

Pas  autant  lanterné.  Mais,  vois-tu,  c'est  la  faute 

De  Christian  qui  n*est  arrivé,  ce  cher  hôte 

A  Blida  que  si  tard.  Il  parcourut  avant 

La  Kabylie  et  lut  encore  le  savant 

Livre  de  Zimmermanu,  son  histoire  de  Thomme. 

Il  va  bien,  par  bonheur,  et  brille,  ma  foi  !  comme 

Une  rose  fleurie,  et  court  aussi  léger 

Qu'un  cerf  dans  la  forêt.  Il  s'en  fut  voyager 

Au  Fort  Napoléon  et  ne  peut  asses  dire 

Combien  la  Kabylie  est  digne  qu'on  l'admire. 

G*est  la  Suisse  africaine,  on  y  voit  à  foison 

Maint  hameau,  roaiate  ferme  avec  mainte  maison. 

Ils  ne  sont  encore  trop  arriérés,  les  Kabyles  : 

A  cultiver  les  champs  ils  sont  assez  habiles. 

Gomme  nos  paysans.  L'Arabe  paresseux 

Ne  veut  pas  travailler.  Il  aime  beaucoup  mieux 

Examiner  ce  qui  se  passe.  L'effroyable 

Misère,  qui  le  tient  depuis  six  mois,  l'accable 

Encore,  et  les  journaux,  hélas  1  ne  mentent  pas 

En  racontant  des  vols  et  des  assassinats, 

Même  jusqu'à  d'alTreux  exploits  d'atilhropophages. 

Grâce  à  Dieu  je  n'ai  point  encore  subi  (rontragcs, 

Ils  n'ont  pas  dépecé  ma  bonno  et  tendre  chair 

En  côtelettes,  non  I  Cousin  Christian,  fier 

De  sa  bonne  figure  et  de  ses  rouges  joue» 

S'en  va  par  le  pays  tout  comme  par  les  boues 

Du  Wacken^  Il  s'en  vint  à  Pâques  et  me  fit 

Sa  grande  visite  où  l'on  liabiUa,  l'on  rit. 

En  guise  de  rôti  de  Pâques,  nous  mangeâmes 

Lard  et  choucroute  de  chez  Frick  *,  et  nous  vidâmes 

Wacken,  île  du  Rhin  faisant  partie  de  la  baalîeae  de  Stimtboiug. 
Ffiok,  nom  d'an  chareotier  de  Btrosboorg. 
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Zuem  Dessâr  Kuejelhopf.  Vt  dTrind  d'heim,  lieb  un  werlli 
Hamnoer  in  aller  Ehr  en  Extraflaach  geleert? 
Mer  hen  hait  Hwerhaupt  e  lange^  nasse  Winter. 

Doi'  Atla.s  lejl  voll  Schuee.  Jelz  awer  wurd's  gelinder; 

Es  iscli  au  nimin  zo  fniej.  Min  Vorrolh  hel  en  £nd  : 

1  ha  so  fufzeh  Zeiilner  Olivehok  verbrennl. 

Wenn  awer  der  nass  Winler  nit  wSr  noch  Afirik  kumme 

Ze  h&tt  d'gross  HuDgenooth  gewalti  zuegenumme. 

's  steht  ailes  wunderschôn,  à'Colons  sin  noch  gaet  bslellt. 

Un  den  Arawere  l'ehii's  nit  an  lliU'  un  GelU. 

A  m  End  voin  Monet  geht  der  Christian  wider  heime, 

Do  kriejen  er  verziiliU  dass  er  vor  luter  Bâûme, 
Mia  secbs,  de  Wald  nimm  g'sehn,  denn  for  dis  Weii  un  Acii 
Vnm  arme  Volk  ze  schhwe,  isch  dTedder  viel  ze  schwach  ! 
"Was  haw  i  in  dem  Land  nit  ailes  mûen  erlewe  I 
Heuschrecke,  HungensnoUi,  Uitz,  CSiolera,  Erdbewe, 
Manchmol  au  jjrosse  Dnrst,  Sirocco,  schofli  Kost  ; 
Doch  bin  i  jjsiiiid  drrl.i,  di^  iscli  aU  nodi  min  Ti  osl  ! 
lelir  iiwrem  Bâchel  iien,  grad  so  wie  roier  dohiwe 
Gewias  au  euer  Tbeil,  un  krieje's  guet  geriwe  : 
MaikSiref ,  Mildau^  Mia,  SleinkAlte^  tiefer  Schnee, 
Oft  Wassemoth  unBrftndy  Thirung,  un  aunsch  noch  meh. 
Do  lebt  mer  mit  der  Hofnung  :  nur  wurd  mer  ait  derbi 
Un  Irulz  alJe  zoli  Pfôu<'  ruef  i  :  Wiv'  d'Al  Schérie  ! 
Ks  wurd  nier  nieiiM  vii  l  dis  Afleland  vergunne, 
Denn  ziler  aechzeh  Johr  baw  is  recbl  lieb  gewunnc. 
Wohl  haw  i  nieme  meh,  hab  weder  Frau  noch  Kind, 
Doch  zfihl  i  hie  wie  d'heime  noch  manche  guele  Frind. 
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Flacons  de  rouge  et  blanc  de  noire  Médéa  ; 

Kougelhopf  au  dessert  et  bouteilJe  d*exlra 

Qu*en  tout  bien  tout  honneur  &  nos  amis  nous  bûmes, 

Aux  bien  chers  de  chez  nous.  Songez  donc  que  nous  edmes 

Un  long  et  froid  hiver.  L*Atlas  fut  entoré 

Sous  la  neige.  Pourtant  il  fait  plus  tempéré 

Maintenant.  Cest  assez  longtemps  que  cela  dure, 

Car  ma  provision  est  au  bout;  La  froidure 

M'a  fait  brûler  jusqu'à  quinze  quintaux  de  bois 

D'olivier.  Si  l'on  n'eut  eu  par  ici  ces  mois 

Humides,  Ton  aurait  vu  plus  grande  fàmine 

Encore.  Ifointenant  tout  a  bien  bonne  mine  : 

De  vivres  les  colohs  ont  leur  bon  contingent. 

Et  les  Arabes  ont  des  secours,  de  l'argent. 

A  la  fin  de  ce  mois  Christian  se  dispose 

A  retourner  chez  vous^  raconter  ntainte  chose, 

Et  les  arbres,  ma  foi,  ne  vous  permettront  pas 

De  bien  voir  la  forêt.  Les  plaintes,  les  hélas 

De  ce  peuple  éprouvé,  le  mal  qui  le  consume 

Sont  tels  que  pour  les  dire  on  ne  trouve  de  plume 

Assez  forte.  Ah  I  que  j'ai  déjà  vu  de  malheurs 

En  mon  s^ur  ici  :  sauterelles,  chaleurs, 

Famine,  choléra,  des  tremblements  de  terre  ^ 

Sirocco,  grande  adf,  mauvaise  table,  affaire 

Dont  je  prends  mon  parti,  vu  nia  bonne  santé. 

Vous  autres,  au  delà  de  la  grande  rivière  * 

Avez  bien  votre  part,  et  la  calamité 

Ne  manque  pas  chez  vous  :  froids  à  fendre  la  pierre. 

Nielle  gâtant  les  fruits,  hannetons  el  cherté. 

Les  inondations,  les  souris,  et  ht  neige 

Profonde,  et  l'incendie,  et  tout  un  long  cortège 

De  mauï.  On  est  réduit  à  vivre  de  l'espoir  : 

Mais  il  vous  fait  vieillir,  et  quoiqu'il  faille  y  voir 

Dix  fléaux  je  m'écrie  :  Eh  t  vive  l'Algérie  ! 

I  Lft  ville  dft  BUda  fat  phuienn  fob  ravsg^e  p«r  dei  tranit»l«ineDts  de  tem 
*L«  M^diteirMi^e. 


REVUE  D*ALSACE 

So  lew  i  do  xefride  ;  bis  dato  gehfs  mer  guet, 

Ha  zuo  der  Poda^o^rik  iioch  dajli  frisclio  Mueth 
Dozier  latinisch,  griejisch  ia  Afiika.  Jo  wayer, 
De  heacb  mers  iDgeblôût,  Professer  Lachemayer, 
De  hesch  mers  ingepOukt,  du  liewer,  braver  Mann, 
Dass  i  noch  zae  der  Stand  min  Werck  voUbringe  kann  ! 
Was  's  beat  isch  :  aile  Johr  nocb  langem,  surem  Schanze 
Begrùess  i  gar  ze  gern  die  klassische  Vakanze. 
I  weiss  iiit  wo  di^niol  d' V'akanzieis.^  bien  wurd  gL'hn. 
Uf  jede  Fall,  min  Frind^  leb  wohl  !  Uf  Widdersebu  ! 

Potz  Blitz  !  Diss  wàr  jetz  nelt!  I  derf  nix  ùwerhupfe, 

Muess  noch  emol  min  Fedder  ins  Tintefassel  dupfe. 

€ Mersi  fûrs  Panorama'  von  unsrer  Vateratadt  I  » 

Diss  isch  e  MeisterstAck  so  âerli  un  akkrat. 

Mer  het  dîch  an  dem  Werck  mît  aller  Lust  un  Freude 

Au  jedeni  Dundcrschda  selia  kuv^'i  Johr  arweite, 

Wie  de  dia  Speckpertif  gericht  noch  Sud  un  Nord 

Nobh  Oste  un  noch  Weaie»  noch  viele  hundert  Ort  1 

Manch  mol,  wenn's  heiss  isch  gsio,  het  als  der  Mûnsterwâcbter 

E  Krûejel  Bier  geUngt;  geratacht  iach*s  ohne  Trftchter. 

*s  isch  ailes  nelt  gezcicht,  von  Anfiing  bîs  zuem  End. 

I  wor's  iii  Elire  halte  din  IViiidschafllich  Présent  : 

De  hesch  sogar  d' i^egend  mit  eijner  Hand  druf  g&chriwe  ! 

Es  wurd  mer  als  ganz  heimli  iu  Afrika  do  hiwe, 

Kann  Stande  lang  dervor  mît  Freude  bUwe  stehn. 

In  Geist  von  Gass  sue  Gass  drinne  spaziere  gehn. 

's  isch  ailes  ang(<zeijt,  Sta^dt,  Dôrfer  un  Landstrosse, 

Der  Schneeberri  un's  Kronlhel,  Barr,  Owernâ  un  Rose, 
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Aucun,  je  crois,  ne  songe  &  me  porter  envie 
Pour  ce  trop  chaud  pays  des  ângcs,  un-  j'y  suis 
Déjft  seize  ans^  il  m'est  devenu  cher  depuis 
Tout  ce  temps.  Il  est  vrai  quo  je  n*ai  plus  personne^ 
Point  de  femme,  d*e&fiint.  Mais  chez  nous,  comme  ici 
Je  compte  maint  ami  qui  bien  m'affectionne. 
Je  vis  donc  très  content  et  très  heureux  aussi. 
Joignant  un  bon  courage  à  la  Pédagogie, 
renseigne  le  latin,  le  grec  en  Algérie. 
Monneur  Lachenmeyer,  brave  homme,  s'il  en  Ait, 
Et  mon  vieux  professeur  dans  mon  esprit  le  sut 
Faire  entrer  par  les  coups,  de  sorte  qu*&  cette  heure 
J'accomplis  mon  ouvrage  et  de  supérieure 
Fapon.  Oui  je  remplis  un  lourd  et  long  devoir, 
Ifaîs  aime  voir  venir  la  classique  vacance, 
Ou  me  rendrai-je  alors  ?  je  ne  le  sais  d'avance. 
En  tout  cas,  cher  ami,  pour  bientôt!  A  revoir  I 

Ah  !  j'allais  l'oublier  I  Ce  serait  beau  !  Tonnerre  1 
Je  retrempe  ma  plume  en  l'encre  et  veux  te  faire 
Pour  ton  panorama'  mon  beau  remerctment  : 
C'est  un  chef-d'œuvre.  Tout  y  est  soigné,  charmant  î 
Bien  des  ans,  les  jeudis,  à  celte  œuvre  si  belle 
On  le  vit  travailler  avec  amour  et  sèle. 
Ta  lunette  visait  cent  ^  quelques  endroits 
Au  Sud,  au  Nord,  à  l'Est,  à  l'Ouest.  Bien  des  fois 
Par  les  fortes  chaleurs  le  veilleur  de  la  flèche 
Te  passait,  cher  ami,  de  la  bière  bien  fraîche 
Que,  sans  nul  entonnoir,  tu  faisais  promptement 
Passer  par  ton  gosier.  De  son  commencement 
Jusqu'à  la  fin  tu  fis  un  dessin  admirable. 
A  ce  beau  don  d'ami  je  veux  faire  honorable 
Accueil,  car  la  légende  est  toute  de  ta  main. 


'Qaandle  tmdnetenr  a  idaittf  Bcué  en  avril  1881,  aprte  1«  eongrës  d*Alg«r,  il 
le  troQT»  ohes  loi,  êSM  de  n  derniëM  maladie,  mais  toajenn  JoyewE  et  jovial. 
Le  USt  panorama  se  trouvait  att-deaaas  de  son  lit. 
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Der  Mânnelstein,  d'Uedilli,  Girbaden  un  Hohbarr, 

Der  Nussbaum  von  IIoliMtziie,  ua  d  Zawrer  Staj  sogar, 

Un  noch  viel  Berj  uu  Schlôsser  :  besch  werli  ni\  vergesse. 

liu  Schwarzwald  un  im  Wasgau^  *8  isch  ailes  guet  gemesse. 

Dilngged  van  der  Stadi  isch  kolossal  uBgf&ert, 

's  iseb,  ohiM  26  flattiere  grad  wie  pholographiert  1 

I  mach  deKs  KumpHment.  *s  Werck  duet  de  Meister  lowe  !. 

hvv  stélit  ganz  pro/./orli  uf  siavc  Plattforia  drowe 

Heiadârmli,  dTAtï  iin  Gsicht,  un  mit  der  Dâchelskapp  ! 

£  Milor  un  e  Ukdi  spatziereu  uf  und  ab^ 

Gebn  im  e  Wâchter  noch  for'a  Uhrwerk  anseschaue, 

Wie  der  mueas  repetieren  un  alH  Vierfel  schlaue, 

Denn  d*Bloser  uf  em  Mûnster  sin  jo  schnn  lang  verschwnnde  ! 

Docli  i^ilt's  alsfurl  Doch  llloser  die  l>lus(}  ^'anzi  Simule 

Im  Bierhus,  wenn'$  guet  isch  un  elassisch  allelalii 

Nit  mil!  o  nein,  nein  ohne  gebrôul  us  Hopr  un  Mais. 

En  anderer  betnichl  die  schwanse  Geweldâcher. 

D*Kaminer,  d'Storkenester»  d'aUfrânkische  Daldctier, 

Un  noch  en  Anderer  guckt  in  den  Abgrand  na 

Wie  drunten  ailes  wusseU,  wie  d'Araeise,  mafwa  ! 

Luej  do,  dernewe  siteht  e  gar  scliarmantes  Frâtzel, 

E  Koclicrschberjer  Maidel,  en  allcrliebstes  Scbâtzel, 

Mer  kdnni'a  nit  netter  mole,  es  isch  vum  guete  StolT. 

Dem  roache  do^  wie  billi,  zwei  Kanonier  de  Hof. 

—  Bisch  noch  nit  ferli  bal  mit  dene  Rimereje? 

—  Wursch  denke,  liewer  Frind,  do  muesch  mer  hait  verzeje  : 
En  andermol  word  awer  e  notti  Gschicht  serwiert, 

Die  uf  em  Mennelslein  iin  Christian  isch  passierl. 
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De  la  lointaine  Afrique,  oh  !  je  me  crois  soudain 

Retrausporté  chez  moi.  Je  me  sens,  à  la  vue 

Du  tableau,  tout  joyeux.  J'y  vais  de  rue  en  l  i 

Mainte  heure  en  mon  esprit  j'y  vai'S  me  promener. 

Villages,  grands  clieniins,  in  sus  tout  dessiner 

Là  dessus:  le  Schneeljerj,',  le  KroiUhal,  Sainte-Odile, 

Guirbaden,  Mehnelstein,  Hohbarr  cl  mainte  ville 

De  noire  beau  pays:  Barr,  Obernai,  Rosheim, 

Montagnes  et  châteaux  ;  près  de  Hohatzenheini 

tki  iioyer  ;  de  Savorne  on  y  voit  la  montée. 

Toute  distance  y  est  avee  soin  arpentée 

Jusqu'à  la  Forèt-Noire  el  les  Vos;;es.  Vraiuieut 

L'alentour  de  la  ville  est  eolossalement 

Bien  rendu,  ?ans  Ualter  !  Comme  en  photographie. 

Je  t'en  fais  compliment.  Ton  œuvre  glorifie 

Son  auteur.  Pipe  en  bouche  et  bras  nus  on  le  voit 

Casquette  sur  le  Iront  qui  ^e  tient  fier  et  droit 

Dessus  la  plateforme.  A  côté  se  promène 

Un  lord  et  sa  lady  que  le  sonneur  emmène 

Pour  voir  sonner  les  quarts  ou  bien  pour  répéter. 

Si  l'on  Jie  sonne  plus  on  voit  encore  fli\ter 

Un  brun  liquide  <jue  Toii  brasse,  sans  vergogne 

Avec?...  oh  !  ma  loi,  non  !  mais  sans  malt  ni  houblons. 

Tel  regarde  les  toits  pointus,  les  noirs  piijnons, 

Cette  antique  lucarne,  un  grand  nid  de  cigogne. 

Tel  autre  plonge  dans  cet  abîme  profond 

Où,  comme  des  fourmis  les  hommes  viennent,  vont. 

Tiens,  tiens!  Tout  près  de  !ui,  charmante,  se  pavane 

Fille  du  Kochersberg,  la  jeune  paysanne. 

Plus  belle  on  ne  pourrait  la  peindre  et  (ça  s'entend) 

Deux  canonniers  lui  font  la  cour  assidûment  ! 

—  Eh  !  pour  quaiul  donc  la  fin  de  tes  rimes  bouffonnes? 

—  Cher  ami,  je  t'en  prie  !  Il  faut  que  tu  pardonnes  ! 
Au  Mennelstein,  sous  peu,  je  le  dirai  comment 
Notre  bon  Christian  eut  presqu^un  accident. 
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Der  Frilz  Piton  iï>ch  tod,  doch  isch  sin  Worck  t,'ebUwe, 
Wo  er  so  Ireu  un  ehrii  sin  Vatersladt  het  bsclàrivve, 
Un  leider,  's  Panorama  trat  jetz  e  schwarzi  FJor  ! 
Haogt  «m  miin  Bett,  so  truri  1 1  mein  es  isch  nit  wohr  ! 
Infandum,  regina  jubés  renovare  dolarem  ! 


Epistel  as  Airika. 

an  de  Frlnd  Cliristiaii  un  noch  anderi  Frind. 

0  Weh  î  da  armer  Schelm  l  h&tsch  bal  e  Bein  gebroche  ? 
Diss  wâr  e  bisael  bart  for  dini  junge  Enoche, 
Uf  dîner  letzte  Reis,  hoch  uf  em  Mennelstein, 

's  isch  mer  nit  hesser  wore,  's  isch  mer  durch  Mark  un  Dcin^ 

Wo  ich  die  Hiobspost  vun  Genf  us  hab  ei  fabre. 

cDer  Cussûng  Brueder»  dort  hait  mi  wohl  fur  e  Narre, 

cEr  isch  in  Strossbui}  gsin,  do  giU*s  neus^  aile  Da.  » 

Er  macht  noch  gern  e  (ïspftssel,  er  isch  \om  guele  Sciila, 

Dort  vam  verbrennte  Hoff,  e  gueler  Steckelbui^er. 

Hel's  Uov7.  arn  rochte  Plalz,  un  isi  h  km  Litvenvurjor. 

Er  iscii  als  Guidschmidtsjung  vua  d'beime  furt  trawattell, 

Het  allewil  brav  gschalTt,  un  het  ebs  zsammespâttcU  ; 

£r  het  im  Kesselgftssel  bim  €Burand9  's  Gsch&ft  gelehrt 

Un  lebt  schun  lang  in  Genf,  als  frejer  Mann  uiig8t6rt. 

Wie  ich  so  simmelier  un  mier  Gedanke  mach 

Un  wie  ich  denck  :  «Am  End  isch  doch  el>s  bi  der  Sath  !  » 

Ze  kummt  din  liewer  Briel,  der  duel  niich  informiere 

Dass  d*noch  nit  gsunne  bisch  ad  patres  ze  spaziere. 
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Il  est  mort,  Fritz  Piton,  mais  son  cuuvre  nous  reste. 

Cette  description  fjn'oii  (ils  tondre  et  moileste 

Il  nous  fil  j-  Strasbourg.  Près  de  mon  lil  pendu. 

Son  beau  Panoramn  âe  crêpe  noir  tendu 

Me  rappelle  ee  deuil.  Hien  tristement  je  songe 

Kt  voudrais  croire  (jne  sa  mort  n'est  qn'nn  mensonge! 

Jnfandum,  regina  jubés  renovare  dolorem! 


fipttre  <*Afriqte« 

A  raml  GhrUtian  et  à  d*avtr«s  encore. 

Tu  faillis  te  casser  la  jauibe,  pauvre  diublc, 
(Pour  (le  si  jeunes  os  c'eut  été  lamentable), 
A  ton  dernier  voyage  an  haut  du  Mennelstein  ! 
Je  fus  bien  pflrayé  quand  ce  coup  du  destin, 
Vrai  mes^^a^e  de  Job,  me  surprit  ù  Genève 
Chez  un  de  nos  amis  :  o  Oh  bien  !  faites  donc  trêve 
«A  la  plaisanterie.  Km  allant  à  Strasbourg 
«Vous  apprenez  du  iii;uf,  mais  vous  aimez  toujours 
«  Le  mol  pour  rire  !  »  Car  il  est  de  bonne  race, 
Un  vrai  bourgeois  à  canne,  ayant  en  bonne  place 
Un  bon  cœur  ;  n'aimant  pas  étrangler  son  prochain. 
Comme  orfèvre -apprenti  Ton  le  vit  un  matin 
PtrUr  et  puis  gagner  son  bmn,  loque  par  loque. 
Rttdle  du  chaudron,  chez  Burand,  à  Tépoquc 
Il  apprit  son  métier,  mais  il  est  maintenant 
A  Cienève,  homme  libre  et  bien  indépendant. 
J'étais  à  m'absorber,  à  penser,  à  me  mettre 
Martel  en  téte,  quand  subitement  ta  lettre 
Arrive  m'informer  que  tu  n'étab  pas  prêt 
À  partir  ad  patres.  Grftce  à  Dieu  ce  n'était 
Qu*ttn  petit  aeddent,  dont  tu  sus,  grand  touriste 
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De  biscli  noch  glûckli  kumme,  Golllob,  vuii  dor  Parad. 

For  un5!ro  Weltlouri^ît  wih's  worii  Duiidcrscliad 

Der  d'hall»  Well  het  bereisst,  hi  HiU,  bi  Krosl,  weou'â  wcUerl, 

Der  uf  de  Pyramide  wio  Bux  erumgekiettert, 

(Wie's  unser  Fritz  Pilon  so  nelt  in  Vers  verzâhlt) 

Un  lacht  vrie  8ich  se  Laghouath  vor  Hitx  din  NaB  het  gschâlt^ 

Der  sîch  net  muxt  wenn  d'Zun;^  ustrfickelt  wîe  e  Scherwe  !  4 

Dnif  sasch  du,  alier  Spatz,  's  Unkrut  duel  ml  verdeiNVC.  ■ 

De  bisch  viel  r.ç  modest.  Pardou  !  Excuse  !  I  woU 

0e  hesch  e  Schâtxel  d'heim,  ivo  brûnsti  for  di  beU, 

Da88  di  der  Himmel  schûtzt  vor  Sdilangen  un  vor  Lôwe, 

Vor  allem  Heraeleid,  vor  SehifTbrttch  un  £rdbewe> 

Uf  die  Gfohr  kannsch  noch  hw^  j^ds  Johr  noch  Blida  gehn. 

De  Boiei-,  De  Caspari  brinj;  mil.  Ufs  Widoivsehn  ! 

E  Gspàssel  woblgemeinl,  grad  wie  e  Kuss  in  Ebrc 

Wie's  stebt  im  Veller  Daniel,  kann  nieme  etm  verwehre 

Der  Christian  wurd  nit  bda,  i  ha  sin  Permission.  I 

Er  schribt  e  Not  derxue  for  d*Cxplicazion. 

Der  Christian  isch  e  Mann,  erfahre  nn  belese, 

Ganz  buijerli,  modpst,  nn  myciit  kon  ^^-osses  Wese. 

Er  bel  viel  Scbust  iicaiang,  derzue  e  Leidsgediicbtniss, 

Iscb  Meister  im  Verzûhîo,  '«s  isch  sichcr  un  f^cwis?. 

£r  kummt  schun  achtzeh  Johr  noch  Afrik,  wie  d'Zugvuuel, 

In  siner  Tfirkcicapp,  un  d*Schueh  versehn  mit  N3^el| 

Dass  er  rechf  lanfe  kann  frisch  ûwer  Berj  un  Thaï 

Spaziere  gobn,  un  lèse  1  Diss  isch  sin  grôst  Regaî. 

Er  bel  in  Fliss  un  Ebr  d'IIandlung  gelebrl  bim  PHibler, 

Hut  siai  Biiecber  gfûerl  ohoe  Reprosch  un  Fehlcr  < 
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Te  tirer  saia  et  sauf.  Ç'aurait  été  Tort  triste 

De  te  voir  mourir  là,  toi  qui,  par  froid,  par  chaud. 

Parcourus  la  moitié  du  globe^  et  vins  au  haut 

Des  pyramides  (comme  ami  Piton  sut  dire 

Si  bien  l'histoire  eu  vers)^  loi,  qui  ne  ûs  que  rire 

Voyant  à  Lngliouat  ton  nez  changer  de  peau. 

Ta  langue  desséclier  et,  priiivre  vieux  moineau, 

Dis  encore  :  c  Mauvaise  herbe  échappe  au  sort  funeste  1  » 

Pardon  !  mon  cher  ami  I  c'est  être  trop  modeste  I 

A  Strasbourg  aurais-tu  quelqu'aïuante  priant 

Dieu  de  te  préserver  de  lion,  de  serpent, 

De  cha-jrin,  de  naufrage  et  tremblement  de  terre? 

En  ce  cas  tu  pourras  cimqiie  an  de  nouveau  fure 

Ton  voyage  à  Blida.  Borer  et  Caspari 

T'accompagneront  bien  )  An  revoir,  mon  ami  ! 

Ne  vous  ofTu«;quez  pas  de  ma  plaisanterie. 
^Cousin  Daniel  '»  dît  qu'il  faut  bien  que  Ton  rie, 
Sans  y  mettre  malice,  en  tout  bien,  tout  honneur, 
Commn  qunnd  on  s'embrasse.  Il  n'est  du  tout  rageur 
Notre  ami  Christian  et  veut  tout  me  permettre. 
Pour  qu'on  comprenne  mieux  il  veut  encx>re  mettre 
Pour  l'explication  deux  ou  trois  petits  mots, 
Car  notre  ami  n'est  pas  du  grand  nombre  des  sols. 
II  a  de  la  lecture  et  de  l'expérience. 
Tr  ès  modeste  et  bourgeois,  sans  nulle  suflisance, 
Il  a  de  la  mémoire,  un  très  bon  jugement 
Ëi  dans  l'art  de  conter  est  maître  assurément. 
Depuis  ses  dix-huit  ans,  en  oiseau  de  passage 
Sur  l'Afrique  il  s'abat,  muni  pour  son  voyage 
D'un  fez,  de  gros  souliers.  Il  va  par  mont,  par  val 
Lire  et  se  promener  ;  c'est  son  plus  gros  régal. 
C'est  chez  Pfsehier  qu'avec  honneur  et  diligence 


'  Ehrcnfrîed  Btœtior  jiuliliait  ses  n'uvrcs  en  langue  allrmandc  on  fraïK^aise  sous 
Hoa  vrai  nom.  Tuiir  ses  cents  alsaciens  il  los  publiait  sous  l»  pseudonyme  do 
Vetter  Daniel  (cousin  Dunicl.) 
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In  sine  frcje  Stundc  isch  nix  gsiu  als  Lektur 

Vum  Muscnalmanach,  Gschicht  un  Liltcralur. 

Sin  aller  erscht  Woyasch  isch  d'Gsangbuecbreiss  gewese  : 

Do  het  er  mûen  uTs  Land  sue  aile  Pfairer  bese. 

Uf  Mundelse,  Husberje,  Bruemt,  Geuderlhen  un  Hûrdt, 

Biï^cliwiller,  Owerhod'e,  uf  Niodorljniun  lui  Wœrlh 

Uf  lUne,  Fiirne,  Tiiniiie,  WesUiollW,  Wange,  Wassle, 

Hct  mer  ne  sehn  pcr  pedes  apostolorum  jassle  ; 

Noch  Sulz  un  Wisseburg,  noch  Heyestein  un  Harr 

Noch  BUise,  Dortee,  ua  noch  em  Steinthal  gar. 

Do  isch  em  d'Reisslast  kumme  uf  denne  viele  Dure, 

Er  het  sich  schicke  kônne  bi  Herre  wie  bi  Bure, 

Hetl's  Gschâflel  çruel  geinut  lil  im  Elsass,  \vilt  un  breit, 

Un  mit  sim  Wohlbenemtne  allwarli:  Ehr  ingelajl. 

Druff  isch  er  avansiert,  un  spûterliin  isch's  kumme 

Dass  ne  8*Huss  RoUé-Schwilgué  als  Woyascbôr  genurome. 

Uf  d'Bascttle,  noch  Stockholm,  noch  Hambuiig  un  Berlin, 

Noch  Stueggert  un  noch  Mûnche,  Gonstantinowel,  Wien. 

In  dere  flotte  SLkU  ist  li  er  jrar  lan^  j^cîhliwe 

Am  End  lict  er  ïor  sicli  e  Spedition  belriwe 

Mit  Kmpp  un  Indigo,  het  gschâlTelt  druf  un  dran, 

So  dass  er  hitzeda  us  Rente  lewe  kann. 
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Il  apprit  le  commerce  el  (jm-^  sans  négligence 

VX  sans  reproche  il  tint  lu  c<>niplal)ilitc, 

Et  s'il  avait  une  hourr  où  île  sa  liberté 

11  jouissait,  cil  bien!  c'était  à  la  lecture 

Qu'il  l'employait  lonjoui  s,  A  la  lilt/'ratnre. 

L'histoire,  L'Almanach  dos  Muses,  f^ludieux 

Il  s'adonnait.  Le  livre  aux  (  antiques  pieux 

Devint  le  preînif  r  but  de  son  premier  voyage. 

II  pajcouriil  alui s  jusqu'au  dernier  villag'o  ; 

Muiulolsheini,  Hausber-^en,  Hrnmatli,  ( leudertheim,  llœrdt^ 

Biîicliwiller,  Niederbronn,  Uberhulleii  et  WœrUi. 

Ëntrant  chez  les  curés,  à  l'instar  des  apôtres 

11  se  faisait  traiter  par  les  uns  et  les  autres 

Et  parcourut  ainsi  WestholTen  et  Tlinenlieirn, 

Wangen  et  Wasselonne,  Ittenheim,  Fûrdenlieiin. 

Soullz^  \Vissembour<^  et  Barr,  Heiligensteio,  Blasheim 

Et  Dorlisheim.  Allant  toujours  de  proche  en  proche 

Il  parvint  de  ce  coup  jusqu'au  Ban  de  la  Roche. 

Dans  sa  tournée  il  prit  plaisir  à  voyager. 

Avec  les  paysans  il  savait  s'ari-anger 

Comme  avec  les  Messieurs  et  lit  marcher  l'affaire 

Dans  notre  Alsace  au  long,  au  large,  de  manière 

A  recueillir  partout  les  compliments,  l'honneur. 

Il  fut  donc  augmenté,  puis  comme  voyageur 

Maison  UolU-Schwilgué  le  prit  pour  faire  vendre 

Ses  bascules.  Alors  notre  ami  dut  ?c  rendre 

A  Stockholm  et  Berlin,  Munich,  Stutti^anl,  Hambourg, 

Conslantinople  et  Vienne.  11  lit  un  lonjj  séjour 

Dans  la  belle  cité,  puis  d'indigo,  i^raiance 

Entreiirit  un  commeice,  cl  ti-availlant  pour  lui 

S'enrichit  brin  par  brin,  lit  pai"  sa  diligence, 

Que  de  rentes  il  peut  vivTe  au  jour  d'aujourd'hui. 


*  Voyager  per  pedes  apotloUmim  (toit  arofr  le  même  sens  ioi  qne  ehei  Im 

catlioliijucs  iif  de  lalhilsrhr,  Tuppc  /v  M.>r,  vi)yiij,'er  pjir  t'iapus  latinos,  c'eUt^k^dÎM} 

comme  fout  les  curës,  ea  acceptant  l'hospitalité  dans  les  presbytères. 
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I.  Bibliothèque  de  la  viUe  de  Colmar.  —  Catalogué  de  îa  hiblio^ 

thrqnr  nictuffout',  dnîs«5n  par  ordre  du  Conseil  rmunriprtî,  par 
Am>ué  Walt/.,  bibliothécaire  de  la  ville.  —  Manusiu  ils  ei  nupriinés 
concernant  l'Alsace  et  les  pays  limitrophes.  —  Coliuar,  iiuprinieiie 
J.  B.  JuMG  et  Gie.,  1889.  1  vol.  titre  roage  et  noir,  in  8"  de  XLII— 
769  pagea. 

Ce  volume  est  le  fruit  d'un  travail  préparatoire  considé- 
rable et  bien  conçu.  Les  manuscrîls  et  les  imprimés  dont  il 
renferme  la  description  sont,  paratl-il,  arrivés  à  la  bîblîo- 

ihéque  de  la  ville  sans  inventaire  ni  classement  iléter- 
miné.  L'ancien  b.ibliolhécaire,  Gcorg-cs  StolTel,  ^111  avail  pi  0- 
cédé  à  la  réception,  en  avait  commencé  la  reconnaissance  et 
le  jii  emier  rlasscmenl  quand  la  morl  vint  interrompre  le 
travail  aïKjucl  il  se  livrait  avec  le  phis  ^'rand  amonr.  Son 
successeur,  M.  André  Waltz,  a  repris  ce  travail  avec  non 
moins  d'amour  et  avec  une  ardeur  qui  lui  ont  enfin  permis 
de  nous  faire  connaître,  dans  ses  détails,  la  précieuse  collection 
de  livres  et  de  documents  concernant  la  province  et  dont  la 
bibliothèque  du  cheMieu  de  la  Haute-Alsace  vient  de  s'enrichir. 

Le  catalogue  des  manuscrits,  consistant  en  147  numéros 
ou  721  pièces,  est  surtout  intéressant  à  parcourir.  Chaque 
regfistre,  cahier  et  carton  renfermant  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  pièces,  chaque  document  isolé  est  l'objet  d'indi- 
calions  analyti(|ues,  d'unnolalions,  de  références,  de  rcn- 
seignenienis  biographiques, etc.,  etc.;  qui  attestent  une  grande 
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érudition  et  on  Iravaii  conscienGÎCQX  chez  l'auteur  de  ces 
éclaircissements  ou  de  ces  coaimentaires.  Si  Gbaaffour  vivait, 
il  serait  étonné  d'avoir  été  en  possession  d'nne  si  grande 
quantité  de  renseignemenls  historiques  dont  il  n'usait,  le 
plus  souvent,  qu'au  titre  de  curiosité  sortant  d'une  botte  à 
surprises.  Le  jour  est  fait  sur  ces  archives  et  il  n'est  pas 
doutenx  qu'elles  n'cn^a^ent  les  travailleurs  à  y  recourir 
dans  l'intérêt  de  leurs  recherches  relatives  à  l'histoire  de 
Coliiiai  en  particulier. 

Quant  aux  imprimés,  M.  VVallz  n'a  trouvé,  dans  lo  cours 
de  rinvenlairo,  aucun  pro{,M'3rnnie  de  classification  atloplée, 
préférée,  ou  même  indiquée  par  Chauffour.  Rn  conséquence, 
il  s'est  décidé  en  faveur  du  classement  o[)éi  é  par  Ch.  Gérard 
pour  sa  seconde  colieclioii,  sans  toutefois  s'y  astreindre  ser- 
vilemeni  ;  c'est  surtout,  dit  M.  Wallz,  dans  la  partie  con- 
sacrée H  l'histoire  littéraire  qu'il  a  dù  s'en  écarter.  A-t-il 
bien  fait?  c'est  ce  qu'il  serait  oiseux  d'examiner.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  que  Gérard  a  pratiqué  deux 
systèmes,  pour  ne  pas  dire  deux  méthodes  théoriques:  le 
premier,  pour  sa  collection  qui  est  allée  à  Berlin,  était  moins 
compliqué  que  le  second  pour  la  collection  que  l'on  a  (ail 
échouer  heureusement  à  Mulhouse.  Le  premier  avait  sur  le 
second  l'avantage  de  nous  présenter  dans  un  même  com- 
partiment des  ouvrages  (le  même  d  iIh  i  (ju'il  faut,  dans  le 
dernier  système,  cliercher  dans  des   •  inpariiments,  divi- 
sions ou  subdiviiîions  diverses.  C'est  ainsi  que  les  chro- 
niques de  Closener  et  de  Kœnigshofen,  par  exemple,  sont 
classées  sous  des  rubriques  diflerentes  alors  que,  selon  le 
premier  système,  les  chroniques  en  général  étaient  rangées 
chronologiquement  sous  la  même  enseigne.  La  même 
remarque  s'applique  notamment  aux  biographies,  pané- 
gyriques, discours,  oraisons  funèbres ,  etc.,  etc.,  qui  tous 
appartiennent  à  la  même  famille  littéraire,  quelles  que  soient 
ou  aient  été  les  qualités  distinctives  du  sujet,  et  qui,  dans  la 
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seconde  manière  de  Gérard,  se  Irouvenl  éparpillés  dans  des 
comparlimeiUs  aussi  divers  (|iie  les  vertus  glorifiées.  Tout 
ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  qu'en  pnrcille  matière 
l'esprit  s'accommode  moins  volontiers  de  beaucoup  de 
science  que  de  beaucoup  de  simplicité. 

Mais  ces  remarques,  et  d'autres  encore,  qui  pourraient 
être  faites,  sont  sans  objet,  car  les  tables  spéciales  pour  les 
manuscrits^  spéciales  aussi  pour  les  imprimés  et  surtout  le 
répertoire  général,  o^^phMHgue  ei  numérique^  fournissent  au 
curieux,  au  chercheur  le  moyen  de  trouver,  san?  embarras 
ni  perte  de  temps,  le  manuscrit,  l'imprimé,  in  carie  ou 
l'estampe  qu'il  désire  consuller.  Au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution typographique,  il  eût  été  bon  d'individualiser  les 
tables  d'une  faeon  plus  appaienle,  au  lieu  de  les  faire  suivre 
î\  la  queue-k'u-leu ,  sans  interruption  suffisante  pour  fixer 
immédialemetit  l'atienlion  sur  le  passage  de  l'une  à  l'autre; 
simple  question  de  Pro^e  dont  les  auteurs,  selon  les  usines, 
doivent  souvent  remplir  rofiice.  Mais  tel  qu'il  est,  cet 
instrument  indispensable  répond  dignement  aux  exigences 
d'un  service  public  bien  ordonné. 


II.  lA  question  d'Alsace,  par  Jean  Heimweii.  —  Paris,  1889,  librairie 
Hacliette  et  Cic,  boulevard  Saiot-Germain,  79.  —  Petit  8*  de  Vi— 
253  pages,  prix  3  fr. 

Le  litre  et  le  nom  que  prend  l'auteur  de  ce  pciiL  volume 
disentasse/  claircmenl  que  la  thèse  soutenue  est  protestataire. 
Cependant  ce  n'est  pas  en  vue  d'exciter  les  haines  que  la 
question  est  abordée,  c'est  au  contraire  dans  le  but  «  de  con- 
tribuer à  leur  apaisement».  L'auteur,  qui  est  Alsacien  et 
qui  €  croit  bien  connaître  son  pays  >  —  il  le  connaît  en  effet 
h  merveille  —  voudrait  traiter  sans  passùm  les  différents 
points  qu'il  se  propose  d'examiner.  Â-t-il  réussi  à  le  faire 
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sans  pa88kn9  Oui,  (liront  la  plupart  de  nos  compatriotes, 
pas  absotomenl,  diront  les  autres  ;  mais  on  doit  recon- 
naître que  l'écrit  se  distingue  de  ceux  qui  l'onl  précédé  — 
soit  pour,  soit  contre  —  par  la  modéralion  du  langag-e,  par 
la  hauteur  de  vue,  par  l'élude  sérieuse  des  faits  dans  le  [lassé 
et  dans  le  présent,  par  la  défense  sensée  du  droit  moderne 
contre  les  agissements  du  droit  ancien  ou  abus  de  la  force 
et  enfin  par  une  saine  appréciation  des  manifestations 
sociales  qui  se  produisent  et  des  conséquences  qui  peuvent  en 
résulter. 

11  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  àtt^k^kJeanHemmh 
quelques  emprunts  qui  inléresseraient  au  plus  haut  degré  le 
lecteur.  Nous  devons  nous  borner  à  reproduire  la  formule 
des  quatre  propositions  qu'il  examine  : 

L  L'Alsace  conquise  par  rAllemagne  accepte-t-elle  sa  nouvelle 

condition  ? 

II.  Pourquoi  f>t  comment  l'Alsace  devint-elle  Française? 

IIL  Pourquoi  l'Alsace  se  refuse-t-elle  à  redevenir  allemande? 

IV.  Quels  sont,  au  point  de  vue  de  l'ordre  public  en  Kurope,  les 
elfets  de  l'annexion  violente  de  l'Alsace- Lorraine,  à  l'em- 
pire d'Allemagne  ? 

On  devine  les  conclusions  de  l'auteur  après  Texamen  de 

chacune  de  ces  queslions.  Il  y  a  quelque  concordance  entre 

ces  conclusions  et  une  opinion  raisonnée,  rétlécliie  qui 
s'impose  et  dont  la  presse  de  tous  les  pays  s'est  déjà  rendue 
l'écho. 

I.e  livre  de  JIctmwc/t  se  place  de  hii-mème  an  premier 
rang  de  nos  alsaliques,  dans  le  compartiment  de  notre 
histoire  politique,  et  c'est  à  ce  titre  que  nons  devons  le 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace, 
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III.  Société  industrielle  de  MnlbouM.  —  Bulletin  spécial,  —  Les 
habitations  ouvrières  à  l'exposition  universelle  de  1889,  par  Antony 
RoLLiET.  —  Nancy,  imprimerie  de  Bcrger-LcvrauU  et  Gie,  1889. 
Grand  in-S*  de  i56  pages  et  5  planches. 

A  rexpo.^ition  universelle  de  1867,  la  questiou  des  habita- 
tions ouvrières  avaienl  son  autonomie  brillante  par  la  solu- 
tion vraiment  pratique  (|ui  lui  avait  été  donnée  à  Mulhouse. 
Cen'étailpas  uac  nouveauté  théorique,  mais  c'était  une  nou- 
veauté pratique,  car»  même  engagée  dans  la  bonne  voie,  il 
fallait,  pour  réussir,  qu'une  haute  et  constante  direction 
réglât  la  marche  de  rinstitulioD  et  qu'annuellement  le  ré- 
sultat acquis  fût  porté  à  la  connaissance  publique  en  même 
temps  que  la  méthode  et  les  moyens  qui  avaient  permis  de  le 
réaliser.  L'initiative  de  Mulhouse  a  fait  faire  du  chemin  à  la 
question.  Un  grand  nombre  de  chefs  de  maison  ont  voulu 
opérer  pour  leur  propre  compte,  mais  en  apportant  toujours 
à  la  méthode  certaines  modifications  plus  ou  moins  utiles 
puui'  donner  à  l'opération  reslampille  tic  fauteur.  Ce  que 
l'on  faisnit  <à  Mulhouse  était  bien,  très  liien,  niais  ailleurs 
qu'à  MuUiouse ,  on  pouvait  faire  autrement  et  tout  aussi 
bien ,  sinon  mieux.  On  a  donc  procédé  dans  la  fabrication 
des  habitations  ouvrières  comme  on  procède  dans  la  fabri- 
cation de  tout  autre  objet,  c'est-à-dire  en  imprimant  sur 
chaque  produit  à  peu  près  similaire  sa  marque  de  fabrique; 
de  sorte  que»  aujourd'hui,  notre  importante  création  de  la 
eUê  ouvrière  de  Mulhome,  d'utilité  collective  et  sociale»  se 
confond»  à  l'exposition  de  1889»  avec  les  ceuvres  du  même 
genre,  malsd'uneportéeplus  restreinte,  qui  forment  ensemble 
une  section  spéciale  de  TÉconomie  sociale  et  de  l'hygiène. 

C'est  à  l'étude  descriptive  des  sujets  de  cette  section  que 
M.  Antony  Uoulliol,  avocat,  lauré;ii  de  l'institut  et  secrétaire 
du  congrès  international  des  habitations  à  bon  marclié,  con- 
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sacre  an  travail  asses  complet,  adopté  par  la  société  in- 
dustrielle de  Mulhouse  et  imprimé  par  ses  soins,  au  titre  de 

Bulletin  spécial.  II  y  a  dans  ce  bullelin  des  informations 

nombreuses  et  variées  sur  rune  des  quesiions  principales 
de  rÉconotiiie  sociale  cl  l'on  ne  saurait  que  féliciter  la 
société  d'en  avoir  assuré  la  divulgation. 


rv.  8clUIiiga««r-€l«ael]flGlmft.  »  Baricht  Nr.  14.  Genenlvei^amm- 
Iiing  vom  16.  Joui  1889.  —  Golmar,  Drack  von  F.  X.  Saile,  1889. 
In-S*  de  31  pages  avec  trois  planches.  —  Statulen^  8  pages  in-13. 

Un  ami  de  Ghampolion,  M.  Louis  Hugo,  qui  occupait  à 
Golmar  l'emploi  de  Bibliothécaire  de  la  ville,  organisait, 
il  y  aura  tantôt  un  demi  -siècle,  une  association  placée  sous 

le  patronage  d'un  artiste  de  la  fin  du  moyen  âge,  connu' 
dans  le  monde  des  arls  sous  le  nom  de  Beau-M;u'tin  (Martin 
Schœn),  originaire  de  Colnriar.  Celle  société  demandait  A 
clKicun  de  ses  membres  une  cotisation  annueilc  si  mininio 
(Î2  Ih)  qu'elle  permettait  à  tout  le  monde  d'en  faire  partie. 
Sans  prétention  une  vie  brillante,  elle  jeta  néanmoins  un 
certain  éclat  pendant  les  premières  années  de  son  existence 
et  favorisa  ainsi  la  formation  de  diverses  collections  qui  ne 
cessèrent  pas  de  s'enrichir.  Gomme  cela  arrive  fréquemment,  la 
société  eut  ses  moments  d'ardeur  et  ses  moments  de  paresse 
ou  de  sommeil  qui,  pendant  quelque  temps,  dégénérèrent  en 
catalepsie.  Mais  il  suffit  qu'une  main'  audacieuse  vint  la 
secouer  deux  on  trois  fois  pour  la  réveiller  et  lai  faire  com- 
prendre  qu'un  coi'dial  pré[)aré  par  la  mairie  d'alois  lui 
rendrait  les  forces  que  l'on  cj  oyail  (''teintes.  Le  remède  fut 
absorbé  et  la  société  repril  en  eiïel,  sous  la  j^résidonce  de 
M.  Ignace  Chaullour,  la  marche  de  ses  f)aisiblcs  occupations. 
Ëilc  devait  vivre,  sans  difficulté  d'aucune  sorte,  même  après 
1870,  dans  les  conditions  de  son  origine.  Elle  ne  portait 
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ombrage  à  personne,  elle  donnait  de  lég^iimies  saiîsfactions 
ù  quelques  hommes  de  bonne  volonté,  travoillanl  b^ans  prc- 
cipitalion,  mais  aussi  sans  relâche  à  augmenter  le  trésor 
artistique  dont  la  cité  devait  de  droit  naturel  être  seule, 
héritière  ;  elle  a  donc  vécu  dans  ces  conditions  jusqu'à  la 
mort  de  son  président  et  de  ses  principaux  collaborateurs.. 
La  disparition  de  ces  honorables  citoyens  clôt  le  cycle 
français  de  la  société  qui,  en  l'absence  d'un  calalogue  de 
son  trésor,  en  laisse,  sans  doute,  à  la  ville  un  inventaire 
aussi  complet  que  possible. 

Un  cycle  nouveau  a  commencé,  le  'ii)  février  1889,  par 
In  publication  des  statuts  en  langue  allemande,  avec  exclusion 
formelle  de  la  langue  fraiicjaise  '!ans  les  actes  h  venir  de  la 
société,  ainsi  que  du  système  monétaire  français  dans  sa 
comptabilité. 

Au  cas  particulier,  l'ostracisme  dont  la  langue  française 
est  l'objet  évoque  de  singulières  remarques  et  d'amers  sou- 
venirs. 

En  premier  Heu,  l'arrêté  d'interdiction  est  signé  d'un  nom 
essentiellement  français,  très  honorablement  porté,  il  est 
vrai,  par  le  descendant  d'un  Français  émigré  en  Allemagne 
pour  cause  de  religion. 

En  second  lieu,  c'est  en  vertu  de  l'article  291  du  code  fran- 
çais que  l'autorisation  de  vivre  en  allemand  est  accordée  à 
une  petite  association  d'oi'igine  française. 

En  troisième  lieu,  cela  se  passe  (în  1880  à  Colmar,  chef- 
lieu  de  la  Haute-Alsace;  à  Coimar,  qui  lut  la  patrie  d'une 
branche  marquante  de  la  famille  française  dont  descend 
le  fonctionnaire  allemand  qui  signe  l'arrêté  d'interdiction. 

Enfin,  on  sera  complèlement  édifié  lorsque,  après  avoir 
parcouru  les  deux  écrits  allemands  —  statuts  et  compte 
rendu  —  on  aura  relevé  un  grand  nombre  d'emprunts  faits 
à  la  langue  française  par  ceux  qui  en  interdisent  l'usage. 
On  ne  prétendra  certes  pas  que  les  expressions  suivantes, 
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cueillies  dans  ces  écrits,  sont  d'origine  allemande.  Révo- 
lution-«<r«t#.  Publik-wn».  BIbliolhe-ft.  Persone-n.  PrâsidenL 
jE6nserv»t-or.  Gorrespond-ew.  Général-verffommftfM^.  JCIassifi- 
sierung.  Abonnements.  Gralifleation-eii.  ilmm-l.olerie.  Tra- 
dition. Kbmilé.  Excellen  t.  Profe:îS-or.  Porliaits.  Monu- 
menl-e».  Bronze-Lôffd.  Famil-te.  Déniission.  Interessanl-e» 
Bo  idtt.  Nunmehr  officielle  deutsch  Sprach, 

On  comprendra  diliicilement  la  haine  qtie  l'on  professe 
en  Allemagne  pour  une  langue  à  laquelle  on  fait  volontiers 
de  grands  emprunts  pour  se  faire  comprendre. 


Fréd.  Kurtz. 


I 
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